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AVANT-PROPOS. 


Une  mauvaise  distribution  de  toutes 
les  parties  du  système  social  ayant  tou- 
jours été  une  des  principales  causes  des 
maladies  du  physique  et  du  moral  de 
l'homme,  j'ai  cru  devoir  faire  suivre  mes 
Leçons  sur  les  Épidémies  et  VHygiène 
publique  de  la  publication  de  cet  ouvrage. 
Il  est  vrai  que  la  même  matière  a  ëté 
traitée  par  divers  écrivains  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  ont  eu  des  imitateurs  sur 
le  continent  y  mais  ils  n'ont  ëcrit  que 
comme  marchands  ;  ils  n'ont  traite  que 
des  choses  palpables ,  tandis  que  j'estime 
que  Pëconomie  politique  n'embrasse  pas 
moins  dans  ses  vues  :  tout  ce  qui  parle  à 
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Topinion ,  à  la  raison ,  à  l'esprit  et  au  sen- 
timent. J'abandonne  toutefois  aux  ratio- 
nalistes  d^outre-Rhin  et  à  leur*  disciples 
en  de-çà ,  la  recherche  oiseuse  de  notre 
perfectibilitë  indéfinie,  car  je  ne  me 
pique  que  de  sens  commun ,  et  de  présen- 
ter les  choses  telles  qu'elles  sont  dans 
leur  bon  et  leur  mauvais  côté. 

J'ai  dû ,  pour  m'élever  à  la  hauteur  de 
mon  sujet,  braver  autant  les  préjugés  des 
savans  que  ceux  des  îgnorans ,  et  par 
conséquent  la  mauvaise  humeur  de  ceux 
qui  en  sont  entichés;  mais  j'en  ai  été 
bien  dédommagé  par  le  plaisir  de  voir , 
au  moyen  de  Tétude  que  j'ai  faîte  du 
temps  passé,  que  nous  sommes  encore 
mieux  au  temps  présent,  et  que,  pour, 
peu  qu'on  veuille  s'en  occuper  ,  nous 
sommes  sur  la  voie  pour  être  mieux  en- 
core. L'on  n'ignore  pas  en  effetquela  vieil- 
lesse tourne  toujours  ses  regards  vers  ce 
qui  n'est  plus ,  ce  qui  ajoute  malheu- 
reusement aux  rigueurs  inséparables  de 
cet  âgé;  mais i'brt  devient  plus  traitable 


(iii  ) 
lorsqu'on  a  appris  qde  tout  ce  qu'on 
blâmé  et  qu'on  loue  de  son  vivant  ne  sont 
pas  des  choses  nouvelles  ;  qu'^  la  vëritë^ 
avant  que  nous  fussions  nés,  il  y  avait  de 
fort  bonnes  institutions^  mais  tellement 
délayées  dans  une  abondance  de  maux  y 
qu'K  peine  les  apercevait-on  ^  tainiis  que 
maintenant,  s'il  y  a  moins  de  bien ,  il  y  a 
aussi  moinsde  niaux  td'oîi  l'on  tire  la  con-^ 
clusion^  qu'en  réunissant  ce  que  le  passé  a 
eu  de  bon  h  ce  que  le  présent  offre  de 
moins  mauvais  y  Von  parviendrait  h  la 
solution  de  celui  de  tous  les  problèmes 
qui  doit  le  plus  intéresser  l'huiâanité. 

Il  est  dans  le  monde  trois  professions 
auxquelles  cette  soldtion  semble  spécia- 
lement réservée  :  les  hommes  d^ État  y  les 
léffstes  et  les  médecins.  Rarement  les  pre- 
miers y  occupés  de  leur  propre  fortune , 
de  cérémonies  et  d'étiquette  y  ont-ils  le 
temps  de  se  dérober  h  la  foule  des  mer- 
cenaires qui  les  obsèdent  y  pour  songer 
sérieusement  à  des  améliorations  ;  ils  ont 
une  ornière  ,  une  marotte  qu'ils  suivent 
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invariablement  :  les  seconds ,  très-dissé- 
mines  ^  moins  exposés  à  prendre  le'change 
sur  ce  qui  existe ,  seraient  certainement 
au  premier  rang  pour  voir  les  effefâ  dé- 
sastreux des  erreurs  de  rëgoïsme  dans 
les  crimes  et  les  délits  et  dans  les  actes 
de  mauvaise  foi  soumis  à  chaque  instant 
h  leur  investigation;  mais  ifs  ont  eux- 
mêmes  ,  en  général ,  l'âme  dure ,  sont 
ambitieux ,  influencés  plutôt  par  le  posi- 
tif des  lois  que  par  leur  esprit ,  et  ne  s'ac- 
coutumentla  plupart  â  ne  voir ,  dans  les 
fruits  d'une  imagination  déréglée ,  que 
de  nombreux  matériaux  pour  la  procé- 
dure. Les  médecins ,  au  contraire ,  qu'on 
me  permette  de  le  dire ,  gens  élevés  (du 
moins  ceux  des  provinces  )  dans  la  con- 
templation de  la  nature ,  ne  pouvant  as-^ 
pîrer  à  d'autreplacedans  des  tehips  régu- 
liers ,  qu'à  celle  de  citoyens  honorés  de 
l'estime  publique,  sans  cesse  en  face  du 
malheur  et  des  misères  humaines,  res- 
tent forcés  de  s'apitoyer  sur  le  sort  de 
leurs  semblables  ,  et  de  réfléchir  sur  ce 


(O 

qui  pourrait  Taméliorfer.  Certes ,  ils  ont 
beau  lire  dans  les  gazettes  que  tout  est 
prospère ,  entendre  la  pompeus€f  dèscrip-^ 
tiofl  du  luxe  des  capitales  et  de  l'expo- 
sition annuelle  des  produits  des  arts  et  de 
l'industrie,  ils  savent  que  c^estune  vieille 
maxime  de  faire  exprimer  le  contente- 
ment des  peuples  par  le  reflet  des  cris 
joyeux  qui  partent  de  la  bouché  des  heu^- 
reux  du  centre. 

De  même,  ce  n'est  pas  d'après  le  grand 
nombre  de  corps  savans  et  de  livres  sur 
l'agriculture  qu^on  doit  juger  de  la  pros^ 
périté  de  cette  dernière  :  c'est  dans  l'in- 
térieur des  provinces ,  loin  des  grandes 
routes  5  qu'on  verra  combien  cette  ttière 
nourrice  desnaticKis  est  encore  dans  l'en- 
fance. On  pourra  aussi  s'assurer ,  dans 
bien  des  endroits,  que  tout  ce  que  l'on  a 
annoncé  sur  l'amélioration  des  prisons 
et  du  sort  des  prisonniers,  sur  la  sépara- 
tion de  ceux  qui  ne  sont  qu'en  préven- 
tion d'avec  ceux  qui  sont  en  jugement 
ou  déjà  condamnés,  existe  bien  dans 
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quelques  YÎUe$  ,oîi  les  iàées  généreuses 
ne  sont  pas  étouffées,  mais  que  tout  cela 
reste  encore  à  désirer  >cl^ns  un  grand 
nombre  d'endroits.  Par  exemple  >  h 
Chaumqnt,  chef -lieu  du  département 
de  la  Haute-Maf^ne ,  j'allai ,  selon  nia 
coutume,  visiter  les  établissemens  pu- 
blics ,  et  ;  parmi  eux  les  prisons  (  sep- 
tembre 1825  ).  Je  descendis ,  pour  voir 
ces  dernières ,  dans  les  cuisines  et  dans 
les  cavfss  de  l'ancien  château  des  comtes 
de  Champagne ,  qui  servent  aujour- 
d'hui de  maison  d'arrêt  et  de  justice 
de  |a  ville  de  Chaumoht  :  je  vis  avec 
étonaement,  dans  ces  depn.eures  hu- 
mides et  sombres ,  que  M.  le  doc- 
teur Colombot  y  médecin  de  ces  éta- 
blissemens  ^  aussi  philantrope  par  ses 
actions  que  par  ses  écrits  ,  me  fit  exa- 
miner dans  tous  leurs  détails ,  les 
prévenus  pelé  -  mêle  avec  les  accusés 
et  les  hommes  en  jugement  y  oisifs  , 
sales  y  couverts  de  haillons/  manquant 
de  chaussures  et  couchés  sur  un  peu 
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de  paille  qu'ils  se  disputaient  avec  de 
vils  insectes  (i). 

3^appris  d'ailleurs,  que  la  commission 
des  prisons  n'y  existait  que  de  nom;  et , 
comme  je  demandai  pourquoi  l'on  ne 
donnait  pas  de  travail  à  ces  détenus,  l'on 
me  répondit  que  ce  serait  alors  au  prëju- 
dice  des  ouvriers  de  la  ville.  Telle  est 
encore  la  croûte  d'ignorance  et  de  pré- 
juges inhumains  dont  se  trouvent  recou- 
verts, sans  qu'on  s'en  doute  à  Paris ,  plu- 
sieurs des  points  de  cette  belle  France  ! 
Au  demeurant,  en  visitant  successive- 
ment  les  prisons  de  Nancy  et  de  Metz, 
j'ai  pareillement  trouvé  ,  dans  les  pre- 
mières, leurs  habitans  oisifs ,  et  dans  les 
secondes,  la  maison  de  justice,  établis- 
sement trop  petit,  renfermant  pêle-mêle 
les  simples  prévenus ,  les  accusés  et  les 
condanpinés  aux  galères ,  passant  la  jour- 


(i)  Voyez  l'ouvrage  intitule  i  Manuel  d'hjrgiène  et  de 
mè'dedne'pratique  des  prisons  ;  par  M.  le  docteur  Colom- 
bot ,  brochure  de  éfi  pages«  Chaumoht ,  i824- 


(  ▼»»)  ) 

née  ensemble  dans  la  mêmç  cour ,  oisifs , 
sales  et  malpropres.  Mais  >  ce  qui  m'a  le 
plus  étonné  5  c'est  de  voir  aussi  dans  la 
maison  de  correction ,  cette  prison  con- 
sacrée tout  ^  la  fois  aux  condamnés  en 
police  correctionnelle ,  aux  filles  en 
couches,  aux  vénériens,  aux  fous  et  aux 
épileptiques  ,  gens  d'une  nature  bien 
différente,  qui  doivent  certainement  être 
surpris  de  se  trouver  ensemble,  languis- 
sant dans  une  parfaite  oisiveté  sous  les 
lambeaux  de  la  plus  grande  misère.  J'y 
ai  cependant  remarqué  les  métiers  qui 
avaient  servi  autrefois  à  la  Blature  de  la 
laine,  maintenant  mis  au  rebut  par  suite 
de  la  plus  honteuse  parcimonie.  Metz  est 
une  ville  embellie  ;  mais  je  dirai  à  ses  ad- 
ministrateurs que,  s'il  est  beau  de  se  prp-:. 
curer  les  choses  agréables,  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  pourvu  aux  choses  utiles,  aux 
hôpitaux  et  à  l'amélioration  de  la  situa- 
tion physique  et  morale  des  prisonniers. 
Le  véritable  état  des  choses  se  mon- 
tre  aux  regards  du  médecin,  sans  qu'il  le 
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cherche ,  en  voyageant  de  province  en 
province ,  en  visitant  les  hôpitaux ,  les 
chaumières  ,  les  ateliers ,  les  boutiques 
des  revendeurs'  et  des  artisans  ;  en  entrant 
dans  les  cabarets ,  dans  les  petites  voi- 
lures,  dans  tous  les  lieux  publies  fr^ 
quéntës  par  la  niasse  du  peuplç;  c'est  là  ^ 
oh,  pour  peu  qu'il  ait  de  jugement, il 
sonde  les  effets  d'une  mauvaise  admi- 
nistration ,  le  défaut  d'une  direction  isage 
des  moyens  qu'offrent  l'agriculture  et 
rindustrie    pour    mettre    à    l'âise   une 
grande  population;  oîi   il  découvre  lés 
préjuges  et  l'ignorance  joints  à  l'oisiveté 
et  \i  la  misère  ;   et  il  s'étonne  qu'avec 
tant  de  lumières  dont  le  siècle  s'^honpre , 
les  facultés  du  cœur  et  de  l'esprit  soient 
encore  si  peu  développées  dans  les  cam- 
pagnes et  les  petites  villes, 

F^ous  êtes  orfèvre ,  M.  Josse  ^  pourra- 
t-on  me  dire,  mais  Descartes  a'était  ni 
orfèvre ,  ni  médecin ,  et  ce  grand  homme 
a  lui-même  proclamé  tous  les  avantages 
que  la  législation  pourrait  retirer,  non  pas 
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d'une  secte  qui  daigne  et  qwipurge  ,  op 
qui  applique  de^  sangsues^  mais  de  cette 
médecine  éclairée  qui  a  sondé  tous  le* 
replis  du  cœur  humain,  aossi  bien  que  les 
secrets  de  )a  nature;  et,  abstraction  faite 
de  ma  qualité,  je  reste  convaincu  avec 
Descartes ,  qu'avec  une  bonne  éducation 
et  Pamour  de  l'ordre,  les  médecins  peu- 
vent foire  beaucoup  de  bien  ,  non-seule- 
ment en  prévenant,  en  guérissant,  en 
soulageant  les  maux  physiques,  mais  en- 
core en  donnant  sans  cesse  un  exemple 
vivant  de  la  fidélité  à  ♦conserver  le  feu 
sacré  de  la  charité  et  de  Thumanité  ;  mais 
encore  en   recherchant  les  causes  des 
Htaùx  divers ,  en  les  exposant  aux  yeux 
de  tout  le  monde ,  et  en  rendant  publics 
les  moyens  propres  à  les  prévenir.  Je  ne 
saurais  assez  les  exhorter  à  ne  pas  aban- 
donner cette  noble  tâche  ,  et  à  employer 
Tinfluence  que  l'amour  de  la  vie  leur  fait 
exercer  sur  les  dépositaires  du  pouvoir  ,. 
pour  obtenir  insensiblement  quelque  ré- 
sultat utile.  ^ 


(  ^i  ) 

Cette  machine  est  mawaise  y  mais  elle 
durera  autant  que  moi  ^  entends-je.dire  de 
toute  part  ;  et  voilà  ce  qui  perpétue  uqe 
inquiétude  Sourde^  qui,  lorsqu'elle  éclate^ 
amène  la  ruine  du  corps  social  l  Pourquoi 
sommes-nous  commerantmal  qui  broute 
tant  qu'il  y  a  de  Therbe ,  et  ne  pensonsr 
nous  jamais  que  de  même  que  notre  vue 
embrasse  l'immensité  de  l'espace  y  de 
même  aussi  notr^  esprit  doit  embrasser 
toute  l'étendue  des  temps?  Je  pardon- 
nerais cette  indifférence  si  le  mal  était 
incurable ,  ou  s'il  ne  pouvait  se  guérir 
que  par  des  secousses;  mais  il  ne  l'est 
pas ,  et  l'histoire  du  passé  et  du  présent ,. 
qui  nous  fait  pressentir  l'avenir  ,  prouve 
que  sans  recourir  aux  secousses^  qui  sont 
toujours  funestes  y  le  mal  peut  se  guérir 
insensiblement  par  une  sage  économie 
de  tout  ce  qui  constitue  le  régime  des 
peuples.  Je  me  suis  essayé,  dans  mes  loi- 
sirs ,  àr  analyser  toutes  les  parties  de  ce 
régime  ;  j'ai  examiné  avec  l'impartialité 
dont  je  suis  capable  plusieurs  des  ques- 


tions  Importantes  qui  le  compétent ,  et  je 
me  permets ,  en  conséquence ,  de  propo- 
ser un  remède  à  chaque  maladie  que  j'ai 
observëe ,  d'après  ce  qui  m'a  paru  avoir 
eu,  le  plus  de  succès  chez  les  diverses 
nations  à  chaque  ëpoque  de  leur  civili- 
sation. Telle  est  la  nature  de  cet  ëcrit 
pour  la  composition  duquel  je  n'ai  pris 
pour  guide  que  mes  sentimens  ,  et  que 
je  livre  sans  prétention  à  la  bienveillance, 
comme  à  la  censure  de  mes  lecteurs. 
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$u  saiisfoit  .comme  tant  ^'autres .  4h  ^efît%U« 
de  là  prosp^ilé  appareï^  d^  divers  Etats  4^ 
rStirope  i  mcis  y^t  se  rencpiitraietit  sur  le  titre 
de  cet  ouvrage  »  je  l^xexsiB  Taut^ur  de  rêverie  oi|l 
de  mécomer^mexii  persoùnel  :  je  dois  donc  d'a^ 
)màii  avaBi  d'en  exposer  le  pUn ,  tracer  une  es- 
quive rapide'^  mih  vr^ie ,  de  notre  situation  ac- 
tuelle, et  dir^e  bi^ièvement  quelles  misères  elle 
caebe  sous  les  Uvrée^s  de  l'opulence;  je  dois  lui/ 
trouver  dana  d'entrés  jtemps  4es  analogues  plus 
oa  moins  ress0ml>lans  ;  dire>  puisque  tant  d'éclat 
né  me  conteste  pâlsencoïe,  que^s  sont  dpnç,  à 
mon  avis^  ee»  éléniensiqui  constituent!^  vraie 
riohesse  et  U  botiheUr^es  nations;  dire  même 
A  bonheur  et  jÛQ^hes^&^nt  copiplètement  syno- 
nimes  :  ce  ne  aetra  qil'en&ûîie,  après  avoir  ramené , 
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si  j'y  parviens,  le  lecteur  à  mon  sens,  que  je  pour- 
rai examiner  avec  lui,  l'une  après  l'autre,  les  ins- 
titutions dont  s'est  successivement  composée  la 
civilisation,  telle  que  nous  la  trouyotis  maintenant. 
Les  siècles  passés  n'ont  certainement  manqué 
ni  d'arts ,  ni  de  sciences ,  ni  de  splendeur  dans 
'tous  les  genres  :  leur  sculpture  etleur  archUecture 
nous  servent  encore  de  modèle  ;  les  découvertes 
faites  en  Egypte ,  en  Nubie ,  à  Herculanum ,  à 
Pompéia ,  dans  les  temples  des  Indous  et  ailleurs , 
prouvent  que  le  génie  et  le  goût  sont  de  tous  les 
temps.  L'analyse  chimique  des  matières  colo- 
rantes des  anciens  peuples ,  et  qui  se  sont  si  bien 
conservées,  témoignent  que  leurs  peintres  et  leurs 
teinturiers  n'avaient  rien  à  désirer;  et  le  specta- 
teur de  tant  de  merveilles  passées  et  présentes  en 
conclut  que  la  civilisation  est  une  onde  mobile  i(ui 
s's^vance  et  recule  comme  celkiS  de  rOcéâa  ;  il 
peut  même  observer  C€  phénomène  pendant  la 
durée  fugitive  de  sa  vie ,  mais  lé  dis-neuvième 
siècle  de  notre  ère  a  pourtant  un  certain  cdsactère 
qui  le  fera  à  toujours  distinguer  des  précédeoB  : 
riche  de  leurs  lumières  ,  de  l'essai  de  toutes  les 
formes  de  gouvernement ,  dé$  inventions  les  plus 
ingénieuses  créées  par  le  besoin ,  il  1-est  encore 
de  la  réunion  en  un  marché  comnmn,  des'pirb- 
ductions  du  monde  entifer^  dQnt  les  points  isolés 
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ont  été  découverts  et  réunis  par  les  epnqtiêtes  !  Qui 
ne  dirait  pas  qa'il  en  découle  de  tons  côtés'  des 
ruisseaux  de  félicité  et  de^  contentf  âiient  ttntv^« 
sds?  Les  voyageurs  arrivent  à  des  villes  régu- 
lières et  bien  bâties,  qui  étaient  auirefois'  vil-* 
lages,  par  de  bonnes  roules ,  des  canaux  et' des 
ponts  admirables  t'plus  de  chétiis  cabarets ,  inais 
partout  des  bôtels  et  des  dîners  à.  l'avenant  :  plus 
de  gens  à  pied  ^  mais  les  plus  minces  artisans  ne 
se  déplàceiit  qu'en  voiture  suspendues  «Les  vé* 
teniens  de  ceuxHsi  ne  sonf  plus  de  demi-laine  et 
de.droguet  pour  le  diiâanche,  maïs -de  draps 
choisis,  et  leur.linge  de  toile  fine  ;  leurs  meubles 
sont.propres  et^élégans  ;  ils  ont  des  soirées,  et 
ils  ne  sonpant  plus ,  comme  dans  mes  jeunes  an-» 
nées,  avec  qu^ques  aliméns  simples  et  grossicârs  ! 
I^  commerce  étale  jusque  dans  les  ^bourgades  ; 
ies  biens  répaifdus  sur  la  surface  du  globe.  Sur 
plusieurs^  points,  ragriculture,  mieux  MÎgnée v  a 
multiplié'  les  ressources  alimentaire  et  as^ini 
plusieurs  contrées;  les  découvertes  de  la-ckimie 
et  dé  la  mécanique  ont .  multiplié  dés  procédés.^ 
et  des  produits:  nouveaux ,  et  enfanté»  dès. pro- 
diges 1  Lesvsciendss^j' les> lettres,  lar politique «,  la 
philosophie,  même  transcendàntaleV  sont  de* 
venues  dés  objets  fiiniiliers' 4  toutres  lès^ëlasâès'de 
cilojreias:!  Des:  millieprs  d'owrrages  s'iknprimeiit^de 
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toute  part  ^  et  se  lb«BA  dans  k»  cainnèls^  dUois 
leâ  bduâifucfi  ei  dailfi  les  ]»oiidoir9  $  rannéetdsS 
eof  a  produit^  essuce^t^oiK,  ^''^^âôô  taFmaaoef 
et  4â,0!e<i  aux  Étaxe^Uma  d'Aii|érk[afe.  Châ^pse 
nàoisaDfaii&e-  aat  JMuràaL  ojouTeaii  »:  littéraire  oupéU 
ktiqiie  'y  chft^ae  déparieweBi  da  la  Frainc^  «Qt  a 
pkoieitrs  }.trh&qm  liacaiagèrè  fit  la . gaiatce  «  icàté 
de;  9^031^  banc  ^  éti  aitanèaiBi  les  aduétéari.  * 
'    Yfislà ,  sans  oesxtvedil  y  Ce  que  ué  noué  «{^terni 
pas  rUsteirô  ancîe&tte  :  mais  €îe  qui  diâtingiie 
fiBQM^.pliistiotseé^qae^  dûs.époqaes.paaséee^ 
ce  ioat  noB  contiradietioiis ,  le  cotttmsie  q«e 
noiîfi  offroffis  eotre  les  eSa^ts  pour  atteindre  teu^ 
les  ieà  joaissAiices,  et  )a  né^gligence^  méfue  le 
mfiprîs  de  ce  qui  coaasemrerla  seaité  ^  et  de  tout  cie 
tfui  ^st  wKde  et  ânr^tble  ^  entce  TafiectatioR  de 
pietale  et  de  {Iralfl^uee  nligieiisés  ^  et  la  ûcvexik 
qût  nafed  aocserdoiis.  à  VimnDra&é  et  aux  choses 
pi^cènieatr  tcmgîbles . et  màtérielfas}  ^mob^  dé*' 
puisils  efaine  des  peuples  daeskfaes  4e  la  Grèce 
et  ^  Aûiiiéi,  on  n'a  aniiant  chérèlvé  à  les,  îmitisr 
deaia  oe  qu'ils  «roicini  d'éclatant  ^  et  janoiaia  on 
lœqf  esi  agitant  éearfté  de  ee  qiw  leuarsidxsef  v»iio&s 
et  4eiif  hé«[;aein5.  leuc^aiFài^m  fait  étahli^  :^p^itr 
e^seaeer  la  Isantii^  etsep03eitf  6r  Ie$  tarâietcbitif- 
BÉodstead&là^^à  NdttsMtîesnBfi  eÏD  Anc)  minois 
iféiagans  étË&oe^  fNMur  lesquels  dix  atoéea ;aiît«> 
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tmeni  h  pftiM  sufii  ebetK  sio9  aïeux  ^  xmt»^  ixom 
ne  prraM>]|»  qui  h  tr&ùf»  lââ  aM  madèkis  ;  ta  4 
comme  fî  nions  étimk$  ft^mé»  par.  l'idée  d'une 
ceiune  «xîsteiûee  #  aou»  ne  ioudobi ,  nioils  n'éle^ 
TOM^  neuf  n'iiiMituid*»  que  p^tair  ml  âge.  Dam 
tontes  lea  yilles  »  tnème  ln$  plw  petites,  .grande 
ims  i^ow  les  théàtrée ,  ks  pnomenade^  pnUiqnss^ 
ktt  décoratioDS^  dts  insâtons;rieii(exeepté  dans  lee 
cepifaled)  ^enr  amr  di^  ientsàaéé ,  àei  balles , 
peur  f'aibélîcKfation  dee  b^taUx^  dei  plis^ns  et 
éei  Antfis»  4tâtblîswme9t  ntilea  1  janiafe  a«tàin.  de 
ffféientioa  d'êure  aen  mûtvé  }  êi;  pourtant  jaibaift 
MUlitft  4e  ^eunkiîsiOii  et  de  tes^e^^  pow  obte** 
nir  quelle  emploi  ludratif  jr  ^«itfiife  airtA^t  'de  dé* 
Ikatesses  et  de  6as<ieptiiUlà^>  et  ayee  cela  ^  dftpe 
beancoup  d'endr ok$  que  j'ai  vkilé^  (  ceatoe  i 
Bi¥e-de^iéetà^awt-JSrtîenne)y)aniaîa l'air  n'a  été 
wifiré  et  44»fiewci  d'autai^t  d'eKhai4i5<>n$  qui  ft'é^ 
lèyenv  des  pewpes  à  ie*>,  de  la  pomhuitîan  dtt 
eharben  dé  pÎMre  «,  de  mUiera  de  &briqae9'  rèn-* 
etfiuûrées  à  c]ia()ue  pas^»  e&  qi»  ireponssent  ceuai 
fftti  n'y  imi  ^auewii  inléré^  ;  >aa»fliiâ  lâm;  de  fer-* 
i^eur  ^  d'enliiaaaideniie  dan$  le  iaicH.de  la  France 
pour  relier  rétablissement  dix  culte ,  et  j'ai  va 
oa^ttères  à  Marseille ,  TÎUe  qui  puUule  de  con^ 
filaitîes  9  )e$  deuaâ  anti<p»e6  et  vénéraMea  églises 
de  la  Major  et  de  St*-f^ictor^  etttouFéea  de  far 
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briques  de  soude  factice^  onde  produits  animatik^' 
d6nt  les  viapeur^  itUedtes  rempli^seiit  ces  en^ 
ceintes  sacrées ,  dont  Vofi  devrait  si  bien  surveil^ 
1er  la  salubrité  !  j'ai  vu  enfin  ces  mêmes  Marseil-^ 
lais ,.  dont  le  goût  pour  les  bastides  est  assez 
cbnni; ,  se  priver  d'aller  a  leurs  campagnes , 
parce  (pie  Fair  en  est  infecté  des  vapeurs  de  ces 
mêmes  fabriques  que  le  désir  du  gain  multiplie 
partout  ?.....  Mais ,  que  sont  devenus  les  bairdès  et 
les  troubadours ^  le  tambourin  elle  galloubois , 
qui  faisâiient  dânser.cette  jeunesse,  riche  de  plaisir 
et  de  peu  d'argent?  Qu-est  devenue  cette  humeur 
joyeuseet  folàtrequicaraclérisaitiesFrançaîs?Oii  ' 

se  sont  réfugiées  l'hospitalité  et  la  grosse  joie  de 
nos  pètes ,  autour  d'un  broc  de  vin  et  d'un  croû- 
ton de  paiu  ?  Le  laboureur  pousse  tristement  sa 
charnié,  parce  que  le  prix  qu'il  en  retire  ne  le 
dédoinmageplus;  le  commerçant  compte  ses  écus 
d*unair inquiet,  etspéculesur  sesouvriers  :  Tonne 
voitde toute  part  que  des  fronts  sourcilleux,  que 
des  gens  qui  veulent  paraître  riches,  parce  qu'ils 
craignent  le  mépris  attaché  aux  apparences  seules 
de  la  pauvreté.  Heureuse  du  moins  la  maison  du 
pauvre,  parce  qu'on  y  trouve  encore  des  cœurs 
compatissans ,  qui  s'apitoient  au  malheur .  d'au* 
trui  et  qui  savent  essuyer  une  larme  I  C'est  de  là 
que  portes  et  fenêtres  s'ouvriront,  que  sortiront 
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^es  défenseurs^  si  V(m  cne  au /eu,  du  i^oleur, 
à  ràssctsS'in  IDanscesmaisons  d'à-eôté  fleurs  ha- 
bkans  ^  après  avoir  écouté  et  s'être  assurés  qu'il 
B'y  aaucun  danger  pour  eux  y  se  renfermeront  et 
5e  barricaderont  !  Appellera-t-on  bonheur  cet  état 
de  choses  ;  appellera-t-on  riche  la  nation  dont ,  à 
part  un  petit  nombre  de  sujets,  tous  les  autres 
sont  mécontens  du  présent  et  s'inquiètent  pour 
l'avenir;  chez  laquelle  la  soif  de  l'or  remplace 
àoutes  les  passions  nebles  et  desséche  toutes  les 
facultés  ;  et  tel  est  le  résultat  auquel ,  pour  le 
dire  par  anticipation,  se  sont  prêtés  depuis  un 
siècle  plusieurs  gçuvememens  qui  ont  fait  ce  mé* 
tal  l'équivalent  des  talens  ,  des  vertus  et  de  tous 
les  genres  d'illustration. 

U  y  a  donc  ,  malgré  cette  fraîcheur  apparente , 
une  maladie  dans  les  sociétés  humaines,  dont  il 
convient  une  bonne  fois  de  chercher  le  remède  ; 
et  pour  le  trouver ,  montrons  avant  tout  là  où 
il  n'est  pas  ;  essayons  d'esquisser  ab  090  l'his- 
toire du  genre  humain ,  d'abord  peu  civilisé ,  tel 
que  nous  le  voyons  encore  parmi  les  indigènes 
de  l'Amériqueseptentrionale ,  successivement  en 
demi-civilisation ,  comme  dans  les  anciens  êm-^ 
pires  du  Mexique  et  du  Pérou;  puis  chez  des  na-r 
tiens  qui  ont  disparu,  distinguées  comme  celles 
de  notre   ^oque  ,  par  là  culture  des  sciencea 
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phynqvas  ^  m^tf^l^^  et  ppUUques ,  par  I^  forma- 
tkm  d$  gçw4$  C9pit«râ^s«  par  )'éut.  fiçrîs^amiïtt 
cojwmerce  des  méWQpoï^^,  p«^r  1^  aomlsiret  Yéxm-- 
due  et  laricbe53e  de  hw^  qolo^ies  ;  ^t  fimaWipt^qpt, 
est  pouf9uîta^t  q^^q  examen ,  î^ii^qn'au  i«mps 
qui  a  do^^4  nai^ance  k  la  jrévolatifNa  frança»^- 

Libre  dans  $e^,  fqriçts ,  o^  te  Jppg  des  lacp;  e( 
dea  rivières ,  ^^  qopfiapt  ai*  graiwl  esprit  ^t  au» 
mânes  d^  ses  a^^être^  ^  Vhomme  d^  la  naitiïre  nq 
eomiaU  point  d'é(at  plu^  parfait  que  1^  ri^fç^  ^ 
et  il,  n'en  »ort  que  peut  défendre  ^Qn  indépen- 
dance y  on  ebèreher  à  peurvoir  à  $e9  besoins.  Il 
n'y  a  pas  d'oisiveté  pour  lui ,  puisqu'il  n'y  a  pa* 
de  travail;  et  il  n'y  a  pas  non  plu3  d'ennui  «  <» 
tyran  des  peuples  civilisés ,  ce  moteur  de  toutes 
les  inquiétudes  >  puisqu'il  y  a  peu  d'idées ,  et  que 
d^uis  la  laissante  ju^u'à  la  mort,  on  fait  tonn 
)our$  la  saeiie  eboie:  dansoes  vastes  solitudea; 
ni^ais,  i^u  M  moment  que  rhomwfe  a  goûté  tm 
autre  aofi»  ctimiueneenti  aussâlèt  V^^F^^  d!a(> 
tivice,  là  reeberebe  d%i.  iMtnhoiur  ebiiivénqu^» 
l'inq^iétiide  eit  l'errevir^  qui.  k  p^oussent  à  im» 
les  fs^"^.  et  le  rendit  ennemi  do  n&i  seçiblabb!» 
eofunaa  de  luMÛ^e;  dana.coti;e  ociciirrenOQ  » l<è 
plus  rusés,  de  èeahoirdes  offrent  de  les  conduire  k 
un  état  prospère,  €^t  beinmci  le  ponchaiil  à  Vvm^ 
dépeiidance  est)  oêkii  qui  subsistp  toujours,  cA 


.INTRODOCTIOV.  9 

dont  l'homme  défi  isôumûf  ;  à  ées  lois  >cb9rch0  J0 
plus  à  abuckàr.»  ces  chpft.  de'viàttiekt  néœssairfer 
ment  ombrageux  et  tyraïui:. bientôt  toust  appw-> 
tient  Ba  pdnce  et  rien  à  ses  esclave.;  il  &«t  à  m$ 
dieax ,  à  son  esprit ,  kirsqu'tl  oteori; ,  éMy'mûm» 
humaines.  C'est  pire  ëneoire  ea  AfriqiK^  r  p$(r)eir 
du  roi  des  Ashantées^  cQHime  s'il  pouvait  4tr^ 
mortel ,  ou  laisscar  tomber  qaelqu«i  clu>9«.à  teare  i 
et  le  ramasser  (tout  oe.  qui  est  par  terrd  apparie**- 
Daat  à  ee  roi  ) ,  c'est  iégalement  mériter  la  mort* 
Aussi  ees  barbares  se  suieideiiitrili  avec  encore 
plus  de  facilité  que  les  fous  de  l'Angleterre.  Les 
courtisatis  d'Europe  Teulentrils  dtt  raffinemei^t  de 
flauerie  supérieur  à  tootea  leurs  déeQurtries  en 
ce  genre  V  ^^'ila  lisent  la. rêlatioi»  récente  d^un 
officier  anglais )  eiivoji|'à  Tiimboiso^oiie  (que-ce 
soit  Ib  ou  non  la  ville  centrale  qu'on  recbercbe 
de  nos  jours  avec  tant  d^emprassément)  :  Le  roi 
de  ee  pays,  assis  sur  tin.tr^lQBede4srftnes^  a  pour 
étiquette,  les  jours  d'audiences,  d'entendre  de  ses 
grands  olBciers  soti  byiaftne  favorÎM  :■  «  que  si  ces 
>  crànesneKtisuffisentpas,  Idslenrsspntàsonser* 
»  vice  pour  ea  jouer  aul  boules  !  é  Voilà  les  frmtf 
itt  premier  ou  du  second  degyé  de  civiKsatian* 

L'histoire  des  anciennes  républiques  de  la 
Grèce  et  i^  Rome  ne  présente  certainement  pas 
des  peuples  heureux ,  ei  cdlk  des  républiques 
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itafi^nnes  du  moyen  âge,  si  bien  déyeloppée  par 
M.  Sismon  de  S ismondî,  est -plus  éloignée  en- 
core de  nous  donner  quelques  regrets  de  n'avoir 
f&B  vécu  dans  ces  temps4à.  Certes  ,  la  dissolu- 
tioû  de  rempitè  grec ,  et  les  guerres  des  Croisés 
avaient  p<>rié  de  grandes  riehesses^à  Gènes ,  Luc- 
qùes,  Pise,  Florence,  Venise,  Pistoie,  et  au- 
ti*es  petits  états;  l'empire  commercial  de  l'Asie 
mineure  leur  appartenait ,  et  leurs  combats  con- 
tré les  Musulmans  n^^vaient  pas  été  sans  gloire. 
L'auteur  célèbre  que  je  viens  de  citer  nous  pré- 
sente lé  treizième  siècle  comme  celui  durant, le- 
quel les  peuples  d^Italie  firent  successivement 
l'essai  d'un  grand  nombre  de  constitutions  popu* 
laires;  mais,  jele  voisaiissi,  celui  où  ils  éprouvè- 
rent toutes  les  calamités  qn^éntraine  à  sa  suite  une 
liberté  désordonnée  jointe  à  l'accumulation  des 
ricbesses  ;  celui ,  où  ils  furent  tour  à  tour  ia  proie 
^e  la  tyrannie  des  démagogues ,  de  celle  des  gens 
de  guerre ,  des  nobles  et  des  commerçaiis.  En 
accablant  les  contemporainfi  du  poids  des  convul- 
sions politiques ,  ce  siècle  ,  il  faut  l'avouer ,  eut 
pourtant  Fefiet  salutaire  de  préparer  les  plus 
grands  dé  véloppemens  de  l'esprit  humain,  de  do^n^ 
ner  aux  nations  modernes  le  germe  de  la  littéra- 
ture, de  la  poésie  et  des  beaux-arts.  Dans  aucun 
temps  comme  durant  la  seconde  moitié  de  ce 
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siècle ,  et  pendant  tôatle  siècle  suivant,  les  lettres 
n'avaient  été  cuhivées  ayec  plus  d*ardeur,  niieilx 
accueillies ,  ni  honorées  avec  plus  d'enthotlsiasme;' 
dans  aucun  temps,  de  plus  grandes  lumières 
n'avaient  été  acquises  et  généralement  répandues 
parmi  les  hommes  ;  dans  aucun  temps  ^  de  plus 
nobles  mon«imens  du  génie  créateur  ou  du  tra^- 
vail  opîmàtre  n'avaient  été  transmis  à  la  posté- 
rité !  LerrenouveUeinent  des  lettres  grecques  et  la* 
tines ,  la  création  de  la  langue  italienne  et  dé  la 
poésie  moderne  ,  l'art  d'enseigner  la  politique 
dans  l'histoire  ,  le  perfectionnement >de' la  juris-: 
prudence ,  les  progrès  rapides  de  la^  peiniaire ,  de 
la  sculpture ,  de  l'architecture  et  de  là  musique^ 
furent  l'ouvrage  de  cette  époque. 

Hélas!  les  droits  de  l'humanité/ en  génécàl 
n'en  étaient  pas  mieux  respectés ,  la^morale  plus 
obéfe ,  et  les  masses  plus  assurées  de  leurs  biens , 
de  leur  personne,  et  deleur  vie  que  dans  les  siècles 
précédens.  Ce  fut  durant  cette  période  que  plu- 
sieurs des  vertus  qui  relèvent  le  caractère  des 
hommes,  qui,  en  s'alliant  à  leurs  passions >  les 
ennoblissent,  presque  entièrement  disparues, 
farent  remplacées  par  les  vices  rebutans  qui  .dé- 
gradent le  plus  notre  nature;  que  ^dans  ie£€Oj»rs 
des  citoyens  devenus  pripaœs:,  là:bassfifiseHram^ 
pante ,  la  lâché  flatterie ,  l'intrigue  et  les  délations 
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eooiaieiHièrQm  à  devenir  les  mtyeius  les  plu3  a5- 
wréfi  d^  patryenip  r  o«i  y  àùnvMt  Fexeœple  de 
to«ielet<;riitie&,  de  U  débauche  la  plia  crapnlenise , 
de  taueles  genres  de  eoFmpti^» ,  de  perfidie  i5% 
de  férociié.  Oti  y  ae^uéraî^  des  ùires  4e  neblessa 
eAliswbi^tazit  pow  1(^  vengeance  des  tyi!ia}is  les^ 
suppUôes  les  plus  losgs  ei  les  pbs  atruees)  aiuittae 
s&reté  pour  le»  personnes  H  l^s  prepriécés;  et 
les:  impôts»  d'autant  plus  pe^aHs  ei  plus  moiti- 
p£és,  que  le  «ombre  des  puissans^ui  en  exî-*» 
geaûnt  était  pfais  grandi  tarissaient  toutes  les- 
sonoroes  du  cmnine^oe,  de  l'agrfcukure  ec.da  la 
prospéiîxi  publique*  Léarépubliquesquirestsiem 
debout  n'éuient  poi»t  à  i'abrî  de  cetie  co^rup-^ 
tion  générale  ;  les  €Îloye»s  lâs  plus  pwrs  et  les- 
pins  Tef  tueu^  étasmft  xn(a«tacr4spar  la  muJititiide, 
Épt<ès  Oit  avoiii  été  i'îdole;  De  touie  part  ^  la  s^-* 
ûaènt  ûts  lois  ioùnuables'do  jb  morale  et  à^  la 
roKgioii  étaii  détruit  par  l'événofneiabt  de  ehaque 
joor ,  et  les  révoltions  de  ehaque  Etat;  aiti^ 
deviC)  raisance  es  la  pars,  dont  l'homme  aurait 
fw  sa  fittiter  dans  la  conirée  ou  s'étaient  réâag^a 
ler^éai^  et  les  saria  éa  la  Grèce  et  de  l'Orient  ^ 
ne  'S -y  reoDCKuoftraîecii  pa(9  plus  <|ue  dans  ^celles 
êtfcwe  ifecmûrertos  des>  néikèbriea  de  la  barbarie  f 
aiioier  ceaie  nlîfférepee:  qjne  i«s  ba):(itan<s  des  pays 
doM  nloiis  alhMzsr -parler  ^  adeoutHinés  i  la  misère 
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Dansia  même  période,  et  à  àater  de  la  fin  de 
la  dominanoû  rimiaitid  jm^ttu  dix  -  septième 
siècle,  le  eert  àe»  petaplet»  de  la  G«iule ,  dei  Ee-^ 
pagnes  et  d«  la-  Qerm&nie  ne  fut  pas  meiiie^û?, 
éa  iut  pita  eùe^re  :  éè^  j^etres  ati  ^ deborc^,  4etf 
^ives  ti:bàedMi^ ,  à^eê  aÉtâEfsàcresr  a«  mâie4  des 
âetes  dfttue  pîéié  «ppavetite  /  de^  ^perUcfies  ^  détf 
pa^îiirisir ,  deâ  usurpàti<mi9  j  ée&  épidémies ,  de» 
famines,  dee  ioU^  ck&^léftsqne» ,ie^  éùm^ 
de  luigie  et  dèsonitége,  des  exploits  d'empei-^ 
sonneurs,  des  riyy^^tkn  détroussés  sur  ies 
gr^oidee  routes  par  des  bi^igandâ  ûwés  \  des  hà*^ 
cïitts  Bi  des  speetâdes  sangIai3S)  des  ûùrràttoni 
de  Teogeaùees  et  de  t»ime^  les  plus  inouis  3  i^es 
senties  principales  chesee^ qui  reiâipUssebl  les 
psge$  de  f  Msioir<i  :  les,  vertus  publiques  et  pani^ 
csHèiTes  ny  appâ)^âissent  ^ue*  ^mâi«  des^Iaitti 
qui  jettettt  de  tesaps  à  autte  «îie  fâûble  luMit ,  et 
l'en  se  eeiits<iûlagéde^^aV(yir  p%s  t^u  alprs  ^  et 
l'en  yegcyrde  ootnine  îiiï  bieti-étttè  «entes  les  iaoL* 
jt^dees  d'à^pvésent^ 

làetf  donc  bien  ^^nain  ^nè  les  honain^e  ut^ 
éie^^i^wem  tMHnetireux,  tant  areû  la  science 
^'a«^  l'ignetentîe  >.  ^n  ee^f^lure^^-oensi^  ivr^ 
/.  J.  JS^u^^eufi^y  ^e  eetie  pretnike  «st  innitle? 
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Je  Tais  faire  voir  que  cette  conclusion  est  entiè* 
rement  opposée  à  ce  que  continue  de  nous  ap«* 
prendre  l'histoire.  Peut-être,  comme  il  en  arriva 
ài  ceux  qui  confondent  la  médecine  avec  les>  mé- 
decins, a-t-on  trop  souvent  confondu  les  la-^ 
mièrès  de  l'esprit  avec  ceux  qui  les  possèdent  ; 
saots, doute  ceux-ci  ne  se  sont  que  trop  souvent 
rendus  vils  et  méprisaUes  par  l'encens  qu'ils  ont 
brûlé  au  pied  de  chaque  nouvelle  divinité;  et 
Mézerai  nous  apprend  au  tome  i«'.  de.  son  His^ 
Ttoire  des  Francs,  que  déjà  au  cinquième  siècle, 
les  lettrés  chrétiens  se  servaient  utilement  de 
leur  ascendant  et  de  leur  éloquence  pour  adouoir 
l£^  férocité  dn  soldat ,  et  convertir  le  brigandage 
en  un  état  légitime.  Mais  qu'a  de  commun>avéc 
l'abujs  :  le. .  développement  de  notre  intelUgence , 
dont  Le  ciïéateur  a  voulu  que.itpus  jious.  servis- 
sions pour  lui  rendre  un  plus  puir  hovfimage ,  et 
améli<:>i!er  notre  ocodition  d'ici -bas?  Ciest  acax 
semences  des  sciences  et  des  lettres ,,:  jetées 
comme, au  hasard  dans  ies  contrées  encore  bar- 
bares de  l'Eujrope ,  pat  les  :b2indfi$v  qui  r^venfaient 
de  l'Italie ,  et  qui  ont  insensibleïnent/fruotifie  ^ 
que  nQU3:  devons  dai}^  la,  réalité;  l'état)  qÙ)  iïlous 
nous  trouvons ,  .^t  que  no^s  pouvons  nommer  de 
prfHipi^té  et  de  gra^tdeur  9  comparé  au  degré  de 
mi$èr0  e);  d'avilissement  dans  l^equel  étaii  pton- 
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géela  race  humaine.  Les  leilres  n'ont  à  la  vérité 
servi  en  aucune  manière  aux  libertés  p^bliques^ 
c'est  à  la  lutte  du  pouvoir  royal  contre  l'état  con- 
tinuel de  révolte  des  grande  vassaux  que .  nous 
les  devons  -,  mais ,.  cultivées  d'abord  par  le  clergé 
et  par  quelques  grands  ^  elles  en  ont  dévdjoppé 
la  raison,  et  les  OB:t;préparés  à. placer  l^iiatteUi- 
gence  au-dessus  des  forcie?  physiqueis  e:t.  de.l'ins- 
tinct  de  leurjs  passions.  Peu  à  peu  les  pertes  et 
les  jfamines  dont  ;nps  aAcétres  du  moyen;  âge 
étaient  affligés  à  peu  près,  tous  les  ci^q-ans^  se 
sont  montrées  beaucoup  plus  rares  ;  les  vies  ^t 
les  .propriétés  ont  commencé  à  être  respectées, 
et  les  femmes  et  les  filles  des  classes  moyepne^  et 
inférieures  ne  sont  plus  devenues  la  proie  de  Ra- 
visseurs puisses  «  si  cen'ç$tpar  sédactipp.  L^fu- 
iKentièn  de  l'imprimerie^  protégée  mê^me  paf  le 
dej^otisme ,  tjtnt  la  réYPl^tifii^  avait^  éjé  cp^n^- 
plète,  accéléra,  en  multiplianjt,  les  livres,  J(^jdi- 
miuution  des  maux  qui  naissait  de  rigi^9i:fqice 
et  des  superstiuonf.  Peut- êt/ije  qu'en  JFrapQe 
àurailrtm  une  jécheU^,  proportipnp.ellp  4^'  la  civi- 
lisation ,  d'fi^prèsle  npmj^re  de^  Hyres  qui.opt  pn- 
ricbiÀ  chaque  siècle  la  bibliothèque  royale}  ^e  la 
capitale.    Je  ne  regarde  pas,  comme  ^ijn  hors 
d'oeuvre- de  pjacer  ici  cette  pfpgres^ian  >  d^'^près 
un  auteur  réceiH-..         r.    i  ^  /      ,;.    j 
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«  Là!  biMiothèi|u^  royale ,  sous  le  roi  Jean  , 
j«  qui  tHôntâ  sur  le  f rôtie  tn.  t55o^  se  composait 
»  seulement  de  huic  à  diit  yolumes.  » 

«  Sous  Charles  Y  ^  non:  successeur  ^  le  nombre 

>  déd  livres  s'éieva  à  gto  yohime^  ^ 
«  Soûs  Françekî**.^  à  1890.  i 

«  Sous  Louis'XlII,  à  t6^»;4d.  » 
«  Sous  Louis  XÏV,  eu  1684»  le  Nombre. des 
»  livres ,  sans  y  edmprefidre  les  rnsfciuscrics  de 

>  B tienne  et  de  Mé&èrai,  ni  eelui  dèsi  divers 
>k  recueils  d'estampés  et  de  cartes ,  fil'^lèvait  à 

»  5o,54^-  ^ 

yf  Avâut  la  révoiuiioti ,  un  évaluait  le  nomibre 
yt  des  livres  imprimés ,  mm  compris  une  grande 
)t  ^dntité  de  pièces  détackées ,  coutenisies  dans 
V  des  {iortefeuillès  «  à  enviro»  sooyooo.  » 

r  Aujourd'hui  (i8;?4)  lé  nombre  des  iiûfpri^ 
>f  mes  s'élève  à  environ  4od,oôO|  cehii  dés  ynai* 

>  irdscrits,  à  enVirei^  80,000,  et  4  ^  Soa^odo 
i>  pièces ,  dan»  lé  dépôt  des  estampes  et  gra-^ 
)•  ttiîres,  renfermées  dânîs  pius  de  ao^ooG- porte* 

>  feuilles.  On  ccympte  dém^  le  dépôt  d'atnlqaité 
^Ti  plus  de  8ô  ,000  médailles.  {  ài^totre  de  Paris, 
>»  par  M.  Dulaure,  tome  iséptièm^},  j[)retmère 
>i  partie  9  page  61.)  »  *  . 

^  Ainsi  les  foyet^  de  lumière^  ne  n^n^  manquent 
pas ,  et  néanmoins  la  masse  du  peuple  ti'eh  a  pas 
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obtenu  le  bonheur  qu'on  lui  avait  promis /li'en 
est  pas  devenue  meilleure  ;  la  marche  dU  conten- 
tement général,  qui  est  le  signal  de  là  vraie 
richesse  d'une  nation,  n'a  pas  suivi  celle  des 
sciences,  des  lettres,  de  la  philosophie ,' des 
arts  et  du  raffinement  de  toutes  les  jouissances. 
Droù  vient  cette  prodigieuse  inégalité?  Qu'os  me 
permette  de  répéter ,  apr^s  tant  d'autres ,  une 
chose  dont  je  suis  convaincu  :  je  crois  pouvoir 
l'attribuer  à  ce  que  la  morale  n'a  pas  non  plus  , 
marché  de  pair  avec  les  productions  de  l'eisprit. 
Ces  dernières  doivent  beaucoup  en  France , 'aux 
ministères  de  Mazarin  ;  de  Richelieu  et  de  Col- 
bert  ;  mais  li^s  mœurs  publiques  et  les  vertus 
privées  sont  loin  de  leur  devoir  aucune  recon- 
naissance. Le  règne  de  Louis  XFV  même,  qui 
est  à  juste  titre  nommé  le  siècle  de  la  littérature 
française ,  se  divise  en  trois  époques,  dont  la  pre- 
mière et  la  danaière  sont  très-disseniblables'de 
celle  du  milieu;  la  dernière  surtout  donna  nais- 
sance au  càgotisme  et  à  l'hjpocrisie  9  '  qui  rem- 
placèrent la  religion  et  qui  devinrent  un  masque 
souis  lequel  se  cachèrent  tous  les  vices.  Ce  mas- 
que tomba  sous  la  régence,  époque  ou  le' càgo- 
tisme fut  remplacé  par  l'incrédulité ,  et  où  l'on 
commença  à  se  servir  de  l'infâme  dénomination 
d'aimables  roués  dont  toutes  les  personnesldu 
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Uk  !^tS§  W»  9mwii9  Ql  fna^i^pw  de  l'ayme  ès\  ri» 
#i6!l^  t^UtS  9r«C^^  ^  teqd^it  à  ooiuei>T««  ki 
f«sm  (nU'lMiÂêttitQ-  Aux  .mdiitcs  telles  que  Mo-r 
Uèie  TMttS  !#§  Iftq^ésente ,  ^ttcoéâa  »  aeu^  le  weiie 
d&  k  pA)iMS|st  Quâe  l'allégMie»  une  HoeAoephie 
f  wiâci  ejieore  4ip  liAg^^.  <t  df action  ^  qui ,  sous 
lô  règ«e  de  Louis  XV ,  pas$0  de  l^  eour  de  Fvaao^ 
diuvi  le?  eours  ^rangères ,  ei  de^iu^  If  origine  de 
eett^  fiorrup^on  géuérak,  à  le  feveui^  de  laquée 
i'M  ^evt  el  leplfûsii?  9  après  aveûr  dépqf^sddA  If  koiii- 
BMr,  yfféparèce^t  et  eSeomèreut  les  déseodres 
doAl  ii9W  a¥OU&  éU  léuioius,  et  que  des  geae 
4§  weuveisQ  fcâ  eu.  âe  )a  plue  crasse  ignoiçaiiee 
aHlïilmeuâ  à  loute  autre  ckose.  Dans  cet  état  d^ 
^^prAVj9£iau,gé]3^raJe>  encore  çmbeUie.  dee  eko»^ 
Hfie  da  l'e^rû ,  de  beus  eaenqdes  du  prii\ce  »e 
i(u£$3ânt  mêpie.gJflif ,  si  celuirci  est  6an$  éueiEgie  i 
l!oueajUMJa  lea  bettes  maximee  de  MaroÀurile, 
qne  CM  empencur  iortifiaii  pas  i^a  oouduhe  i  et 
cep^iideiït^  eâ  seayerius  prbiée&,  nfi  ceUea  des 
eutsea  Aiiioniii&  ses  peédéoesse^s.,  nî;  Isa  pktke** 
sefubes  qui  affluaiieaa  à  sa  oeu»,  nft]iip4^s^ÛHU 
psyi  ha  geoi^^evpeqi»  et  le%  inteadaifte  il^^ffmmef 
el  d'aigrîi  lea  peuples,  etije  pf^iuvent  en  a«i* 
ouiie  manière  ka  cnmesi de OoBUttode,  la  hoate 
CI  k  déeektlioa  de  yempiae  romain;  VaaMem-r 
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Uablei^ent  Marc-Attrèle' était  âdble,.  et  s'îl.oAt 
agi  beai:ic<Hip  plaâ  que  ra^s^Miiié ,  ^'û  eût  vmtà 
SOS  pravmced  sans  se  hifér  atmoâCfv,  s'il  afeAt 
pas  non  pla&  (iedé  à  1^3rpé<emsie  et  à  l^dnlatiàii 
pour  distribuer  les  charges^^^  s%  eût  pvni  «Bée 
«é vérité  tes  grândHi  prévaricateurs:)  il  eâft  opésé 
plus  de  bien  qu'en  dispntaxit  avec  ses  lettrés; 
Les*  peuples  étonnés  de  ractivhé ,  de  la  justice 
et  de  la  fermeté  d'un  grand  prince  q«i  s^linf orase 
ée  tout  pa^r  huy même  ,  Ae  tardent  pss  à  le  pren- 
dre pour  règte  de  conduite;  et  des  habitudes 
d^ordre  et  de  vertus  pid^îques^  s'étabËsseaiut  dam 
se?  Etats ,  pour  p'en  que  son  règne  sait  bniig>  et 
qu'il  ait  un  successeur  qut  lui  lessembht. 

n  ne  n€ius  serait  pas  nea  pkis  bien  dsffieibi  de 

OU  s'est  f  9Ln%  occupé ,  o'ont  eu  non  plus  qu'une 
très-fàible  portioQ  deS'  beureax  résultads;  .qu!ot) 
enattendàk;  elles^ne  peuPirentintérâsser,  danftb 
feits  que  tes  clisses  ks  moins  lunabiesises,  fa»"* 
^  que  la  très-graaMle  niiiprité  de;  la  natiesi  n'y 
prend  aucune  paj^t  ;  et  ee  qae  sous;  savons  d!at;ws 
précis  sur  les  pei^Eplé»  Mtueh  àe^  VAméésp^imér 
rrdîoaale  en- est  une  preuve.  Lk- honmtes^i'e» 
général,  dont  i^  su}>siâtence  n'est paaaesaBé4i 
raisonnent  sans  cesse  biea  ott  àKdtsor  -les  cfttmet 
de  leur  perplenilé';'  Wais-'il^  )WiisseBe.d«fdfoiiit  4f 

2. 
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leur  travail  avec  un  coùteutement  pur ,  sans  6'èiî- 
quérir  du  reste ,  et  ce  genre  de  bonheur  s'accom- 
mode très-bien  de  tout  gouvernement.  Ce  temps 
eût  sans  doute  été  employé  plus  utilement  à  re- 
ch^cher  les  dispositions  propres  à  façonner  les 
hommes  au  joug  des  lois ,  d'après  les  passions  et 
les  intérêts  qui  les  agitent ,  les  divisent ,  et  exer- 
cent siir  la  vie  entière  une  influence  dont  il  est 
impossible  de  se  défendre. 

D'après  la  revue  que  nous  venons  de  faire ,  le 
lecteur  comprend  déjà  que  richesse  et  bonheur 
des  nations  sont  pour  moi  deux  mots  synonimes  ; 
que  l'accumulation  des  capitaux  dans  un  petit 
nombre  de  mains  n'en  est  pas  un  indice ,  et  nous 
en  donnerons  encore  pour  exemple ,  dans  notre 
premier  chapitre  >  un  pays  que  l'on  admire  beau- 
coup et  que  l'on  prend  trop  souvent  pour,  mo- 
dèle. Seront  moins  encore  signes  de  prospérité 
d'un  État ,  les  sommes  croissantes  des  revenus 
du  fisc  9  lesquelles  indiquent  souvent  plutôt  une 
augmentation  d'imp6ts  et  dies  moyens  efficaces 
de  les  faire  rentrer ,  qu'une  augmentation  réelle 
des  ressources  des  contribuables.  Nous  avons  jbit 
voir  aussi  que  sans  une  bonne- direction ,  la  gloire 
obtenue  par  les  sciences ,  par  les  lettres  et  par 
les  beaux-arts ,  n'est  pas  moins  d'un  faible  avan- 
tage pour  une  natioiî  ;  que  faudi:a-t-il  donc  ^  direz- 
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TOixs  ?  Ce  dont  on  ne  s'est  pas  encore  occupé 
josqa'icii,  ub  sage  aménagement  de  toutes  les  res-* 
sources  y  c'est-à-dire  ,  une  bonne  économie  pu-- 
bHque/  dont  profitent,  non  pas  le  plus  petit 
nombre^  mais  tous  les  membres  indistinctement 
des  diverses  sociétés  humaines  ,  chacun  suivant 
le  rang  qu'il  y  occupe;  qui  donne  à  tou»  l'assu* 
rance  d'être  à  l'abri  du  mépris  et  de  la  misère  , 
au  moyen  d'an  travail  soutenu  ,  indépendant  du 
hasard  des  circonstances,  et  qui  produise  an* 
nuelleraent  une  augmentation  de  véritables  ri* 
chesses ,  par  Faugmentation  du  nombre  de  ceux 
qui  travaillent  ;  avec  cette  économie^  des  insti- 
tutions qui  donnent  à  toutes  les<  classes  des  habi- 
tudes d'ordre  et  d'harmonie^  inculquées  dès  l'en- 
fance^ fondées  sur  la  persuasion  intime  de  la 
prééminence  de  la  morale  et  de  la  vertu  sur 
toutes  les  autres  conditions.  Une  nation  qui  se- 
rait administrée  ainsi ,  serait  riche  ^  ce  me  semble, 
lors  même  que  ses  terres  et  les  entrailles  de  ses 
montagnes  seraient  pauvres  ;  un  État ,  au  con- 
traire ,  où  ces  moyens  sont  négligés  en  tout  ou 
en  grande  partie,  reste  pauvre  et  sans  cesse 
menacé  d'entrer  en  convulsion ,  nonobstant  des 
nchesses  et  un  grand  nombre  de  lettrés.  Lors- 
<[ue  je  considère  les  goûts  raffinés  et  les  besoins 
Hiulûpliés  du  siècle  aclu<3l  ^  il  me  devient  tou- 


jours  plus  ërident  que  le  temps  est  passé  ou  Vott 
p&uv:ait  se  t^nteiiier  dç  dire  aux  masses ,  Èojet 
F^ligièuK  )  Bojet  justes ,  soyez  meitteuïs  ,  aimez^ 
moi  {  lots  même  que  ceux  qui  teuâîeiiC  ce  laa-* 
gage  n'avaient  de  là  justice  et  de  la  religion  que 
ies  appareoceis ,  et  qu'ils  ne  faisaient  rien  pour 
commander  le  déToùement*  Nous  vivoaiB  dans 
un  temps  où  les  affections  ne  se  sentent  plus  liées; 
que  par  une  réciprocité  entière  de  bienfaits  et  de 
services « 

Tel  est  Tesprit  dans  lequel  j'ai  compwé  cec 
ouvragé ,  dont  les  matériaux  isont  entièrement  le 
£ruît  de  mes  observalions  comparées  avec  celles^ 
de  plusieurs  écrivains  sensés  et  judiideiix;  maté* 
riaiUL  que  j'ai  rangés  en  quatre  sections,  formast 
vingt-quatsré  chapitres  qui  se  suivent.  La  pre- 
mière ,  et  naturellement  la  plus  longue  de  oea 
sections  ^  commence  par  l'expositiem  de  ce  que 
j'^éDîtends  par  pauvreté  et  une  naticmei  par' In 
considératioai  des  maibeareux  effets  poKtiipiieset 
moraux  quia'ëËultentde  cet  état«  Oûcupé  à  et|  re- 
chercker  les  causés ,  ye  passe  successivemeat  <9i 
revue  la  population  ^  l'agriculture  ^  le  Commerce 
et  1g6  ans  industriels  9  en  examinait  par  tapport 
à  ces  derniers  ,  les  ataniages  et  les  intoonvéniéns 
d'une  £berté  iUinâtée ,  lonsi  que  ceux  de  la  libr» 
initrôdvcâon  et  de  la  nrnhiplication  des  forcer» 


snMv  ii  m^eM  iMÎti  de  IrtMl^ef  lë  fëiSèOè  A^ 
plus  )iiite  âiiiribuiî&b  d«i  itftviiat  tA  tètti  g\àiir« 

dmtt  te»  prodaits  doiy wt  JpAlbfiëfLtefi  âktâi  qtté 
dMB»  la  proteotlott  ^Uè  TAttldtité  ^li^ë  âdt 
dîqietiMr  à  èkacilfi  â6  tM  t^àtàUl ,  ^i^ttfit  îtW 
impocteacenla  de«flrâl[tk9i  ilMttiiéyë  d«  chéH![tlë 
€«nàfir6é}  daal^  d«^  »age^  fé^lefi&âfiâ  (]ftti  'gKralitis- 
woàii  im%  Ifcmme  tobori€lft  ^  ftiââî  <|ué  §eâ^  ènfàtê^i 
des  erreurs  de  l'fmpréToyance  j  et  dans  une  ÎË^-* 
imetioli  géoéi^Ie)  saffisimte  eii  adaptée  àtii^e- 
ibini  ée  dfas^pé  dassft  de  la  société. 

iDsm  90B.  profond  ÎF^aité  de  lu  îfëiurë  et 
des  CttuâQf  de  tm  riohessn  és$  NatityMi  knkû 
SMiTb  f^eic  j^aaiticubèreflimt  âppA^yé  de  k  divi^- 
ÀctodttlSIratay  pauf  ^blii'  hëtSti^y^nsAt  s^kfAs- 
tac0  (^  toatâi»  1^  pi^tmid»  de  la  pâfptilifti<Mi  ) 
fMi<[iie  tAt  atiUûr  ain  éDé  iiftt  pdu  lioâip^i»  è« 
AHft  piaMvri^  tatmt  en  Aûgleterfe  d(rt^  ïé  sys- 
dféeoiiwwe  aectato  «^  en^df e  y  à  moâ  af iîs  « 
éldigtié  dsf  Cette  perfecthy»^  qa'oii  lui  aitri- 
iMie ,  je  ito  Tiff  pa»  nmiiiâ  prifi^  po»  lâ^dàle  dteitia 
liksiatfs  potMâr  dtr  cet  Otfvf a^e  :  i\  es<  vfii  ^î^i^ 
j^w  faîr9  ce  ^e^  )e  pro/po^tai^  il  fem  (fttè  l'a- 
^faÔM  délie  sa  bMiw,-  (pae  de^  pf €rdigâdké$*iâU'- 
ailk At  s0  perdre  daii9  d^tttilé»  applié^feidus  ^. 
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que  de  fausses  théories  cèdent  leur  place  à  ce 
qui  est  plus  conforme  à  la  nature  des  hommes'et 
des  choses;  que  chaque  portion  de  la<grandefa^ 
niille  européenne  adopte  des  institutions  bieu-- 
faisantes  que  je  f^rai  connaître,  et  qui  ont  déjà 
commencé  dans  quelques  Etats  ;.il  est  yrai,  dis^e, 
qu'il  faudrait  sortir  de  la  routine ,  et  Caire  le  sa- 
crifice, de  beaucoup  de  vanités;  mais  enfin  ,.je 
crois  que  le  temps  est  venu  où  il  teail  s-j  rési> 
gner,  sinon  tout  a  çoiip,  du  moins  insensible- 
ment.   ;  . 

Divers  écrivains  ont  abrégé  la  question  et 
tranché  le  nœud  gordien^  en  insinuant  qu'il  n'y 
a  qu'à  limiter  la  population ,  pour  faire  disparaî- 
tre la  pauvreté;  j'ai  examiné  sérieusement  cette 
proposition ,  et  j'ai  trouvé  qu'autant  valait-il  dire 
que  les  déserts  sont  les  Montrées  de  la  terre  Jes 
plus  riches.  Elle  a  pour  partisans  tous  ceux  qui 
oublient  qu'ils  sont  hommes  et  chrétiens  avanjt 
d'être, citoyens,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur ,( de  plus 
égoïste ,  de  moins  profond  en  pensées  comme 
en  sentimens;,car ,  indépendamment  de  toute 
humanité  et  de  tout  principe  de  morale  ,  qu'ils 
mettent  de  côté,  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que 
l6^  pays  le^;  ]:Qoips  peuplés  sont  les  plus  pauvres 
de  tous ,  et  que.  la  force  d'un  Etat  ne  se  mesure 
pas  par  l'étendue  de  son  territoire ,  mais  parcelle 
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ie  sa  population  ;  je  veux'poortant  dire  une  po-* 
pulaûon  aisée ,  car  j'accorde  pour  une  grande 
population  pauvre ,  qu'elle  vaut  moins  peut-être 
que  des  déserts  pour  la  force  morale  d'un  État. 
D'autres  raisonneurs,  éblouis  par  un  coup  de 
fortune  survenu  tout  à  coup  dans  un  pays  pauvre> 
par  suite  d'événemens  politiques,  de  guerres,  de 
découvertes,  de prohibiûons  momentanées,  etc. , 
regardent  la  guerre  ,  des  entreprises  lointai* 
nés,  le  monopole  ,  un  système  de  douanes  très* 
étendu *;  etc. ,  comme  un  moyen  de  prospérité; 
ils  ne  font  pas  attention  qu'il  n'en  est  résulté  de 
bonheur  que  pour  quelques  particuliers  ;  que  ces 
chances  ayant  disparu  avec  les  événemens ,  ont 
laissé  le  corps  de  la  nation .  encore  plus  pauvre' 
qu'auparavant ,  et  qu'en  fait  d'économie  publique , 
il  faut  adopter  une  marche  fixe  et  certaine  ,  fon- 
dée sur  les  principes  de  l'équité  générale. 

La  mendicité,  qu'on  a  trop  souvent  confondue 
ayecla  pauvreté,  forme  le  sujet  de  ma  deuxième 
section.  Après  une  courte  histoire  de  cette  lèpre, 
je  fais  voir 'qu'elle  n'est  ni  la  pauvreté,  ni  l'indi^- 
gence,  mais  un  vice,  une  profession  détestable 
de  moderne  origine  ,  née  de  l'abus  que  fait  la 
perversité  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ,  des  senti- 
mens  les  plus  sublimes^  et  les  plus  respectables 
dans  leurs  motifs.  Si  je  parviens  à  démontrer  que 


la  mendicité  èsl  efiectirettiieflt  cë  qM  }6  ne/a^  dt 
lâire  ^  lo»  de  coDiimier  à  s'»pito;fW  iw  te  iétî 
ibi  mendians  d'Iolftode  ^  l'oii  aefû^i&Knàm  qtt«  y 
ooiÂ  orifiiidre  d'être  WAéàe  dméié ,  l^dn  p^^ut  «^ 
l'on  doit  applkfaef  i  <M  ticê  tes  ttèmëâ  p^t^  ât 
police  ceirecdottiielld  que  pè«it  te6  âtiirë^  déftis , 
seul  mcryraa  de  le  répviûier* 

Dans  la  tromânu  ««ction ,  ye  fichéi^elie  V^^ 
gine  des  hép^Otut ,  ièt  j'en  ûtétùiu»  lé  régitM  i 
deptÛB  lear  erigitie  juâqu'à  nù»  )4ttif^.  Ce  n^est 
pas  ÛMi  faate  si  fâi  iroaté  et  i^i  fe  pidblie  <{iie  le 
oiémeabttd  tfa'o&a  kài  ans  js^ûdeuen»  dbeifitôble^' 
et  religicfcix  ^  rétenii^^KiieM  à  PMHidfie,  ti'ft  pe^ 
moins  sonvem  détourné  poef  d'àutrés  useges  Ied~ 
fonds  censacrés  atvx  ^tâfblisâeiQfteiis  de  biéttfei^ 
sanee  créés:  peur  sétôtttk  le  malbeiif  destitué 
de  toute  autre  ressource.  J'arai^  eu  d^'âbetd  beau-^ 
coup  de  peitte  à  eti^ire  que  les  ptacieB  d'adMiuiâ^- 
ttateufs  à&  ce»  fendatiensf  fafssetft  exr  Espagne 
desempleiB  Urès^iuerâtils ,  eoiftme  nous  Fappifend 
l'ansteur  du  roman  de  OilUas  de  SxmtîRinte^ 
<ptt  fai  su  depuis,  de  k  manière  \h  plus  authen!* 
tique  y  être  k  pemtfâre  fidèle ,  et  toujours  fidèle 
des  mœuri  de  ce  royaume  ;  f  ai  ee^sé  pat  k  suite 
d^itre  étoimé\  en  lisant  dans  les  éerits  de  &ré*^ 
g^ire  de  Tours ,  âEu&èhe ,  de  Sahiun ,  tx 
d'autres  auteurs  du  moyen  âge ,  que  telles  avaient 
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Qgtlfiiieiit  été  Pusurpatioik  et  la  rapaïcite  de  iplu* 
^mrsntatiYàfSciirétieiis  dati9  •divers  autres  Écau 
de  l'iiorbpe }  mais  ^  depuis  que  les  loaiières  ^m 
été  pics  Tépaizdiiies 9  et  sttPtoot  en  France,  tm 
pareil  reproche  ne  sauirok  être  adressé  aw&  mem-» 
bref  des  cdmmissioiis  administratites  «ictaelles. 
Gomme  si  toutefois  un  mal  quelconque  ne  poii*^ 
▼ait Jamais  être  évité ,  je  sms  forcé  d^adi^esser  le 
reprocke  m  ces  hommes  ciiariud>les  devoir  cétié 
à  l'tspnk  du  tempe,  enperxaettem  i'introduccioti 
dans  la  màisoti  des  pauvres  d'une  nuée  de  com-» 
mis  et  d'employés  ipii  «u  dévorent  la  subsistance  « 
et  dmit  ks  deux  tiers  sont  presque  toujours  de 
trep  :  la  cbarité ,  par  conséqMnt ,  de  ces  admi'^ 
mstrateum  n'est  pas  complète  ;  ils  s'exposent 
d'^fleurs  à  être  trompés ,  en  xte  voyant  que  par 
des  intermédiaires  y  'et  à  encouiir  le  Marne  des 
amis  tde  rfauuianitô  ,  qui  visitent  les  établis- 
semens  publies  ^  et  qui  ^  comme  moi  »  remar* 
qaent  uv^ec  <âeidieur  que  les  hôpitaux  les  plus  ri«- 
ches  sent  eeu&,  en  général ,  rà  les  pauvres  sont 
le  plus  mal  ;  ^  cefoa  qui  ont  de  moindres  reve- 
nus ,  mais  où  les  administtefteurs  lent  tout  par 
euxHûiéttes ,  ètte  les  étal^issemens  oà  le  malheur 
est  le  mieux  eeaouru<  $oil  donc  d'une  manière , 
soit  d'une  autpè ,  les  esu&^  la  bie«i£aisance  n'en 
sont  pas  muins  détiéi^  de  leur  destitiation  ;  or  ^ 
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j'essaie  dans  celte  section  de  proposer  un  platr 
nouveau  d'administration  et  de  service  qui  pré*^ 
vienne  cette 'déviation.  Ma  longue  expérience  , 
comme  médecin  dans  les  hôpitaux ,  me  donnait^ 
ici  le  droit  d'en  parler  avec  plus  d'assurance  ;  un 
autre  abus  s'observe  encore  dans  la  distribution 
des  secours  publics ,  c'est  que  la  faveur  et  les  re- 
commandations ont  la  plus  grande  partie  l'ad- 
mission ,  et  que  souvent  un  pauvre  malade  est 
exposé,  dans  plusieurs  lieux  de  ma  connaissance,, 
à  mourir  sans  secours  sur  son  grabat ,  s'il  n'est  pas 
du  pays ,  ou  s'il  n'est  pas  appuyé  ;  nou3  indique- 
rons, en  conséquence,  quelles  sont  les  personne» 
qui  ont  un  droit  incontestable  à  être  admises ,. 
sans  autre  protection ,  et  quelles  sont  les  maladies 
et  les  infirmités  qui  exigent  chacune  un  asile 
à  part.  Du  reste ,  nous  renfermant  dans  l'esprit 
des  premières  institutions  de  ce  genre ,  nouscom-' 
prendrons  sous  les  noms  génériques  d^'hôpitaux  et 
d'hospices  ,  bien  d'autres  secours  qui  ne  suppp- 
sent  pas  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  né- 
cessiteux dans  des  maisons  particulières. 

Tout  ce.qui  concerne  le,s  enfans  trouvés  appar- 
tenait jusqu'à  un  certain  p6int  à  cette  troisième 
section,  puisqu'ils  ont  été  jusqu'ici  à  la  charge  de& 
hospices ,  et  que  leur  éducation  est  l'œuvre  toute 
entière  de  la  bienfaisance  publique;  d'autre  part 
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tependaut ,  si  nous  considérons  qu'ils  doivent  être 
comptés  au  notnbre  des  causes  et  des  effets  de  la 
pauvreté  des  nations  et  de  la  mendicité ,  et  que 
rimmorâlité  qui  lei^  produit  «xige  une  attention 
particulière  de  la  part  de  la  législation  ,  j'en  ai 
fait  une  quatrième  section  où  je  fais  voir  qu'ils 
deviennent  journellement  plus  nombreux  ,  par 
la  multiplication  des  vices  et  d'usages  pernicieux 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes*  J'indique 
à  cet  égard  quelques  mesurés  préventives ,  quoi- 
que je  n'ignore  pas  que  la  force  des  circonstances 
où  nous  vivons  rendra  pendant  long -temps  vai- 
nes et  inutiles  toutes  les  observations  morales  de 
quelque  bouche  on  de  quelque  plume  qu'elles 
puissent  partir  ;  mais  constant  dans  le  principe 
qu'il  faut  attaquer  un  mal  inévitable ,  du  côté  où 
il  peut  rendre  quelque  service  à  l'ordre  social  ^  je 
ferai  voir  que  ces  individus  n'ont  été  jusqu'ici 
fort  à  charge  qu'à  cause  que  leur  éducation  phy- 
sique et  morale  a  été  mal  entendue  j  et  que  de 
même  que  tous  les  rebuts  étant  bien  préparés  i 
servent  ensuite  en  agriculture  à  la  production 
de  ce  qu'il  y  à  de  plus  nécessaire  et  de  plus 
agréable ,  de  même  aussi  serait-il  possible  de  ti- 
rer des  enfans-^trouvés  un  parti  très-avantageux. 
Cèst  par4à  que  mon  livre  se  trouve  terminé. 
Rempli  entièrement  de  mon' sujet,  et  passant 
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en  rente  tous  les  artifices  par  lesqaelâ  se  niaiti-' 
tiennetxt  les  sociétés  humaiiies ,  |*ai  dÀ  dëcî^i^ 
é'aptàs  ma  c<»isoienC6  i^ugieciri^  qtiesti^ns  qui 
s^y  rapportent,  ^t  sans' la  aohitloii  desquelles  je 
n'aurais pa  passer  oi^tro;  telles  'sont,  par  exem* 
pie ,  les  suiTanteç  :  estil  rigourwwement  vrai  que 
ee  qui  a  été  bon  autrefois  ne  te  soit  plus  niamte- 
mant?  Ëst^il  Trai  que  lia  marche  des  événfetniéns 
tpsi  module  le$  sources  de  ta  prospérité  des  états , 
ne  permette  pas  d'adopter  à  perpétuité  certains 
systèmes  qui  ont  soutenu  jadis  1$  fefrtune  publi- 
que ;  d^  mapière  qu^il  s  eût  absolument?  imfispeu'^ 
sable  de  changer  d^  temps  à  antre  de  maximes , 
suivant  la  tournure  dqs  esprits,  la  xharche  ée$ 
é^énemeûs  poKtiqtieis)  et  les  int^iréfts  a<»uveaus  7 
Ces  questions  se  décideM  tous  les  j>ours  affirma-^ 
tivemcayr  ou  négativemeiiMi ,  dfaprès^  l'esprit  ^e 
pardj ,  si^ns  critique ,  et  sans  aucune  oindre  de  cet 
éfldi^tîsme  que  nous  devons  popt^  9(Ut^ïit  dài» 
les  scienoei  mwales  et  politiques  quâ  âans  b' 
çisédeqinQ.  Suivant  les  honrme&noirreauy,  ifcn'y 
iwait.  de  l:pen  que  ee  qui  ^  été  fait  depuis  la  té^ 
Tokf tieaa  feançiûse ,  efaaeun  dewaiit  être  servant  et 
H)ème  phUosqplie ,  et  Ton  (^vrait  contînufer  h 
honziir  toutes  les  instjitutions»  qui  ne  sont  pas 
fondées  aav  àe&  expériences  de  chimie ,  sur*  le 
ealaul  mat];iéipatique.:  suirattt  les  homipes^  an* 
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tiiOU)  tout  cfi  (fsÂ  ^  été  iptrodnîâ  dcpuU  Pëpoqm 
qit^è^tiits»  mèm^  rinstvi|ctioD  des  gens  du  la 
cwppgne  y  doi^  ^Gf  éUminé  9  et  ks  ii4pres ,  k  £è^ 
dftbié.,  VifgfMnwsi^  «t  la  cherté  des  TÎvrcsseviMvii 
1q  tï^«  ^*  <>^  9^'^  y ^  à^  ibiewit  I  II  est  évident 
que  la  paisipA  y  Ferceur  €t  lee  préjugée  e^ne  égiH 
]mMM  lurésidé  à  CBSiLâoîaîoDS.  C^st  Pkîsleire  da 
gevt:  konain  qu'il  faut  oonsoltei^  pat^r  sat oit  si , 
«yno^  change  de  Boiaira^  Ton  n'a  pkis  liesoio^ 
peiu?  21%  guider  d^îs^  U  c«cri^e  dal»  yie,  dke 
ne/âM  dMtt  uue^  kmgue  eapAfience  avait  antre-» 
iwdéniQitfrà  lau^oestfilté;  mobs'îl  reete.évSdeae 
)t^  1a  niftur^  du  l'h^m»^  n'd.  pat  elkange  du 

«P^l^ ,:  ^p*^  i^w»i  A'aT«M;  pas;  oeasé  de  ^^k^us^  ak 
.  nf)r  pluA  qu^.  Qftua  n'aîui9ii&  kt  autree^,  ei  de 
cbidieit  à  DAWt  a^^ntager  à  \emt%  dépeni  ;  s'il 
M  ^ wmtré  qu'à  k  yésiié,  saud:  SMastca  noina 
^ofk,,  mù'm%  (^fMiûf^>  plttft  itattuifis  ;  il  ne  ISm^ 
pi4;  roeim  que.  qqua  SQminxea  pliiSinieés;^  piua  dti^ 
wuléa ,  plus  «igeaiM.9  pluai  iMpaniena  da  eom^ 
«iwdfimiM.^  plue  déKovâi  fiae.  îui^t  eucêtoee  d» 
^Mfm  êt^mh^^Qs^  â4fsrei  «fii^f  ws;  woiaoaiktev 
«  9UL  MU3:  anéeiBikKak  9Î;  Vf»  :«'3r  meitaât  dea 
Wmesy  qWamaU  ooiii  n^  d^n^eos  pasi  nmwi 
^'ei«  f^w  dîngéaipaff  leapeiiu»  «t  lesiqcoBir 
9«a»e9  »  pM  mQÎm  èio^  aeoaplwitta  dm.  noit:» 
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enfance,  à  un  saint  respect  pour  les  lois  et  les 
magistrats  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  surtout , 
qu'encore  plus  que  chez  nos  aïeul,  il  est  indis- 
pensable de  réveiller  en  nous  l'héroïsme  du  sen- 
timent par  l'inoculation  dans  notre  être  de  con- 
sidérations supérieures  à  Tordre  matériel. 

Relativement  à.  l'étendue  des  connaissances 
dont  nous  jouissons  maintenant ,  nous  nous  gar- 
derions bien  de  proposer  de  la  restreindre ,  lors 
même  que  l'existence  de  rimpriméri^  et  l'im- 
mense  multiplication  des  livres  ne  seraient  pas 
un  obstacle  invincible  à  cette  tentative  :  en  con- 
sidérant l'état  plus  prospère  auquel  elle  nous  à 
conduit ,  nous  devons  au  contraire ,  ce  me  $em- 
ble ,  regarder  cet  état  comme  une  démonstration 
employée  par  la  divine  providence ,  de  l'avantage 
bien  plus  grand  à  tirer  de  l'exercice  de  nos  fa- 
cultés intellectuelles ,  que  de  l'obéissance  à  nos 
passions  et  à  l'instinct  aveugle  que  nous  parta- 
geons avec  les  animaux;  il  faut  néanmoins  pré- 
venir l'abus  qu'on  peut  faire  des  lumières ,  et 
surtout  empêcher  qu'elles  ne  deviennent  un  sujet 
de  spéculation  pour  la  ruine  du  plus  grand  nom- 
bre; il  faut  les  distribuer  suivant  le  besoin  que 
peut  en  avoir  chaque  classe  de  la  société ,  et  ré- 
gler quelles  sont  celles  dont  la  marche  progres- 
sive doit  être  le  plus  favorisée.  Il,  en  est  qui. 
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<iomm€  la  cbimié^v  lofsc^a'elïe^  sont'arrivéd  à  oh 
certain  point,  finissent  pafr  ne  plaii  donner  que 
des  poisons  j  il  en  est  d'autres ,  an  contraire, 
qa'on  né  saurait  assez  pousser^  parce  qu'elles 
doivent  suivre  le  développfement  de  'k  raison  hu* 
maine  :  telles  sont  celles  qui  condêrnent  ipécia- 
letaent  la  législation  et  la  justice  distributive. 
Leurs  manuëérits,  dont  on- i^tribue  tropTexécn* 
tîon  aux  Irommesdenos  jours,  avaie&tëté  préparés 
de  longue  main  pâf  les  écrits  Àe  f  llospitâl  i  de 
^Aguesseau)f  de  Monfesifuèeùyàe  Seccatta,  de 
Filangiéri ,  et  autres  jurisconsultes  célèbres^  qui 
ne  s'étaient  pas  traînés  péniblement  sur  des  Coin- 
mêmaires  des  Pandectes  et  du  Digeste.  Long- 
temps avant  eux,  des  nations  anciennes  voulaient 
que  ]|s  accusés  fussent  jugés  par  leurs  pairs  :  tel 
était  l'usage  des  Athéniens,  des  Maures  con- 
quérans  de  l'Espagne,  <ies  Germains  et  des 
Saxons  conquéràns  des  iles  britanniques ,  où 
cet  usage  est  resté,  et  d'où  il  nous  a  été  reporté. 
Depuis  long-temps  on  s'était  aperçu  que  la  trop 
grande  sévérité  dès  lois  pénales  et  les  supplices 
lesplus  horribles ,  rendaient  les  hommes  durs  et 
sanguinaires,  loin  de  les  corriger;  et,  si  l'on  n'est 
complètement  aveuglé,  l'on  ne  saurait  désavouer 
les  avantages  infinis  que  nous  avons  retirés  en 
France  de  la  réforme  totale   de  la  législation 
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criôiinèllè.  Aiutr^foisSy  if^ttemçh^  il  n'y  avait 
Aucunetsâireté  sur. le&  routes  9  et  les  brigands ^ 
potic  n'avoir  ps^  de  téâkoms ,  asstesinaieiijt  a  vaut 
<le  dépouiller  :  maintenait  quelles  pemes  sbnt 
propocuonaées  au]s^  délits ,  et  :  que  la  pekie 
capitale  "ne  .svât  plusle  siia|de  YoIyiQaxHBeulement 
oniest.  mfiHcasetposé.à  perdre  la  yife'pâr  les  al<^ 
laques  dc»!fi»atfait€«r£k,^)m9i$  ceaiauaques  même 
«ont  devenues  en  général  ueiiis  fréquentes.  Il  j 
a  toiXt  lieu  d^pér^  -que  la:  réforme  de  la  loi  sur 
l'infanticide ,  opérée  en  juin  iSa4.,  d'après  les 
inèmes  mOti£5  ^m  avaient  fait:  rejeter  autrefois 
celléà  àe  Dracon  par.  les  Athéniens»  aura  ks 
mém^  résultats.  Or,  devons  nous ,  pour  le  plaisir 
de  rentrer  dans  les  anciens  usages ,  renoncer 
à  ces  avantages  delà  civilisation,  et  à  tels|iutres 
analogues;  reproduire  lé  spectacle  hideux  des 
supplices  ;  ramener  autpur  de  nous  les  guerres 
de  religion  ^  de  là  ligi\e  >  de  la  fronde ,  des  barri- 
cades ;  rétablir  au  milieu,  des  sociétés  humaines^ 
les  magiciens ,  les  empoisonneurs.,  les  brigands 
et  les  assassins  ;  ce  qui  aurait  infailliblement  lieu 
en  faisant  des  pas  rétrogrades  dans  la  carrière 
dont  nous  venons  de  parler. 

J'ai  émis  le  vœu  ci-dessus  de  voir  éclater  de 
nouveau,  parmi  nous,  de  fréquens  exemples  d'hé- 
roïsme de  sentimens  ;  de  voir  la  patrie  redevenir 
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an  nom  sâcf  é  ;  ft[  fioéîîté  ,  l'îittachement ,  Thon- 

'  "'.■•■ 

neur,  utt  talîsiùâfn'imi'figfnùê'èn^^  toutes  les 
à»es  :  ce  lié  sont,  certes  ,  ni  les  montagnes ,  lii 
le*  plaine^  ,^tjâi  fômlk  patrie  i  maii!»  des  règle- 
mens  sages  ,  à  Vahii  ^desquels  nous  sommes  ac  - 
eoatumés'â^  tînt  nblre  industrie  prospérer  ,  et 
n^iie  existence  assurée.  J'essaierai  d'en  proposer 
quelques-uns  qui,  fussent-ils  ttiêtne  accompa- 
gnés de  plusieurs  autres ,  les  mieux  combihés 
possible,  ne  suffiraient  pas  encore  à  atteindre 
le  but  auquel  je  désire  qu'on  aspire ,  sans  l'appui 
d'un  pouvoir  pliis  grand,  'd'un  pouvoir  supé- 
rieur, au  pouvoir  même  de  la  nature  5  ce  pou- 
voir, ce  sotit  les  sentimens  religieux.  La  religion, 
considérée  -en  général ,  en  réunissant  îè  ciel  à  la 
terre ,  en  donnant  à  l'homme  une  conscience ,  a 
été  le  levier  san^  lequel  il  eut  été  impossible  de 
gouverner ,  îii  de  former  des  sociétés  durables. 
Ces  sentimens  sont  innés-,  il  est  vrai ,  mais  com- 
bien de  fois  n'eussent-ils  pas  été  étouffés  par  la 
férocité  non  moins  naturelle  de  notre  enveloppe 
toimale  sans  les  Bramines  de  l'Inde  ,  les 
prêtres  de  l'Egypte  ,  les  Mages  chez  les  Perses , 
les  Druides  chez  les  Celtes  ,  etc. ,  qui  ensei- 
gnèrent aux  peuples  que  l'âme  est  immortelle  , 
et  serait  jugée  après  cette  vie  ;  qui  leur  ordonnè- 
rent de  révérer  les  dieux,  d'éviter  le  mal  ^t  de 
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cultiver  la  vertu!  yéritableslégisiateiurs  du  genre 
humain,  chez  les,<]uels  les  sages  de  la  Grèce  pui-^ 
sèrent  toute  leur  philosophie,  bien  faible  encore 
et  bien  insuiSsant^^  en  coinparaisofi  d'une  docr 
trine  toute  divine  qui  apparqjt  par  la  suite.  Les 
salutaires  effets  de  cette  influence  su^aturelle 
$ont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  ils 
lié  sont  ni  anciens  ni  modernes ,  ils  échappent  à 
toutes  les  discussions ,  et  ne  sauraient  jamais 
prescrire. 

Nous  accordons  néanmoins,  qu'ainsi  que  nous 
l'avons  dit  pour  les  lettres ,  à  côté  des  services 
émineûs  rendus  par  les  pensées  et  les  sentimens 
les  plus  purs  et  les  plus  élevés ,  se  trouvient  aussi 
les  abus  et  Les  excès.  Nous  sommes  loin  d'associer 
au  rang  de  bienfaiteurs  de  l'humanité  les  prêtres 
du  polythéisme^  qui  ont  déifiés  les  vices,  leis 
crimes  et  les  tyrans;  ces  prêtres  de  l'Egypte, 
du  temps  des  Lagides ,  qui ,  d'après  une  inscrip- 
tion trouvée  à  Rosette ,  et  divers  papyrus  dé- 
frichés par  les  archéologues  de  nos  jours ,  s'in- 
titulaient ,  par  la  plus  insigne  des  bassesses  et 
des    flatteries,   prêtres    ^Alexandre,  prêtres 
de  Ptolomée  -  Evergette  ,  de  Ptolomée-^/Epi" 
pfuine^  etc.  ;  qui  eurent  ensuite  pour  successeurs 
les  prêtres  de  Néron,  de  Caligula  et  des  plus* 
vils  tyratis  de  Rome^  et  dont  le  genre  adulatoire 
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n*a  <]ue  trop  été  imité  par  plusieurs  de  nos  cod^ 
temporàitfs  T  Mais  ce  sont  moins  les  ministres- 
des  différèns  chlteis  qiie  j'ai  en  vue  dans  ces  côn- 
sidérations ,  ^  que  le  principe  religieux  contemplé 
iîolément^  c'est  moins  des  erreurs  et  des  fausses 
déités ,  ijiées  de  l'ignorance  et  de  la  malice  des 
liommes  ,  que  des  vérités*  incontestables  et  des 
bienfaits  du  christianisme ,  dont  j'ai  Intention  ée 
m'occiiper.  J^ai  soiis  les  yeux  la  comparaison  des 
siècles  qui  ont  précédé  la  venue  de  son  divin 
fondateur,  et  des  siècles  qui  ont  succédé  ;  celle 
de  l'état  dés  peuples  qui  vivent  sous  son  em-< 
pire,  ei  des  peuples  qui  obéissent  à  d'autres 
cultes;  et  tout  est  en  faveur  de  la  salutaire  in- 
fluence  des  préceptes  de  FEvangile;   je   dirai 
même,  malgré  les  apparences  contraires,  lorsque 
la  chose  ù^a  pas  été  approfondie  en  faveur  de 
ses  ministres;  car,  en  balançant  avec   impar- 
tialité le  bien  et  le  mal  qu^à  opéré  depuis  tant  de 
inèctes ,  sur  les'  destinées  des  hommes ,  le  corps 
sacerdotal  devenu  politique,  je  suis  forcé  de 
convenir,  .d'après  l'histoire^  que  le  bien  l'emporte 
de  beaucoup  sur  le  mal . 

''-  Que  pliisieiirs  pontifes ,  cédant  à  l'appât  des 
biens  temporels ,  n'aient  que  trop  favorisé  les 
détracteurs  du  christianisme  ;  je  pourrai  d'un 
aiatre  côté  en  présenter  aussi  plusieurs  qui,  lors 
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de  l'irruption  des  barbares,  dctourpèr.éntr.lem'^, 
glaives  de  dessus  les  peuple^  y  a^in^lis^^cjui.fir^fiili  ' 
servir  les  rickesses  qu'on  leur  ^QCojr^ç^it  ^u  Sou-* 
lagem^nt  de  leurs  frères.  .-.Lf^eippJlj^d'Aii  $|3dI  d& 
ces  hommes  énergiques  ;,e^,  y^rlLu^i^  M^àl  plus- 
puissant  que  celui  de  cent  autres  qui  ;5'6cai:tdient 
de  leur  devoir.  On  a  beavrçoi^p  |^lâ«P(é  l'abn^:  qiie 
fit^e  clergé  de  son  pouvoir,  i^t  d^ ;^^  ^cendi^iit,, 
dans  les  siècles  peu  éclairés.:  .sa^'dqme  paUr 
êtremembre  de  ce  cor:ps  on  n^'^t  pf^f;  p^arfait  i,  ^ 
nous  ne  cherchons  pas  à' j^^fier  :^es  :faf^ie$;; 
mais  Ton  ignore  d'une  autre  ^pqr.t:qu6.  les  Clpn)+>. 
surQs  ecclésiastiques  et  les  exco;(aiQU):|iç4tioii^^ 
objets  de  terreur  et  de  respe/ct  pour.l^f  $l^^^|^y 
en  leur  apprenant  qu'il  est  ^ne  puis^a^ce  supéri 
rieure  à  la  leur ,  servirent  souveçitide  «^u.ve^^p'd^ 
aux  peuples  pp|^rimés.  c^  Les  prince  fi^  huîtièpt^ 
»   et  du  neuvième  siècle,,. , dît  i|fajçe/;t}f/:,  s'ein^^ 
»  portaient  facilement  à  de  ;gI^ln4(ie^,<f,^^e^Ati09 
>»  et  à  des  violepcps  e^ji^trêmes^  imilis  Iprsqyie:  ifo 
>t  premier  feu  de  leurs  payions  était  r^àf^hi^  ils 
s>  se  laissaient^l^jentôt  rafnikepier>àl4,r^peA].an(ee> 
»  tant  par  les  sentimens  du  chriffjiaipiç^^^  q<i'i4$ 
»  avaient  bien  ^f y fpt  im|u[jç(i.é  dans.  l^>  çteM^^  l^ur 
»  religion  n'étant  pas  une  politique  ».  m^f»,  w^ 
» .  vraie  foi,  qùjepar  les  reii)p,9t^an€!^(5  des  éivéqu6$ 
)>  et  des  autres  ejçjclésiastijqiji^s  ;  <^  ces  vérital^lffl^ 
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»  p«$Muns,./de  saeh^stt  ce,  que  c'était  de.  dissi*^ 
»  ni^ïAhi:  }tfiT«*iiéQ]ké«L .manifestes  de.^jaii.qùa^joet 

*  <^Qmii)a(i(>iiv;<^%4^,di$fkfi^bF*le$  défèglemeos» 
A  desgrdsds>  le9jmpr^c^iei\ti£ardiErieiit;d/^  leur»* 

*  hviij^y  parce  qu'aui3::emeiii  il»^  eusiseii^t  èkér 
»  chargés  euxiinêmès  deyam  DÂëb..ils  y  emn 
^  ployaîeui  preîniàremeirt  les  ndmpnidoos  se-. 
»  crèies  qu'Us  faisaient^  d^l^éuehe,  s^spouvàient 
»  avoir  accès  auprès  .d'eux ,  ou  pac  leitrës.- 
»  Après  j  s'ils,  voyaieut  të  mal  deyeak  incurable, 
j»  et.  le  scaudak  cûntiuuer  el  augmeuter ,  ihy 
»'  ajoutaient  des  répréhensions  publiques-,  ^  k 
j)  la  fin  ^  ils  l&chaientles' censurée  def  l'Église^. 
»  Ayec  cette  liberté  éyangélique ,  soutenue  do 
»  l'esprit  de  Dieu  ^  ils  amollissaieut  motivent  les^ 
»  Âfiios  les  plus  endurcies,  et  faisaient  révérer 
»  leur  fermeté  apostolique  ^  tapd^ique  l'on  avait 
»  à  mépris.  lai làçhfité  d^  ceux  qiû  n'aYaièitt.o«é 
»  ouvrir  la  bouche,  (uébrégé  chro^çfogigue  de 
»  t Histoire  de  France,  tome  ^^y  p^g.«  55a.)  ^^ 
Lorsque  ses  censures  n'eurent  .pliisauKaoit  d^e^ 
forces^  le  clergé  continua «dç  faire. beaucoup  de* 
bien ,  par  l'hospitalité  qu!il  donna  aux  leUres ,  çt 
par  le  zèle  qu'il  mit  à  les  enseigner»  :£nfin ,  |>eu^ 
de  personnes  savent  qiie  les  pape$^  lurent  l^  dé- 
fenseurs des  libertés  publiques  de  l'Italie  :  chacuni 
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a  entenda  parler  d6s  GUê^es  ti  d^.  "Qibi^tu , 
mais  1- on  ignare  assez  «que  16$  Goi^f «d  ^  à  lk<  féte^ 
dè^nels  êtsit  le.  ehef  de'  VÉ^l^  ;  «rDulaient  Fin- 
dépends^nce  de  lettrffâme^  !et  que'ies  Gibelins 
eherthËiienl  à  y:aûireples  étraaigérs^j  pour  pou- 
voir dominer^  avec  pltïs 'd'arrogance  sons  leur 
protection.. J'ai  souvent  réfléchi  s'il  convenait 
que  le  clergé  fèt  un  Corps  indépendant^  et  }'ai 
conclu  par  l'affirmati\iev  parce  que,  s'il  se  con- 
duit suivant  l'esprit  de'Pévângfle ,  il  est  le  v^i- 
table  mé^atenr  entre  léJpeuple'ettle  pouvoir 
supérieur,  quje;  l'un  et  l'autre  sont  forces'  de 
respec^r;  eimème,  dans  l'empire  des  Ostbanlîs, 
le  corps  des  litlemas:  est  d'un  grand  poids  pour 
balancer  le  sceptre  de  plomb  du  sultan;  < 
<  Là  reKgtoh  étant  donc  l'une  dès  colonnes  les 
plus  imposantes  qui  soutiennent  les  bases  de 
l'édifice  social,  j'y  reviendrai  nécessairement 
dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  et  j'aurai  occa- 
sion d)e>l»  pt^senter,  noù  d'après  mes  idées;  mais 
d'api^ès  le$:faits,  comme  tendant  à  tous  les  mal*- 
hèupeui'une  mai^f  secoiirableque  ne  leur  offraient 
ni  là  politique,  ni  là  gloire  des  armes,  ni  les  lettres, 
lii  la  philosophie.  Déplus,  en  faisant  nos  efforts  . 
poi^T  allier  de  nouvean  à  l'esprit  religieux  toutes 
les  productions  de  notre- intelligence,  nous  les 
embellitQnis ,  nous  leur  donnerons  une  âme,,  nous 


INTROOUCTlOir.  4' 

aviverons  le  senûmeiit;  ei  ces  sources  pures  de 
satisfactioii  mtériéure^se  trouvant  secoiidé(e&  par 
des inesUreâ  plus  sages  d'économie  publique,  nbu$ 
créerons  de  nouveau  un  Capitole  pour  chaque 
ûai;ioii  européenne,  c'est-à-dire  une' patrie.  Les 
ministres  delà  religion  seront  aussi  citojens'dé 
cette  patrie ,  en  ne  donnant  plu^  les  stéàilâalés 
qui  otn  occasioné  tant  de  schismes ,  et  cbh- 
tiibué  à  laî  naissance 'des  maux  dont  nous  avotf^ 
éfé  les  témoins;  en  joignant  sans  cesse  l'éiémple 
au  précepte  y  en  tout  ce  qui  concerne  les  bonnes 
mœurs  et  là  vertu ,  dont  ils  ont  mission  spéciale 
4iQpir ottl^erksupériorité  sur  le  vice  etla'débaùche; 
enfin ,  en  se  montrant  les  premiers  convaincus 
par  leur  renonciation  anx  plaisirs  dès  sens!,  à  là. 

domiiisftlon  et  aux  âutf  es  biens  du  siècle ,  qiu'ef' 

.        .  ..,.       -•,     »  ■'*.' 

fectivèmënt  nous  ne  sommes  sur  cette  terre  que 
dé  passage  poiir  an^ivèr  à  ùné  meilleure  vie.  *[' 
Parvenu  à  la  fin  dé  cette  introduction,  le 
leèteur  aura  déjà  saisi  |a  pensée  toute  entière 
qm  m'a  dominé  pendant  le  temps  que  j'ai  mis^à 
composer  cet  écrit  j  il  aura  vu ,  qu'après  m'étre 
pénétré  de  la  nature  des  maladies  des  sçciétés 
humaines,  je  n'en  ai  point  été  chercher  le  rèmèdë 
dans  la  république  d^è  Platon,  dans  ceiré'^dé 
Thomas  Morus ,  ni  dans  tel  autre  rêverie  utbi^ 
pique  (dont  lès  penseurs  de   cabinet,   qui^efn 
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estaient  entichés ,  iji'ont  que  trojp.  du  reço^wltre 
l,'impps9Îbi)ité  de  réexécution}  maûs  cp^  Je  ne 
yeux  prpposer  que  des  choses  faciles  >  et  niéme 
que  ramélioratÎQn  de  QeUe^s  qû  exî$teat  ;  Toisr 
peut^  dis-je.,  djsjà  préjuger  que  je  aeplaoepas 
cciite  amélioration  dans  UQe  découYiSFte*  une 
Caqueta,  ^rintroduçtion  d'Une  ^Quveltemaclube 
da^â^  ragriculture  ou  d2ins:Uji.art3  lodnHriels» 
^^  j'ép|st\  et  dap$  la  prospérité  d'Unie  tiit>p  petijte 
faction  de  la  nation,  m^^i^  ds^i^s  la  prospérité 
de  toutes  les  unités,  et  dans  defs  institutions  qui 
apprennent  aux  riches  à  n<e  p^s  isoler  leurs  in(ér 
rets. de  ceux  des  pauvres^  et:  à  qes;4emi^$^ic 
çiesser  de  regarder  les  riches  arec  un  oeil^'çnvie^ 
Eh^!  pluX  à  Dieu»  que  c^;  iustitutious  jQussQn& 
çon^jo^encé  dès  l'instant  qu'est  tombé  réc;hafau- 
dage  si  bien  Ué'  de  la  féc^alité  !  L'on  adu  v-oir 
aussi  dans  tout  ce  discQurs  que  ce  serait  vouloir 
bâtir  sur  du  sable  que  de  prpposer  des  am^Uora- 
tions  sans  rappeler  le  ^joionde  aux  principes  de 
yertu ,  bien  plus  étendus  et  plus  durables  que  les 
lupii^res  du  génie  :  pour  le  dkç ,  en  effet ,  après 
un  écrivain,  dont  j'ai  oublié  le  npm ,  la  morale 
€ft  r  esprit  des  siècles,^  et  le' talent  y  celfii  dun 
homfne  en  particulier  :  [e  ne  sais  ,  par  couse-, 
qu^nt,  ce  qui  a  pu  faire  dire  ^  Afontes^meu  que 
lajV^ta  est  uécessake  dans,  les  républiques  et 
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rhonneur  dans  les  monarchies.  U honneur,  selon 
moi ,  '  ne  peut  pas  se  séparer  de  la  vertu ,  ou 
plutôt,  il  est  lui-même  une  vertu;  mais  il  n'est  le 
plus  communément  qu'une  volonté,  qu'un  pré- 
jugé, qu'une  invitation,  ou  bien  on  le  prend  pour 
les  honneurs,  et  alors  il  est  une  corruption  :  la 
vertu ^  au  contraire,  inséparaUe  du  véritable 
honneur,  est  un  sang  pur,  un  sang  nerveux , 
qui^  circulant  dans  tous  les  vaisseaux  du  corps 
politique,  en  entretient  la  vie  et  la  santé,  quelque 
soit  le  nombre  des  ressorts  qui  lui  donnent  le 
mouvement. 
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De  ce  qu^àri  doit  entendre  pàréàtïons  pàupres. 


I  <  < 


Je  me.  suis  déjà  expU^^H^ur  Je  mot  iiation: 
j'entends  par-là  toute  ane  pôpulationqixelconqtie 
réunie  sous  le  mémegouTemement,de  laméme 
manière  que  tous  les  membres  et  tous  les  yiscères, 
relais  30US  le  commandement  de  la  tète^  consti- 
tuent un  homme.  En  continuant  la  même  com- 
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paraison ,  je  dirai  que  la  santé  de  cet  hommç  se 


que,  quoique  la  tête  soit  saine,  il  se  trouve  réel- 
lement malade,  si  l'un  ou  plusieurs  des  membres 
sont  souSra^  ou  paraly^  ;  ^tvcm/e-.  d^  même 
une  nation  peut  être  réellement  pauvre,  nonobs- 
tant que  les  principaux  de  cette  nation  possèdent 
de  grandes  richesses. 

Je  ne  disconviens  pas  que  pauvreté  et  richesse 
sont  des  choses  très-relatives  pour  des  nations 
comme  pour  des  particuliers  :  Fon  voit  tous  les 
jours  4^  Jioqpi^bs  [qoiitietis  ei  •jsB-croyailt  riches , 
quoiqu'ils  n'aient  que  le  strict  nécessaire:  et 
d'autres,  ayam'tnemë  le  superflu,  se  croire 
pauvres ,  par  suite  dû  leurs  désirs  insatiables  ; 
mais  l'on  doit  accorder  que,  soit  que  la  pauvreté 
soit  réelle,  Dû  qu'elle iu^  sôit  que  fictive ,  elle  n'en 
^^^J??s  fiîLOÎn^^^Pt.qi^c  la  dernière  suriou^  est 
encore  plus  intolérable  que  la  première.  Ceci 
s'applique  à  certaines  nations  qui  peuvent  se 
croire  pauvres l^  .quucâqué  leuri  état  soit-meilleur 
que  ce  qu'il  était  anirefbis  >  à  cause  des  compà**- 
raisons  !  qu'elles  font  de  leur  situation  avec  celle 
de  leurs  véisisu  ^  de  retendue  de  leurs  besoins 
ncmveaux  ,  dé  leurs  prétentions  exagér éea ,  et 
de  la  persnasibû  oà  elles  sont,  qu'il  serait  possible 
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doivent  pas  moins  éire 'étoutéc*  ;  et  â  plui  îfortè 
riôsoii,  si  un  gratkd  ùôtîibr^  ^e  ftàttîiôibts  îîé^^cfes 
aations  sont  en  >  souflraiiee  réelle ,  et  qiili  ioft 
luûledeles  soidagtr/Kous  allons  d'î^rd  ^aii^ 
dr  bect  par  de»  ^ei^ûipléi»^tiré$  ^e 'pèiiplei^  ^{«^ 

qikôicjue  pattvred>isbm^aiiiiK)iïte  eéiîltè^VTâ)'^ 
qa'ilsisàveiàt  quk>ft  tke  p^t'i^îeti^fài^^  p^ui^'eù^  ; 
et  d'autres  peuples  <|ui  sêràiè^  rii(îbiâ.^vpèUr  )^ 
:qaeia  sagesse  etia^  justice  VdulasâenVl^u^'tétidtè 
la  main.  Kous  cfaoisîr^ks  léis  prè^iietlst  aU2t  4e\ii 
eKtrémes  de  la  terra  j  ptirmi  Hs^  ^àbit^&é  d^ 
sables  de  l'A^;  et  de  l'Afrique  ^  e%  patmitént 
tpà  avoisînent  Us  me^s' gkeîaleà.  L^s  nàii^ta^, 
par  exempte-,  qui' habkent  les  trbi^  Arables  |  la 
&jée  y  la  Mésopkaftfiie  ^^l'atieiefine  Ghaidée v  etc .  » 
eut  très*péu  varié  ejn  fait  .^e  richesses  èt'aè  '  ^o  - 
pttlation  9  parce  que  leurs  ^ô  jens  de  subsistèince  y 
leurs  fMeurs  et  U^ti  inaiiièi^es  dé  tivre  sont  tou- 
jours les  inèmeè.  L'Arabie  sur-tout  -^  a  conservé 
tau8  altération  pendant  cinquante  siècles ,  sa  lan- 
gue, ses  u^gès,  ses  mœurs ,  ses  coutumes  :  lors- 
que de  nos  jours  une  expédition  célèbre  amena 
nos  compatriotes  jusque  suâr  ses  frontières , 
Tobb^rrateur  put  voir,  comme  au  temps  d'A- 
brahàm  ,  le  Bédouin  Vivre  avec  tous  les  meinbres 
de  sa  tribu  daâs  une  concorde  fraternelle,  con- 
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lent  de  son  sort^  ne  voulant , rien  y  cliàtiger) 
:ff:é(étmt  à  des  chaînes  dorées  sa  pauvreté  librb 
etmdjépendante.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
peuples  du  nord,  dp^t  aucun  de  nos  mendians 
jie  voudrait  partager  l'eiiistence.  On  lit  daosiuie 
peinture  touchapte  de  la  vie  des 'basses  classés 
.des  vastes  cités  de  la  péninsule  Scandinave;  faite 
par  le  docteur  Fréfléric  ffolstt,  de  Christiàna  ^ 
4ans ji^n  mçi^oire  ijatitulé  :  Motbus  quem  rade^ 
sj^ge  yqccftit  s  <}uinam  sit ^  quanamque  ratione 
Pf  Scan4infi:yid  toUendus',  comment,  y  etc; , 
(in-iade  i66page!$,Christianâ,'i8i7),  on  lit ^ 
f^:iei  ^  «  fparmi  les  individus  >qui  habitent'  ces 
5  côtes,  dont  les  uns  se  livrent  à  la  pêche  toute 
î»[  raupé^^  dont  les  autres  ne  s'y  .livrent  qu'au 
ji  reto{ur  ides  moissons  iauxquelles  ils  vdnt  !tra-^ 
A>  vailler  dans  des  régions  ^plos  ou  moins  éloi- 
».  gnées..,  et  dont  les  autres  sont  bûcheron!,  les 
^,, premiers,  quelque  temps  qu'il  f^^se ,  montent 
»  des  barques  découvertes  ^  et  vont  en  pleine 
I»  mer,  quelquefois  à.  plusieurs  milles.de  la-  côte , 
A  tantôt  favorisés ,  tantôt  contrariés  par  les  vents, 
»  exposés  souvent  jour  et  nuit  aux  vagues  de  la 
»  mèr  et  à  la  tempête  ;  s'ils  peuvent  rejoindre 
»  la  côte  ,  ils  rentrent  dans  des  habitations 
»  basses ,  enfermées ,  où  leurs  vêtemens  mouillés , 
»  remplis  de  graisse  et  de  malpropreté ,  sèchent 
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n  difficilement.  Le^  bûcherons  hk  |>dtrssent  ][>as 
»  moins  y  étant  obligée  de  conduire ,  le  long  des 
»  ieuves  et  à  travers  les  lacâ  ;  \é^  bois  dé  ch^r- 
)»  pente  et  autres  :  les  tins  et  lès  aiittes  sont  dé- 

*  »  * 

)i  pourvus  de  vêteitiens  assez  chauds  pour  se 
»  garantir  de  la  violence  dit  frbid.  Leur  nôur- 
»  ritute  consisté  éti  jpoii^ons  tântôi  durcis  et 
tt  mal  salés  ,  tantôt  crus  ei;  à  moitié  pourris ,  mete 
»  aU(|uel  plusieurs  d'entre  eùi  trouvent  inèniè 
»  nû  goût  délicieux.  Gômm*e  lé  régné  végétal 
»  ne  fournit  dans  ce  pays  qn'uné  petite  ({ùahtitë 
»  de  âiibstances  alitnentàirés ,  lé  peuple  né  fait 
»  usage  que  de  pain  azimë  ;'^  préparé  le  plus 
»  souvent  avec  de  FaToine ,  tarenient  avec  Hti 
»  nkélange  d'orge  ^  et ,  dans  lès  diséttbs  ,  d'tine  f 
»  sorte  de  pain  composé  d'os  réduits  en  poudre , 
»  ou  dé  chairs  de  poissons  desséchées ,  d'écorèe^ 
»  d'arbres,  où  de  lichen  d'Islande.  »  Malgré 
cette  vie  misérable,  ces  peuples,  accoutuimés  aii 
travail,  ^ont  côtitens  de  Ifeiir  isort,  chérissent 
cette  patrie  telle  quelle ,  et  hé  Se  ciroient  pas 
pauvres.  Ils  n'ont  rien  à  désirer^  pas  pltis  qtib 
les  hommes  du  idésért,  les  Bédouins  ^  parce  qU'îls 
n'ont  peint  de  côïhpat'aision  à  faire  ,  et  qu'ils 
ft'im&giitôlat  ^  pas  que  leur  pays  puisse  être 
âmélic^è  j  Or ,  dans  utie  telle  situation ,  l'on 
ni'a  besoin  ni' d'hommes  d'état,  ni  dé  càlcuh 
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pour  augmenter  les  richesses  de  ces  nations^ 
II  n'en  est  pas  de  même  de  tant  de  régions 
plus  heureuses,  où  la  nature  a  tout  fait  pour 
embellir  le  séjour  de  l'homme,  et  où  celui-ci  n'a 
xien  nigligé  peur  rendre  sa  condition  pire  que 
celle  des  peuples  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
monde  se  montre  à  mes  yeux  comme  un  assem- 
blage d'écoliers,  dont  les  uns,  fils  de  parens 
pauvres ,  manquant  de  ressources  pour  acquérir 
avec  facilité  les  diverses  connaissances ,  parvien- 
nent néanmoins  à  se  distinguier  et  à  parcourir 
une  existence  heureuse  ;  et  dont  les  autres ,  nés 
dans  l'opulence  ,  et  pourvus  avec  profusion  de 
maîtres  et  d'instrumens^  ne  se  feront  connaître 
que  par  les  effets  funestes  de  leurs  vices  et  de 
leur  ignorance;  tant  la  prospérité  est  proche 
de  la  décadence,  et  tant  est  puissant,  pour 
relever  toutes  choses^  le  levier  de  la  nécessité.  Je 
ne  ferai  pas  passer  devant  les  yeux  de  mes 
lecteurs  le  tableau  de  ces  Byzaptins,  plus  occupéiS 
de  disputes  de  théologie  que  de  repousser  les 
bordes  de  laTartarie;  et  dont  les  efforts,  faits  par 
leurs  descendans  pour  recoriquérir  leur  indépen- 
dance, céderont  comme  autrefois  au  pouvqir  de 
la > maxime,  dwide  etimpera ,  aussi  bien  connïie 
du  divan  que  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe! 
Je  m'abstiendrai  de  les  conduire  dîEins,  10$. plaines 
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de  Ja  fertile  et  siiaVe  Italie,,  pour'y.^oir  les  restes 
famans  d'une. longue  suite  de  guerres  intestines 
et  étrangères  ;  nan  plus  ^ue  dans,  celles  dé  l'Es-* 
pagne,  embellies  autrefois  et  enric][iies  par  l'in-* 
dastrie  des  Maures,  desséchées  par  l'incapacité 
et  par  la  découverte  de   mines   lointaines^^  <{ui 
échappent  aujourd'hui.  Je  les  laisserai  seuls  visiter 
la  Sicile ,  au.  moyen  de  /a  Promenade  à,  Sjra^ 
cuse  de  fenM..«9eiime^  et  des  Sous^ehirs  de  la 
Sicile  de  M.  le  comte  de  Forhirif  et  voir  avec 
douleur  cette  île   antique^    autrefois  l'un  des 
greniers  de  Rome,  quoique  maintenant  d'unie 
population  moindre  que  celle  de  l!ancienne  Sy^- 
racuse,  souvent  forcée  de  faire  venir  des  grains 
du  Levant  pour  éviter  une  famine;  son  sol  itou- 
jours  fécond ,  mais  seulement  cultivé  au  tiers  de 
son  étendue^  et  encore  trèsrmal;  ne  vivant  plus 
enfin,  tant  au  physique  qu'au  moral ^  que  dans 
le  passé  I  £h!  combien  d^autres  nations  ne  tont 
pas  tombées  également  dans  la  caducité,  au  point 
4e  devenir  peu  redoutables  à  ceux  qui  voudront 
les  opprimer  !  Mais  il  doit  s'agir  ici  del  Celles  qui 
sont  encore  dans  la  virilité,  quifi^ont  formées 
d'une  population  toujours  croissante  qui  a  le 
sentiment  entier  de  ses  forces  v:qui.  est  insatiable 
de  jouissances ,  ne  sait  pas .  apprécier  les .  biens 
réels  dont  elle  jouit,  et  s'exagère  les  maux  insé-r 

4- 
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paraliles  de  tout  état  de  société  ;  et  qui^  par  ceki 
mènle ,  marcherait  rapidement  vers  la  yieiUesse 
sans  des  règlemens  sages ,  propres  à  alimenter 
dans  tputes  les  classes  l'amour  de  l'ordre  et  da 
tpayail;  marche  pourtant  qui  n'arriverait  pas  à 
son  terme  sans  de  nouvelles  convulsions.  Il  est 

« 

superflu  que  je  nomme  ces  nations^  car  chacune 
se  reconnaîtra  dam  quelques-ims  des  symp- 
tomes  suivans  :  il  me  suffira  d'indiquer  qu'ils 
sont ,  pour  l'o^ervateur  éclairé  qui  vojrage ,  les 
signes  de  pauvreté  actuelle  ou  imminente  des 
4àiffîèrens  pays  qu'il  parcourt. 

Sont  pauvres  les  contrées  où,  malgré  la  magni- 
ficence des  maisolfis  de  campagne,  des  châteaux^ 
d<S5  laquais  et  des  équipage^,  malgré  même  le 
nombre  des  marchands,  des  fabriques  et  des 
manufactures ,  la  plupart  des  familles  des  classes 
}ab€H:ieUfi^s  sont  cependant  dans  un  état  de 
misère  oia  d^existenee  précaire;  où,  malgré  les 
.vicissitudes  de  la  fortune  et  de  la  poUtique ,  les 
hastiéaux,  les  villages  et  les  faubourgs  de  plu- 
lueurs  villes  soni;  encore  composés  de  cabanes 
de  boue  étâfoncées  en  terre,  d^où  sortent  des 
figurés  hûBiaiiies  pâles  ^  bouffies ,  éguenillées  , 
inàl  nôuiïies ,  qianquai^  même  d'eauir  vives  et 
saklbrês>  avec  dp^  akinjtours  salées ,  sans  ordre  et 
de  la  plus  mauvaise  cidture*. 


.}. 
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Sont  pauvres,  les!  pays  qui  paraissent  liehe^ 
pliT  l£i  fenUité  du  sol  et  l'abondance  dea  récoltes;, 
mais  où  il  n'y  a  que  de  grands  propriétaires  et 
de  gros  fermiers ,  de  manière  que  les  ouTiriers 
laboureurs  n'ont  en  perspective ,  lorsque  courbés 
sous  le  poids  des  ans.  et  des  fatigues,  ils  sont 
deyenus  inutiles  aux  fermiers ,  que  Taumône  et  la 
clp^arité  publique.  Nalè  sont  pas  moins,  quoique 
fécoypdes  si  on  les  travaillait,  plusieurs  provinte» 
ceiitraJes  de  dîSerens  Etats ,  et  de  la  France  ea 
particulier ,  au  propriétaires  et  méiayers ,  man-^ 
quant  de  oapituux  :  pour  améliorer ,  sont  forcés, 
de  se  co^temer^  pour  pourvoir  à.  leur  subsis- 
tance ,  d'une  culture  de  dévastation.. 

I^e  spni  ausaî  ces  rtfgion^  presque  entièrement 
çonipl^ntées  en  vignes,  récolte  trop  subordonnée 
à  l'iaconstance .  des  saisons  et  aux  cbànces  du 
coQM9Pierce,  oècKes  vignerons^  toujoièESjdébiteurs 
de  placeurs . années  d'avances,  sont  coustam- 
ment  une  charge  pour  les  propriétaires.  Il  en  est 
de  même  des  pays  d'oliviers  ;  et  j'ai  constamment 
observé  que  la  subsistance  des  montagnards  et 
des  cultivateurs,  qui  ne  connaissent  que  les 
champs  ei,  l'éducation  des  troupeaux ,  est  tou- 
jours mieus;  assurée. 

Sont  pauvres  tous  les  pays  d'étangs  et  de 
marais,  à  cause  de  l'état  maladif  continuel  de 


leurs  h^îtans  et  de  leur  depopalatioa.  'Ne'  le 
sont  paVmmns  les  plaîaei^  elleâ  vallées  paréûu-* 
rues  pac'des  torfens  et  des  rivières  d^uii  coûts 
impétueux,  qui  débordent  toutes^ les  années,  et 
les  contrées  infestées  encore  de  brigands  et  d'in- 
cendiaires, qui  se  joueiit?  de  la  force  publi(Jtiè. 

Ne  le  sont  pas  moins- tant  d'habi tans  de  villes 
et  de  bourgs,  malgré  leur  air  d'aisance ,  "qui 
fondent' leur  existence  sUr  des  entreprisés  otï  des 
febriques  élevées  sans  prudence,'  dont  les'â'p-' 
provisionnemens  s'éteignent  avec'  les  capitaux^* 
et  la  valeur  des  produits  avec  là  jâûKode  et  les 
goûts  passagers  qui  leur  ont  doûné  nàissâncfe. 
Cette  proposition,  qui  paraîttâ  Un  paradoxe  à 
bient  des  gens^,  sera  prouvée  pliis  •  loin' ,^  et-  se 
trouve  étayée  pour  le  moment  de 'robàerration 
que  j'ai  rfaite  constamment  en^voy-ageant^  que 
c'est  '  précisément:  dans  ^  ces  ville»  ou  bourgs 
que  Ton' est  ^affligé  de  làvue  d^un  plus  gnàud 
nombre  de  mendians.  ïl  en  est  dit  voisinage  dcf 
ces  établissemensi;  comme  de  celui  des  monastères 
et  autresidê  ce  genre,  mais  par  une  raison  toute 
opposée.     .-...■: 

Est  pauvre,  du  moins  n'est  pas  aussi  heureuse 
que  le  pensent  ses  admirateurs ,  cette  Grattde- 
Bretagne  qui,  sur  seize  millions  de  sujets  qu'on 
y  compte ,  en  '  a  onze  à  douze  millions  qui  ne 
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possèdent  rien ,  qui  ne  vivent  que  de  leur  salaire, 
qui  mettent  journeUement  quelques  grands  en- 
trepreneurs  heureux  en  état  de  ruiner  tous  les 
petits ,  d'acheter  toutes  les  propriétés ,  de  chan- 
ger les  champs  de  blé  en  parcs ,  et  les  laboureurs 
en  ouvriers  manufacturiers  :  système  d'activité 
si  peu  utile  à  la  nation  en  masse ,  qu'il  a  fallu , 
pour  établir  un  équilibre  dans  les  moyens 
d'existence  de  la  population,  recourir  à  une 
mesure  forcée ,  à  la  taxe  d^ entretien  des 
pauvres/  taux  qui  va  chaque  année  en  augmen- 
tant^ comme  on  le  verra  par  le  tableau  suivant, 
que  j'extrais  de  la  Revue  encyclopédique  (juil- 
let 18:24)9  ^^^^  ^^^  auteurs  garantissent  l'exac- 
titude et  qu'ils  assurent  être  fondé  sur  les  do^ 
comens  les  plus  précis. 
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Ce  tableau  lait  mr  4'iia  $eid  eouprd'osU 
que  la  dËimmutiwt  du  nqmjb^e  .  djss'  pauvres  et 
celle  des  crimes  som  loin  d^  marcher  avec  l'aug* 
mejpta.lipa  de^  richesses  maQM£actimèFtcs;  et.  si 
l'on  ajomé  q^e  ce^  ^eçQurs  légaux  $ont  souvent 
réqlaipés  ayac des iiistances  qui ressemblentà  la 
menace ,  il  sera  de  toute  évidence  que  la  richesse 
de  ce  gou^eipiement  et.de  quelques  pavûculiers 
u'esk  pa^  exaciemfini  celle  delà  nation ,  et  qu'elle 
n'est  paifit  du  teut  à  envier  ni.i  transporter  sur 
le  continent.  Veut^on  -  une  autre  pr^Ve  du 
malaise  dç  ^  grande  majorité  de  ce  peuple?  Je 
la  triuivé  dans  ces  fréquentes  émigrations ,  d^9 
le  besoin  qu'ëprontemlçsolasse^ottTtièpead'alleb 
en-or  dans  de»  tenscs;  étraiigèDes^^  dans  ce  délire 
iUojuçue  ]^  nfpi  n'j  ecitr  ainepas  moins  des  trompes 
d'hommes  et  de  femmes  appartenant  à  des 
classes  distinguées  d&la  fociété;  qui  vont  oker- 
che9  parmi,  les  Ga£fea  et  les  Hottentots ,  les 
ruisseaux  de  miei  ttàe /iait  que  leur  iipa^nar 
lion  a  créés  daoâ  lea  déserts  de'l' Afrique  méri^ 
dioôale!  Pïouâ  apprenons  de  l^uni^^  ces  défoazis> 
M.  ThonjLas  Ppingley^xpie  ces  dernières  années 
(i8aa  et  iSiS),  pluside^qu^trqwringt^dix.miUe 
persoimès ,  de  tout  rxmg.  et  de  tout  sexe  sis- sont 
adressées  -à^  lova'  SMuirst'  pontr  obtenir^  la 
faculté    d^^émigrert-  :  au  '  <Gap  ;^>  nfX    cependant  y 
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M.  PringÏB  nous  dépeint  tous  ces   arrivails> 
ainsi    que    l^i-mème ,    «^  labourant   <feins    ces^ 
j>  déserts  inkospitaliers ,  sans  bas  et  sans  souliers, 
»  aT^ec  là  vûcbe  qui  doit  leur  donner  encore  son- 
>»  lait ,  tandis  que  leurs  femmes  et  leurs  filles 
j>  '^  sont  enfermées  dans  les  huttes ,  rapiéçant  leurs 
»  habits ,  et  préparant  pour  toute  nourriture 
»  quelques  pommes  de  terreau  séL  {Recherches 
»  sur  V  état  actuel  des  établissemêns  anglais  en 
»  Albanj,  i  roi.  în-8°.  Londres,  1^24}  et«/our- 
»  nal  des  /vojràges  ^  om.  Archives  géàgraphi-' 
»  ..çjies ,  cahier  de  septembre  ]8a4)  P^S«  5pi  .  )  » 
Or^  JQ  demande  de  nouveau,  de  pareilles  tenta- 
tives, exécutées  par  un  si  grand  nombre  d^hommes 
à  la  fois,  anxipaicçnt'^ellès  .une 'Satisfaction  de 
Tétat  ou  ils  se  trouvent  dans  le  pays .  qui  les 
a  vus  naître?.       .  ;  ...  i    •       : 

f  Ne  sont  pas  moins  pauvres  tous  les  .pays  où 
tous  les  rangs  et  toiit^  les  professions  sai^t  con- 
fondus, où  ceux  quiiexercent  les  arts  lii>éraux, 
même  la  médecine ,  les  exerceiit  comme  un  mé- 
tier ^ui  manquent  de  police  en  fsût  '  d'agricul*- 
ture ,  de  commerce ,  d'sjrt^  ipdustriels  ^  et  même 
de  santé  pubKqne^i'OÙ  l^^  véritable  honneur 
n'a  plus  aucune  inflaencej,:  et.  joil  ie^  ;  honneurs 
mèmie!  ne  )Valem  ^uelqii&  /  chose  quîautant  qu'ils 
sont  accompagnés,  dé  beaucoup  d'argent. 
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'  -  Le?soiit  et  le  seront  toujours  de  plus  en  plus  ^ 
cea!iLôitâl  se  fait  ^eu  de  mariages  dans  les  classer 
moyennes ,  à  cause  du  luxe  diss  tables  ,  des  vête-» 
mens  ^  de^  ameublemens  et  d^s  plaisirs  :  où  la 
femme  forte  de  TEcclésiaste  n'étant  plus  qu^un 
trésor  qu'on  dédaigne ,  les  filles  ne  se  marient 
qu'au  poids  de  l'or'^  et  où  le  quart  au  moins  de  la 
popnlation  ne  se  recrute  aïmuellement  que  de 
naissances  illégitimes.  r       / 

Les  plus  pauvi^s  de  tous  les  peuples  seraient 
ceux  des  îles  Tanger ,  dans  TOcéan  paci* 
fiqoe^  lesquels,  suivant  un  voyageur  moderne , 
dont  j'ai  égaré  la  notice ,  sont  considérés  par  les 
grands  du  pays  comme  noyant  point  d'ftme , 
comme  deJa  mémo  nature  -que  leurs  chiens ,  ces 
grands  se  réservant  à  eux^seuls  ,  par  un  raffine** 
ment  de  l'aristocratie  (  dont  les  prétentions  sont 
sans  bornes  partout  où'  règne  l'ignorance  ) ,  le 
droit  dé  l'immortalité.  L'on  peur  considérer  ,  du 
reste  v  comme  malbeureu^s  ^  toutes  les  nations 
où  l'indifférence  sur  ce >  point'  est  plus  ou 
moins  marquée  ;  car  je  ne  >sacbe  pas-  qu'aticuHé 
jouissance  matérielle  puisse  suffire  à  remplir  les 
désirs  de  l'l^omme'>^  et  Mus  ce  rapport,  serait  très- 
coupable  la  compagnie  anglaise  des  Indes  <]^riën- 
lalè^,  s'il  était  Vrai,  comme  Ten  accuse  ré-, 
cemment  M.  M^içhardson^  (voy .  Reviie  encjrclo- 


pédi^M^9  c&h.  de  décémh.  i&a4>  p»  65&)rqu'dl& 
favorisât  lies  «^cuteàrs  de  Brama  i,  quilisefoseai 
pareiUemeBt  ^m^  ème  immorteUe  au^  dernières 
castes ,  dans  l'intérêt  de  se$  spéculationsi  mer-* 
pamile^* 

: .  L'on:  vient  de  vair  que  j'ai  étendu  beaueoup 
plus  loin  ce  qu'on,  doit  regarder  comme  richeisse 
QU  pauvreté  des  nationsque  ne  Vont  fait  le&  écri^ 
vains  en  économie  politique  qui  m'ont  précédé  » 
\^U  que  Dupont  de  Nemours ,  Canqrd^  le 
Comte  4^  Lcmderdal  y  MM.  Ganilh^  Daeid 
lUcurdo  ,  Malthus  ^  Louis  et  J.  B.  ^aj  y 
Di^^p^itt  d^  Trmj,.^t  même  que  Abam  Sinnora. 
Ç§s  sute^rs.  Il' ont  eu  en  vue  que  des  valeurs  , 
fl^Ç  .pi-f>dwtion§.  ^t  de»  oonsMomations^  et  je 
n>\i  presque  remarqué  en  paroourant  leur$ 
^yrages  que  des  <âkuts  dé  comptoir^  ils  ont 
p^ru  ignorer  qu€  kfi^^actes*  de  l'ime^igenoe  pure 
.^opt  iiussi  une.v^leiiT,;et  que.  l'écononifte  poll^ 
tiqa^  ^  pour  bases  jtout>à  la  fois  »  la  uatnrç ,  les 
]|pi^oins  et  les  facidtés  de  l'homme*  Il  en  est  de 
roêrofi  d'un,  autre  Ji^rerpublié  s^rle  même  sujet 
à  E^înifcom'g  en  i8a4»  iQtiWdé  :  Cowidèrar 

g^^H9Siiy^9^t  Qn  lit  un  entrait  dans  la  Biklio- 
th^qiufi,  uniçerfçll€i<Ç  Tom.  27  y  p.  99  et  siiiv-  ) 
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L'auteur  regarde  l'accumulaiion  de  grands  capi- 
taux, comme  le  signe  du  bonheur  d'une  nation, 
et  il  est  pénible  de  lui  voir  répéter  les  cris  de 
ralliement  de  notresiècle  ^  savoir  :  Que  le  taux 
éle9Ç  des  profits  et  Toccasion  den  faire  de, 
très-grands  soût  liante  sûre  de  la  félicité  des 
peuples;  sans  avoir  égaird  que  l'honneur,  la  re- 
ligion et  la  morale  peuvent  faire  refuser  ces  pro- 
fits ..Comme  je  ne  suis  ni  banquier,  ni  négociant, 
ni  manufacturier,  ni  homme  d'état ,  j'ai  rejeté 
cette  sécheresse,  et  j'ainiarché  sur  d'autres  erre- 
mens ,  d'autant  plus  que  j'ai  connu  plusieurs 
perft)hhès  très-rièhes ,  qui  avaient  infiiliment 
moitis  de  bonheur  et  dé  contentement  que  d'âu^ 
très  d'utiià  fortuite  très-médiocre. 

Mai^  ,  après  avoir  mis  dans  leur  grand  jour  les 
erreurs  et  les  maux  des  sociétés  huiiiaines,  il 
faut  chercher  à  eti  tarir  la?  source  et  à  les  pré^ 
Tenir:  c'est  ce  que  je  ferai  successivemeiit  après 
avoir  ëi^posé,  dâtts  lé  chapitte  suivailt,  quels  sont 
les  effets  de  la  pauvreté  trop  généi-alement  r^-. 
paîi<kie  ,  et  avoir  fait  l'énutnération  des  eatisès 
aMupiélleS  on  pcttk  l'attribuer. 
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CHAPITRE,  II. 


Des  effets  et  des  causes  de  la  pa\x\>rèté  des 

nations: 


■  ■  ■  I ■  »' 


Nous  allons  considérer  les  effets  de  laj^au- 
yretéi,  d'abord  au  physique ,  et  ensuite  au  moral . 
Il  est  presque  inutile  de  dire  que  les  effets^  d^  la 
misère  sont  de  détruire  la  santé;  et  d'abréger  la 
yie ,  ce  qui  est  pourtant  moins  sensible  dans  les 
pays  chauds  et  secs,  que  dans  les  pays  froids  , 
surtout  froids  et  humides  :  un  arabe  ou  un  nègre 
de  l'Afriqi^e  méridionale  n'a  besoin  que  d'un 
.  palmier  ppur  toît ,  que  d'une  poignée  de  dattes  , 
de  cfifé,  ou  de  farine  de  dhoura  pour  toute  nour*- 
riture;  il  parcourt  chaque  jour,  avec  ce  faible 
viatique ,  des  espaces  considérables  dans  le  dé  - 
sert ,  exempt  de  maladies  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé;  l'Espagnol  aussi  est  content  avec  un 
oignon  et  un  croûton  de  pain  ;  et  j'ai  souvent 


SUR    LA   PAUVRETE    0ES    NATIONS.  65 

Ttt  les  paysans,  de  la  Basse^Provence  n'en  désirer 
pas  d'avantage .  Le  Lazarone  pareillement,  après 
avoir  ingéré  avec  avidité  son  assiette  de  maca- 
roni^ se  couche  au  soleil ,   et  vit   long-temps 
exempt  d'infirmités.  C'est  déjà  une  belle  provi- 
sion que  la  chaleur,  et  c'est  ce  qui  fait  que  les 
maîtres  du  midi  et  de  l'orient  peuvent  faire  tout 
ce  qu'ils  veulent ,  car  leurs  sujets  ont  peu  de 
besoins  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
climats  du  nord ,  où  l'horrible  froidure,  jointe  à 
rhamidité^  y  produit,  chez  tous  ceux  dont  la 
condition  ne  permet  pas  de  s'en  garantir  ^   de 
cruelles  maladies;  entre  autres,  le  scorbut  et  la 
radesjge  ,  espèce  de  peste  chronique ,  partici- 
pant du  scorbut  et  de  la  syphilis  ;  dont  les  ra- 
vages, soit  endémiques,  soit  épidémiques,  ont 
donné  lieu  à  l'écrit  de  M.  Holstt^  cité  au  cha- 
pitre précédent.  Cet  auteur ,  ainsi  que  la  plupart 
des  écrivains  ^septentrionaux  9  en  attribuent  la 
cause  au  grand  froid  ,  à  l'humidité  ,  à  là  mau- 
vaise nourriture  ,  au  poisson  pourri ,  etc.  Il  ne 
serait  donc  pas  étonnant.que ,  de  nouveau,  Con- 
duits par  quelque  Z^rôf  ou  successeur  à'Odin, 
lorsque  l'occurence  aura  achevé  de  se  présenter, 
ces  peuples  et  leurs  pareils  aillent ,  à  l'instar  de 
leurs  ancêtres ,  chercher  un  meilleur  sort  dans 
des  contrées  plus  heureusejsii   ou  ils  laisseront 
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une  autrefois  leurs  noms ,  leurs  moeurs  et  leurs 

« 

usages. 

Passant  dans  des  contrées  moins  disgracias , 
et  décrivant  ce  dont  nous  sommés  les  témoms  , 
nous  ne  voyons  pas  moins  la  tristesse  et  le  cha- 
grin^ causés  à  ebaqUe  instant  de  la  vie  ^ar  la  diffi- 
culté dé  procurer  à  sa  famille  le  strict  nécessaire  ^ 
et  par  celle  de  payer  des  impôts  souvent  trop 
lourds ,  joints  à  utie  mauvaise  nourriture  procurée 
péniblement,  et  au  séjour  dans  des  lieux  bas>  hu'- 
inides  et  resserrés  où  doivent  dormir  agglomérée 
grand  nombre  d'individus  à  la  fois,  donner  nais- 
sàûce  aux  affections  scorbutiques,  cutanées^  à  de 
nombreux  insectes  ,  aux  hydropisiès  5  au  rachi- 
tisme i  aux  scrophules,  qux  fièvreis  gastrtques-ver- 
mineusesj  niuqueuses,.dyssentériques,  putrides 
et  malignes^  régnant  souvent  d'une  manière  épi* 
démique*  Les  contrées  pauvtes  manquent  ordi- 
nairement de  médecins ,  où  n'eu  ont  que  de 
mauvais ,  ce  qui  est  pire  ;  et  d'ailleurs ,  les  dôu* 
leurs  de  l'enfantement  y  sont  exaspérées  par  des 
commères  ou  des  sages^femmes  ignorantes ,  et 
respèèe  s'abâtardit.  Jamais  aucune  jdie  n'éclate 
sur  les  visages^  excepté  au  cabaret  $  et  rarement 
une  teligion  éclairée  vient-elle  y  ouvrir  le  cœur 
à  l'espérance.  Dans  cet  état  de  choses  j  la  vie  est 
courte,  encore  n'a-t-elle  été  jusqu'au  dernier 
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terme  qu'une  mort  eu  détail.  Dans  uii  mémoire 
sar  la  mortalité  relative  des'  pauvres  et  des  riches , 
la  à  là  séance  de  l'AQadémie  des  Sciences  de  Paris, 
da  lundi  24  novanbre  1824  9  par  M.  le  docteur 
Fillermé ,  ce  médecin  philantrôpe,  commen- 
çant ses  recherches  par  la  capitale ,  a  .comparé^ 
sous  le  rapport  de  la  mortalité,  la  rue  de  la  Mor- 
tellerie ,  qui  n'est  habitée  que  par  des  malheu- 
reux entassés  dans  des  logemens  malsains ,  au 
quai  de  l'île  Saint-Louis,  du  des  gens  aisés  logent 
dans  des  appartemens  vastes  et  bien  aérés ,  et  il 
a  trouvé  qu'il  y  a  annuellement  quatre  fois'  et 
demie  autant  de  décès  dans  la  première  rue , 
quoique  sa  population  ne  soit  guère  que  le  double 
de  cçUe  des  quais  de  l'île  Saint*Louis.  Passant  aux 
départemens,  M.  ViUermé  affirme  ensuite,  d'a- 
près les  renseignemens  les  plus  exacts  qu'il  s'est 
procuré ,  que  la  mortalité  dans  les  département 
riches  est  annuellement  de  un  sur  quarante-six; 
et  celle  des  départemens  pauvtes,  d'un  sur  tren|ô-- 
trois  ,  et  qu'en  général ,  les  maladies  des  pauvres 
sont  bien  plus  souvent  mortelles  que  Gelles>  dus 
gens  aisés.  Continuant  son  travail  sut  la  morta- 
lité relative  dans  les  diverses  proférons  ,  il  fait 
voir  que  dans  celles,  qui  sont  le  plus  misérables , 
il  en  meurt  un  sur  quatre  ^  et  que  la  plus  grande 
mortalité  est  dleiiis  le  dépôt  de  mendicité  deSainti- 
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D^aisi  (HL.il  meurt  ordinaicemoàt ,  chaque 
aimée  ^ .  miï  mt  trois  indiviâos  re&fermés*  C'est 
pi^d  ^uç(»:e  I  si  doaâ  les  diverâ  jpay»  oa  foit  u«i 
<;)]i^x  de  ceux  -^ui  sont,  encore  oecupés  par  des 
xQaraia^dç»  étangs ,  surtout  des  éuuigsl  fi^^iri;  ou 
yé^eux , .  que  des  riches  propriétaires  établisscfiit 
p^Mary  xueitredii  poisëonet  les  ensemencer  àlvèt-^ 
udùtëment.  Ayant  éié  médedn  d'hôpitaux  dans 
plusieurs  de  ces  contrées ,  j'ai  fait  voir  dans  les 
tQmos  S  df  8  demoil  Traité  démédet^ne  Ugule 
0t ,if  ft^gîemw  pubUque ^  que  la  rie  des  cultiva^ 
t6ur$  et  des  artisans  de  ces  pays  dépasscf  i^a* 
^ew^nt  Tâgo  de  cinquante  ans  k  traters  uille 
iil^rmîtés , .  ohosé  que  j^ai  encore  pu  relier  dans 
V Wtomne  de  1 8^4 1  ^^^^  ^^^  plataes-  basses  et 
marépageuses  dtt  Forez.  J'ai  fait  voir  aussi  que 
\^,  bâtes  à  cornes  et  lescheraux  ne  se  crouteni 

« 

p£is  iiKyias  dégradés  dans  Cet  lair  hiinâde  et  chargé 
de  miasAKiea)  et  que  les  espèces  de  céréales  dont 
la»peu  de, chaleur  permet  encore  la  culture^  soàt 
pçe^^uo  >at)mieU€lment  attaquée^*  de  Tergôt  ^ 
o(|.,qui  aJQitttie  une  •  afibetise  *  maladie  à  toù^Jes 
aittf  69^  mdux  et  à  la  misère  dxmt  i^oot  fri^pés  pes 
pÀjil^res  habitatts.  '.^     ,1; 

,  klia  possibilité  de  desséekei^llaif'  de  là  deine^tê 
btomi^ dé  l'oUTrier  labdti#^i|r ^id^V^tû^n ,  dt 
dBipAiiVoir:  dti  miottiid'y  mktireit  l^abri  du  £^d^^ 
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^ài^  h  bon  màitîhë  ûa  e^ôibu^tible  et  la  facilité 
de  s'en  procurer ,  diminuant  chhqu<6  atiâée  âb 
^às  èâ  pl\j^  j  ii  eu  résilherâ  ttécësisairemetit  une 
piâs  gràtidè  âornuilî  de  fai^nx  p^ur  les  classes  in- 
fériéhl'ès  ^i  né  vit^til  qu«  du  fruit  de  leurs 
sûfeiirs ,  lequel  ne  {)ëûi  aitgiûëatef'  à  proportion  : 
t'est  là  k  iri^tiô  pensée  (jui  m'ôCCttpâit  cette 
même  Àûtômtie  1824*  A  B^tiai&çon,  où  je  me 
trouvai  et  ïaèiût  letnpi^  (|u'oti  y  faisait  à  k  prë- 
ifeclttrë  une  grande  vente  dé  bois,  l'âppriis  ijue  la 
teesàre  qui  ne  f  àlait ,  il  y  a  trehtfâ  ans  ^  pottr 
Ifi  tat^bonisation  ,  que  2  fraûcs ,  avait  passé  su(^- 
c«^sivemetit  à  la  vàteiir  dé  6  ,  de  8  ,  de  10  ,  de 
i!k  francs ,  ti  quelle  était  ëû  te  moment  à  i6fr. 
€èttë  àugtùèntatiôh  eât  due  à  lia  multiplication 
imfiiefise  db  fourneaux  pour  là  fonte  des  mines 
de  ffer,  dont  on  fait  de  toutes  parla  dete  demandes 
pout  les  machiiies^.  J'ai  appris  en  même  temps  que 
tandis  que  la  population  en  général  soufitatt 
beaucoup  du  haùtprii  dû  combustible,  ce  mêâi€ 
haut  priîi ,  ainsi  que  là  grandfe  con<îUttèlifcë  , 
fesâient  culbuter  chaque  jôUt  les  îorgeis  les  moins 
opulentes.  Je  réfléchissais  aussi  qu'avét  la  màiiie 
attuelle  de  tout  faire  avec  le  fer  foùdii ,  Pindus- 
ttië  du  riieiiuirier^mécaniciën  devait  iiéé^è^àî- 
rement  se  perdre  ;  ^t  je  m'écriai  dans  ma  douleur 
dé  voir  si  peu  d'aménagement  de  nos  ressources  j 

5. 
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voilà  un  grand  a|^auvrissenient  pour  quelques 
ciches  de  plus  !  '  -s 

Relativement  aux  effets  moraux ,  nous  de- 
vons les  examiner  sous  trois  rapports  ;  sous  celui 
du  personnel  même  des  pauvres,  sous  cekii  de 
leurs  relations  avec  les  autres  classes  de  la  so- 
ciété, et  sous  celui  de  la  sûreté  et  de  la  tran- 
quillité de  l'État  auquel  ils  appartiennent.  Sous 
le  premier  rapport ,  il  n'a  pu  échapper  à  aucun 
observateur  que  l'effet  moi^al  de  la  misère  est  de 
rendre  abject,  servile,  bas  et  rampant.  Il  est 
connu  aussi  qu'il  est  rare  de  voir  les  pauvres 
être  économes,  et  épargner  pour  leurs  vieux 
jours  ou  pour  les  temps  de  la  maladie  :  l'extrême 
besoin  dispose  à  l'oisiveté  et  k  la  débauche  plutôt 
qu'à  la  frugalité  j  et  l'on  voit ,  dans  tous  les  pays, 
qu'à  mesure  qu'on  descend  dans  l'échelle. de  la 
propriété,  l'imprévoyance  va  en  augmentant. 
Le  manœuvrier  prévoit  moins  le  lendemain  que 
le  petit  marchand ,  et  le  mendiant  moins  que  le 
manœuvrier.  Avant  de  pouvoir  épargner,  il  faut 
qu'un  homme  puisse  vivre  ;  et ,  après  avoir  toute 
la  semaine  vécu  de  privations,  il  ne  se  refusera 
^a$,  s'il  it  une  petite  somme,  une  jouissance 
immédiate,  lorsque  *  l'expérience  ne  lui  prouve 
pas  que  l'économie  de  cette  petite  somme  aura 
pour  lui  des  avantages  certains.  Mais  précisé* 
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ihént,  direz- VOUS,  c'est  ce  que  nous  voulons; 
plus  le  peuple  sera  pauvre  ,  plus  il  nous  consi- 
dérera ,  plus  il  sera  soumis  !  Imprudens  que 
vous  êtes  !  pensez-vous  que  la  pauvreté  éteigne 
l'amour  de  soi,  et  que  le  misérable  manque 
d'yeux  pour  faire  des  comparaisons  ?  Sous  cette 
apparence  de  soumission  est  caché  un  sentiment 
d'envie  et  de  haine  que  le  pauvre  porte  au 
riche,  et  qui  égale,  s'il  n'est  pas  supérieur, 
celui  du  n^épris  que  la  plupart  des  riches  ont 
pour  les  pauvres.  Les  livres  saints  de  VEcclé- 
siaste,  de  la  Sagesse,  des  Proverbes  et  de  VEc-  *  - 
clésias tique  attestent  que  tes  sentîmens  ont  été 
de  tous  leSi  temps  le  partage  du  cœur  humain , 
et  nous  avons  été  témoins  des  résultats  que  ces 
livres  ont  annoncé  durant  cette  époque  mémo- 
rable ^t  terrible ,  où  le  poids  des  institutions  ne 
comprimait  plus  ce  que  les  penchans  naturels 
ont  de  méchant  et  de  sanguinaire.  Il  ne  s'agit 
d'ailleurs  que  d'écouter  dans  les  prisons  et  dans 
les  bagnes  les  propos  libres  des  coupables  qui  y 
sont  renfermés,  pour  se  faire  une  juste  mesure  de 
la  soumission  commandée  par  la  misère ,  le  mé- 
pris et  les  fers  :  vous  y  entendrez,  comme  cela 
m'est  arrivé  plusieurs  fois  ,  des  orateurs  du 
crime ,  d'autant  plus  éloquens  qu'ils  sont  con- 
\Tiincus ,  enseigner  à  un  auditoire  facile  à  per- 
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riches  î  , 

Quant  aux  Telatiojis  affectueuses  qu'une  na- 
tion pauvire  ^  parce  qu'elle  ei^t  mal  administrée , 
peut  se  trçuver  avoir  avec  spn  gouvçriiçmÇW  > 
il  ixe  nous  sera  pas  difficile  4^  dçmpptrçç  qu'ciUes 
sont  nuUes,  quelle  que  soit  sa  forme.  Le  te^mp^ 
est  passé  où  chaquji  s'armait  Ubrement  poup  $a 
religio^,  pour  sa  patrie  et  poiir  SQ«  roij  m^ioi- 
t^ani;  les  masses  restept  ifidififéremes  k  tout 
chap^çment^  §t  seulement  les  plus  uvhulewii 
parmi  les  pauvres  servent  d'iAstrum^îPt  au^  faç  - 
lieux.  Ij'uq  des  principauj^  auteurs  dans  le  gepr^ 
romantique  »  parmi  les  écrivains  moderues,  a 
fort  bien  remarqué  que  les  peuples  de  rOriqnt 
sont  impassibles,  à  tout  cbaugement  de  pacha  > 
parçQ  que  c'est  toujours  un  cimeterre  qui  plane 
sur  leurs  têtes,  J^a  même  observation  peut  ?'ap- 
pliquer  à  tous  les  pays  où  les  masses  som  uéglir 
gées ,  quçique  le  pouvoir  soit  abs^olu  ou  acçam- 
pagué  4'upe  fçnuQ  représentative  :  Tbistaire  des 
évéï^çmeus  de  notre  temps  eu  fournira  des 
exemples  à  chaque  p^ge  ;  et  en  uqus  transpor- 
tant d^us  l'Amérique  méridionale ,  où  tout  avait 
aussi  été  négligé  pour,  favpriser  quelques  pro- 
tégée, nous  Y  trouverions  îa  même  indifférence. 
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t^nXfom  le  pa3$é  q^  peur  k  présetat  el  l'avenir. 
Aprè^  y  s^Yok  vu  lout  ^m  l)e$tu  danss  Us  éerHs  de 
|^e^^Q$  pubiieistes  de  Loodros  etd^  Paris  ^  «|uî 
nV^H^t  pas  quitté  lear^  eabiiiets  »  d6»hmiuD«& 
îastmts ,  <|tti  Qm  tenté  le  voyage  »  ont  été  aà- 
siute  étcmpéft,  étant  auir  ks  lieux,  de  voit  que 
k  iréyolutjoà  ^'avaxt  pour  paniaaii&  que  les  né- 
go^iaus  eilQ&ricbies, propriétaires^  doxit  la  situa- 
tÎQp ,  dkeot  cea  voyageu^rs  ^  a  cbangé  du  tout  au^ 
tom,  fbytitnt  Va^aotage  de  pouvoir  aj^îrer  à  tous 
les  eiaploi&,,  et  d'augmeaier  leur  considération 
et  IewF$  fovei^iifi,  tandis  q^e  l'état  dos  pauvres , 
et  surtout  des  paysans,  est  resté  le  même.  (Voyez 
dans  la  BSbUothèiiius  ùnipierseUè ,.  cahiers  de 
si^pteu>bre,  ôotafere  et  novembre  18349  l'éxi.Tait 
à-mjQ^irn^l  éçni.mr  les  côtes  du  ChiUy  dU 
Pétou  ou  du  Méa>iqJê^ ,  dans  les  années  r^sers 
1821^  et  i&2^,  pis^r  ie  cMpîtmne.  WbïL  y  de  la 
mqirm^^  raj-aie  anglais.  ) 

Sii  tel^  itont  «./ d'apirès  l'expérience  9  les  effets 
Qiocaui^  de  la  pauifsë^s:  d'une  autre  jaxi  nous 
pouvons  affirmer^  â'apros  la  même. guide,  diaprés 
ee  qui  s'eat  pâss|é  dams;  le;  moyen:  âge  et  de  nos 
)QiKrs;,  que  les  gcasule^ rieliessefi  dfuoe.f^i^aAiioi^ 
de  k  n:atio]Q.  ne  i^eu^ent  pas:  meilleur,  cltbyeB[.ni 
^ujfet  >plus  fidèle;  Noiis'  aVons;  vu,,  à  diverses 
époques,  les  bomines'  qui'  les  possédaièâl: ^  et 
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quieusseaidû  se  mcmtr€fr;pour  épargner  à  FEtat 
de  grandes  calamités^  se  cacher  sous  tous  les 
masques  produits  par  les  circonstances , ,  et 
abandonner  lâchement  ceux  dont  iis  s^'étaient 
dit  les  amis  ou  les  serviteurs  ;  d'où  l'on»  peut  de 
nouveau  conclure  que  les  vertus  publiques  ré- 
sident spécialement  dans  les  conditions  mé-* 
dîocres^  et  que  le  soin  d'y  amener  les  masses 
pat  tous  les  moyens  qui  sont  au  pouvoir  des 
princes ,  est  la  base  la  plus  solide  dé  hut  véri- 
table grandeur  et  de  la  durée  de  leur  empire. 

Les  causes  principales  qui  s'opposent  à  obte- 
nir pour  chaque  famille  cette  heureuse  médio- 
crité  qui  fait  la  véritable  richesse  d'un  Etat,  et 
dont  je  traiterai  en  autant  de  chapitres ,  sont  le 
défaut  ou  rexcès  de  population,  proportionné-' 
ment  à  retendue  et  aux  ressources  du  pays;  des 
erreurs,  dans  les  moyens  de  régler  et  d^occuper 
la  population  ;  la  .  tiédeur  dans  la  protection 
qu'exigeiit  l'agriculture  et  le  commerce'  inté- 
rieur dans  les  pays  essentiellement  agricoles  ; 
l'amour  exagéré  des  spéculations  lointaines  , 
tandis  qu'on  néglige  le&biènis  qui  soait  à  notre 
portée;  l'anarchie  et la> licence' d^  divers  travaux 
industriels ,  de  toutes  les*  professions  d'arts  et 
métiers,  et.  des  individus  qui  les^  exercent; 
l'introduction  dans  un  pays  très-peuplé   d'un 
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trop  grand  nombre  de  forces  mortes ,  qui* s'op- 
posent à  la  division  du  travail  et  à  l'emploi  d'un 
assez  grand  nombre  de  bras  ;  une  législation 
pénale  qui  s'opposerait  à  ce  que  ceux  qui  sont' 
libérés  de  la  peine  pussent  continuer  à  gagner 
leur  vie  ;  enfin ,  un  luxe  déplacé ,  c'est-à-dire 
greffé  sur  des  sujets  incapables  de  le  supporter. 
Je  ne  traiterai  de  ces  deux  derniers  articles  que 
transitoirement  et  dans  ce  chapitre  même. 

L'excès  et  le  défaut  de  population ,  comme 
causes  de  pauvreté  d'une  nation ,  sont  un  grand 
sujet  de  contlroverse  qui  a  exercé  la  plume  de 
plusieurs  écrivains  de  notre  siècle.  Dans  le  fait, 
un  espace  quelconque  sur  lequel  on  prétendrait 
un  droit  de  souveraineté  ue  donne  lieu  par  lui- 
même  à  aucune  idée  de  pauvreté  ou  de  richesse, 
si  on  l'isole  de  toute  population  d'homnies  et 
d'animaux  domestiques  ;  la  population  est  par 
conséquent  ce  qui  constitue  réellement  un  état, 
quelle  que  soit  son  étendue ,  et  l'on  a  grandement 
raison  d'en  faire  une  question  économique  prin- 
cipale. Je  dirai ,  par  anticipation  ,  que  certains 
Etats  ne  devraient  jamais  craindre  qu'elle  soit  trop 
grande;  tels  sont  les  £tats*-Ums  d'Amérique  : 
cependant,  ayant  reçu  de  ce  pays ,  Etat  de 
New-York,  un  oOTIrage  de  médecine  légale 
en  2  volumes  (  Eléments  of  médical  jurispru-' 
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4^/iç^  hr  fUe^Q^orifi  Homçga  Beqh-  M,  U.  etc. 
^ibçnjTf  i3iî3) ,  qucîl  a  4t§  mon  é\0niifm%nt 
d'j  lirç ,  au  tame  i  «». ,  ch^pUr^  d^  P Infanti- 
cide y  que  r^tçux  ^t  p^JC^i^P  àxK  sygftèïtte  de 
ikf.  MÇ'lthu^^  sar  la  fl^^i^it4  de  Umit^r  b  po- 
p\Jatioft?  Je  nç  çroiç  pA&  |i<m.pliv5  ^ue  la  France 
sQÎtd^psceoasj  et,  qi^çlq^^  ^qm^reu^Q  quesoii 
\^  populatipQ,  je  me  pi^oppse  d'étabUr  qu'elle 
pourra  toa^pi^r^  s©  suffire  par  ^  tr^yaiU  pair  une 
sagci  éqonowi^  des  élémwa  d^  lautrîdi^u  qu'elle 
jTpttfernfiç ,  ;p^if  Faowyûé  lAm  dijpigée  de  ses  ]!kahi>* 
t?msi,  et  par  le  p^^u^tij^A  de&  iwûtii^iiQ»s  qui»  de 
tQusi  Içp  temps ,  o^t  fsatparMe  ct$$eiiiUeUe  de  Tor- 
ganisatiQi;^  i^aciale  d^  W  r^ys^Ytme.  J'admets 
çQi;ifm.e  ii(iç<^ntQ$t^})le  1^  priï^QÎIHl  étafeJi  par  les 
mjeiUmr^  éçi:iv^w^  ç»  éc.<MAPmie  publique , 
siajVQir  ;  Que  la  riche^sf^  s'augmmte  par  faug^ 
zfi^nt^i;i(m  4u  nombre  d^  ce>U^  ^ui  tra^aiti^nt, 
t\ffç;yei  Movtesqukî^u  ^yaii  déj9»  pïQoldwé  lors-, 
qi^'il  dî^ftit  :  (c  Un  Wuime  vH^v  pas;. pauvre  parce 
»  qu'il  ^V  çiqn ,  mw  pai;e«  qu'il  «*  iravaille  pas. 
A^  Ç^l^i.  qWr  n'a  aiuçun  Ipwa ^t  qivi  travaille,  est 

»  z^^\  \  spn  ai^e  quQ  çe^ui  qui  qi  eeoit  écus  de 

ij  rçiMip  s^aps  tçavaiU^.  Celui  qw  li^'^^  wçt  et  qui 

>>  a  \ifl>  m^tj^F  n'^st  paç  pjfis.pa^^yre  quie  celui 

!>  qui  ^^  arp^eWid^  t^pAir.eih  proi^irei  et  qui 

».  dqit,  traYwHw?>  pow  swbw^j)^.  ypuvïier  qui 


SUR    l-A    PAUVBÇTfi   WS    MATIOIÏ^.  76 

»  3^  ^^é  à  $es  m^T^^  so«  art  pour  kévitAf^j 
»  lew  %  laissé  ma  Um  ^û  s'ffit  multiplié  à  pro- 
A  po^tioi^  d0  le^ç  iiQi4bre  :  il  ix'qii  e^  pas  4e 

A  wiPQ  4e  çôï^i  qui  a  4ix  ârpens  4^  lerre  pow 
>»  fjFjre ,  «  qui  Ifî^  p?irtftg^  à  «e^i  enfant.  {Espris 
».  d^  lois ,  Ut.  xs;iîi  ,  chap.  xxix.)  »  Mais  il  faut 
Qs^tvireU^^ixi^^t  quQ  ces  dix  eafaiis  trouvent  du 
trf^^ail^  et  que  Iç  irayail  soit  payé;  il  faiU  que 
ra4mipistraÛQBi  puhlîqu6i  fioil  telle ,  qu'elle  mar- 
che 4'açqwd  aveo  le  Iw)»  se»$  et  la  raison  ^ 
auO'^mtmi; ,  t^nt  ceox  parmi  ces  eafaçs  qui  pas- 
^er<>i^t  xku  méti^,  que  ceux  qui  auront  un 
arpf^t  en  héritage»  restèrent  égalemem  pauvres  : 
autremçitf,,  pour  le  dirèaveo  Filangiéri^  «  Tant 
»  qu'en  ne  déKvrera  paa  l'agriculture ,  les  arts 
^  Qt  1q  Qomm^ce  de  tous  les  obstacles  qui  les 
A  font  lan|^uir  \  tant  que  la  loi  ne  mettra  p^s 
^  Qb^UQ  citoyen  dans  le  cas  de  pourvoir  à  sa 
»  $i^s^iance  par  des  moyens  convenai)l!e&;  tant 
^  çae  le  système  des  impôts  et  des  douanes  se 
A  trouve^ra  opposé  avec  les  efforts  d^unç  indusn 
>»  tfi^  bQBV^te  y  il  rester^  constamment  ipjuste 
»  de  punir  l'Qi^iyeté  et  la  mendicité  (  Scient  a. 
^  4^h,  l^ishtumt^  ckUtti  cantm  lapoi^ia 
»  publiofi  y  etc.  )  »  . 

A  la  Y:éiité,  cette  étude  de  l'çconomie  pu- 
blique qui  devinait  être  l'iinique  politique  des 
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gouvcmemèns  forme  encore  une  ère  nouvelte  f 
et  nos  aïeux ,  |)as  même  les  Grecs  et  les  Romains^ 
n'en  avaient  aucune  idée.  Leurs  lois  pénales  se 
sentaient  donc  de  Toubli  de  l'utilité  du  travail 
pour  faire  fleurir  une  nation^  et  l'Europe  entière 
a  long-temps  rassemblé  à  ces  gouvernemens» 
africains,  où  l'usage  est  établi  de  couper  pour 
les  moindres  fautes ,  des  pieds  et  des  mains ,  de^ 
manière  que  le  nombre  des  mutilés  y  est  im- 
mense j  ou  à  celui  tant  vanté  de  la  Chine ,  ou  le 
degré  de  culpabilité  est  mesuré  par  un  nombre 
de  coups  de  bâtons  noueux ,  qui  laissent  souvent 
estropiés  lés  malheureux  pattens  de  cette  justice  ^ 
là,  l'aumône  et  la  mendicité  tiennent  lieu  de 
travail;  et  il  en  était  de  même  chez  nos  aïeux, 
à  qui  les  Francs  et  les  Bourguignons  avaient 
apporté  ces  coutumes  barbares ,  qui  se  sont 
maintenues  durant  plusieurs  siècles ,  même  dans 
les  tribunaux  ecclésiastiques.  ]\ous  lisons  dans 
un  ouvrage  de  l'illustre  évêque  de  Belzunee  y 
intitulé,  r Antiquité  de  V Église  de  Mar- 
seille y  etc.  (3  vol.  in-4*^.  Marseille,  i747)>  ^tie 
j'aurai  encore  occasion  de  citer,  qu'aux  treizièime 
et  quatorzième  siècles,  si,  dans  la  juridiction  de 
l'évêque  de  cette  ville ,  l'on  ne  pouvait  pas  payer 
l'amende  à  laquelle  jon  avait  été  condamné ,  on 
devait  être  fustigé  en  échange ,  puis  avoir  l'o- 
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reille  gauche  coupée,  et  suivant  la  somme  le 
pied  gauche  :  dans  une  récidive,  on  coupait  un 
pied  et  une  main ,  et  même  les  deux  pieds,  sans 
préjadice  du  bannissement.  (Tom.  2,  pag.  296 
et  449-)  D'après  Mézerai,  De  Thou  et  les 
anciennes  chroniques  de  Paris,  le  même  usage 
régnait  dans  tous .  les  tribunaux  de  France  et 
des  États  d'alentour,  séculiers  ou  ecclésiastiques; 
et  on  le  retrouve  exercé  en  grand,  au  seizième 
siècle ,  en  Alsace ,  dans  l,e  Brisgav^  et  en  Souabe, 
envers  les  paysans  qui  s'étaient  révoltés  contre 
les  deux  ordres  du  clergé  et  de  la  noblesse^ 
coalisés  contre  eux.  Les  révoltés,  portant  pour 
enseigne  un  soulier  au  bout  d'une  perche,  ajant 
été  vaincus ,  on  en  fit  une  horrible  boucherie , 
et  les  moins  coupables  furent  mutilés.  (Voyez 
sur  ce  sujet  un  ouvrage  publié  à  Fribourg 
en  1824,  par  M.  Schereiber^  sous  le  titre  de 
Der  Zundschuh  zu  Lehen ,  etc.,  ou  le  Soulier 
deLeheriy  etc.) Le  progrès  des  lumières  a  suc- 
cessivement effacé  de  l'Europe  une  loi  pénale 
aussi  impolitique  et  si  opposée  afl  sens  communj 
mais  il  avait  encore  laissé  l'estrapade ,  supplice 
que  j'ai  vu  infliger  en  Savoie,  dans  m^  jeunesse , 
pour  des  délits  jugés  maintenant  en  France  par 
police  correctiounellç  ,  et  dont  étaient  souvent 
estropiés  pour  toujours  ceux  qui  le  souffraient. 
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vaiènt  non  plus  pu  abolit  la  torture^  fruit  non 

moins  amef  de  Figûôï'attté  et  de  la  férdciié  de 

tios  aïeux.  L'oiisàit  que  ce  supplice,  qui  la  i^ubsisté 

en  France  jusqu'à  k  fiti  du  siècle  dérnieti.  ^vàit 

souvent  le&  mémeâ  résultats  que  là  tntttilàtibh  : 

xsav^  qm  le  malheurèul  tènuré  fût  toupàble  ou 

non^  ou  qu'il  êùt  âsse*  de  cèutûgie  pouf  supporter 

la  donleur  et  jpoavoiï-  èitê  ÛécUté  iùiiôCelit,  il 

ne  sottait  sôutfeûtpas  moins  de  ces  épreuves  têt- 

ribles,  que  dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  se  liVftfer 

à  dés  travaux  manuels.  Les  suitêâ  de  cë^  cruàU- 

tes  aussi  inutile^y  puisqu'elles  ne  corrigeaient 

personne  ^  qu'opposées  à  la  prospérité  publique, 

Sfi  retrouvant'  encote  sans  qu'on  s'^n  doute ,  date 

Jq  peine. d^  la  marque  indélébile,  infligée  au^ 

tsrîminek  condaihnés  à  des  peines  itifaiïiantes 

qui  ne  sont  pas  petpétuelles  ^  et  dont  le  bul  aj><- 

-parent  d'^utilité  serait  de  hs  reconnaître  dans  W 

cras  d'évasion  cm   de  récidive  j    quoique  leur 

signalement  ^  insûrit  dans  les  greffe^  deâ  tribu  - 

naux^  soit  biefl  ^ffisant  à  cet  effet.  U  est  évi^ 

^ent  que  ces  misérables^  dêgctidés  àli^ûïâ  {Propres 

yeux ,  deviennent  ïte  esinémis  dé  k  '  société , 

lofôqu'ils  y  rentrent  àpf  es  àvàii*  fini  kur  t^teaps  ; 

feàr  Cette  tnà^quë,  si  elle  est  6di!ititie,  lès  fait 

re][>ôitôi^j:  dé  pài^tdUt ,  Ct  lès  priv^  de  t^ût  moyen 
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honnête  de  gagiier  lent  rie.  Ëki  Vérité,  pui^ofuë 

TOUS  ne  leâ  punisses  qu'à  temps,  c'est  dans 

rintention  ^e  leâ  oùttiget  et  dans  Fespoif  de  les 

rendre  meilletufs  i  préGisëttietlt,  vos  taôyfiûsj  mal 

calculés  y  Jbfti^isûâedtpirê^,  et  mieux  eût  vala  pour 

eux  et  pour  la  sàte^é  p«[bli<}ue  qu'ilsr  eussent  tôut- 

à^fait  dispas'U  de  4èiâSus  là  tei^ê.  Je  suis  euçote  à 

temps  d'annoiicef  5  d'après  les  ^piers  ptiblics  du 

aS  avril  id:25^  que  les  .  ï»éd<kcteurs  du  nouveau 

Gode  crimiiiel  du  eântOb  désf  Grisons  ,.otit  éga- 

l^»etlt  proposé  l^àlydlitioû  dé  là  mat^ue^  comme 

étamk  plUâ  impôiitiqué  des  peines.  Cest  ainsi  ^ 

que  tout  st  lié  ttrtt  dës  idées  saines  d'économie 

potiti(|Be  )  dû  justifie  et  d'humanité ,  et  tels  st>nt 

les  avâ&tâges  inappréciables  que  nous  devonà 

coiîsôrver  dé  notre  civilisatîdU ,  et  que  nous  de- 

TOBS  méiïi€  augmenter . 

Lé  lu^By  soit  uù  ^tttnd.  amôuj'  dés  supeN 
flmtés  )  éât  ixù  dés  grahds  moyens  de  féparti-" 
tiotii  des  rfcliésàèal,  et  ne  dùît  certainement  pas 
être  éttVeldppé  dans  une  ptosctiptiôn  aveugle; 
ttàifril  fôtrt  qùè  ce  soit  les  riches  et  nôii  les  pau-^ 
yf^  qui  aient  du  luxe  ^  attti'ement ,  il  ne  fait 
^'augmétit^r  fo  pa^ivreié  tlu  peuple.  C'est  pou^* 
tâiii'là  té  (Jtte  tiotiS  observons  en  France  dé- 
ptoîs  pltiS  de  ttenté  àtis  ;  IS  sétilé  classe  ouvrière 
a  du  lîiie ,  tandii^  que  dans  plusiéurà?  villes  de 
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pa  coDuaissance ,  les  riches ,  quels  qu'ils  soient , 
se  renferment  dans  leur  particulier,  visant 
sans  cesse  à  économie ,  comme  s'ils  avaient  à 
craindre  le  renversement  de  l'état  actuel  de  leur 
fortune.  Les  anciens  nobles  vivaient  dans  la 
splendeur,  faisaient  même  des  dettes;  car  ils 
croyaient ,  et  avec  raison  ,  qu'il  est  de  l'essence 
de  l'aristocratie  d^tre  généreuse  et  magnifique , 
pour  compenser  en  quelque  manière  le  privilège 
de  dominer.  Aujourd'hui  cette  compensation 
n'existe  presque  pas ,  et  les  prolétaires  consom- 
,  ment  presque  seuls  les  productions  du  com- 
merce et  de  l'industrie ,  lesquelles  sont  mises  à 
leur  portée  pour  les  ruiner  plus  facilement.  A  la 
place  de  métaux  précieux ,  des  diamans ,  des 
dentelles ,  des  tapisseries  de  fatin,  etc.,  qui 
étaient  toujours  un  capital,  on  a  inventé  des 
briUans  en  acier,  des  faux  diamans,  des  fausses 
pierreries ,  des  fausses  dentelles ,  des  tapisseries 
de  papier ,  etc. ,  objets  de  nulle  valeur  intrin- 
sèque, qu'il  faut  renouveler  souvent,  non -seu- 
lement à  chaque  génération ,  mais  encore  dûrianC 
la  vie  de  celui  qui  les  a  achetés.  Nos  filles  et  nos 
femmes ,  pour  fixer  les  >  regards  ,  doivent  être 
couvertes  d'oripeaux;  un  artiste  et  un  artisan 
dédaignent  le  nom  de  maître,  dont  ils  s'ho- 
noraient autrefois:  ce  sont  des  professeurs  de 
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flùie,  des  professeurs' d^agiliié  ,  d'écritiore  v 'vd'M- 
criiâe,  etc^;  des  négocions  en.  souliers ,  en 
hottes^  en  habits,  etc.  ;  le  nom ,  il  est  vrai ,  nie 
fait  rieli  à  ia  chose  ,  €t  déjà  avant  la- révolution 
chacun  mettait  iin  ^d^e  devant  le  sien ,  c'onune 
certains  individus^,  pétris  de  bêtise  et  d^e  .vanité; 
recommencent  à  le  faire maintenânL  Mais^ 
<{aand  on  est  monsieur  Je,  ou. M.  le  profeêsseur 
de ,  il  faut  que  les  vètemens,  les  ameubleibw^ 
€t  la  ^t£fble  soient  en  proportion  'de  l'augmeptar 
tion  de  grade;  et  nx)ns  ne  voyons  que. tr'O^.^d^ns 
le  bilan:  de  tant  de  faillis ,  qu'ime  familW  dê;n<>^ 
contemporains  dépense  plus,. pour  ce  qu'aile  ap^ 
pelle  son  simple  nécessaire^  que  trois  fdôiiU^ 
ensemble  au  commencement  du  dernier  si^le). 
Aussi  sont rils  bons  tous  les  moyens  dé  fi^i|?e;d^ 
l'argent  j  et  l'argent  seul  est-il  rhonnfiijrlXe 
n'est,  pas  de  sa  perte.,  m^is  de  celle  de;  ^^zfoi^f- 
cent  mille  francs  y  dont  un  homme  important ,, 
condamné  pour  escroquerie ,  se  plaint  k:%^ 
juges  après  avoir  entendu  son  arrêt  :  cela 
n'a  d autre  avantage ,  me  répond  un  ma- 
gistrat que  je  félicite  d'être  monté  en  charge  , 
çue  de  me  donner  quelques  cents  francs  de 
plus.  La  chose  m'inquiète  peu  ,  me  dit  un 
fonctionnaire  qu'on  destitue  ,  et  que  je  cher- 
che à  consoler ,  puisque  ma  solde  de  retraite 
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répond  pfyesfjua  à  ceUe  de  mes  appointemenÈ  t 
De  là  la  triste  obligation  où  se  retouveoi  les 
^uveraeiiietis  de  retirer  la  mo&ûaie  de  l'boo^ 
mur,  vNec  laquefle  on  faisait  autrefois  tant  dé 
grandes. ohoses,  et  de  la  remplacer  par  oeUe  de 
^argent  j  et  comme  on  en  veut  beaucoup  «  qu'on 
est  insatiable ,  de  là  Taugmeatation  graduelle 
4es  impâjts  ^  cerde  vicieux  autour  duqiàel  oa 
vimle  I  Moarce  peroianente  de  méfiance  et  4e 
méeMUientement.  Ges  résultats  i,  qui  sont  patens 
À  tout  le  monde ,  rendraient  peut-être  moins  n* 
^fieule  la  nouvelle  proposition  qu'on  feiraii;  de  lois 
'sQmj^aireS)  c'est*à-dite ,  d'impôts  pour  la  per^ 
<isi^nil  d^ser  de  superHuiiés  suivant  son  ram^ 
^%^  fèrtune;  uimsi  que  de.  Tobligatitm  qu'on 
t^nMvellwfttl:^  eonmie  cela  s'est  pratiqué  quel- 
^ejfdi^v  à  ions  ce«i&  qui  retirent  de  fortes  pen^ 
"SiMi^^U^  groâ  ^i^j^niemeas  du  trésor  publiù^ 
^^âM>(t  ê^aucùup  dé  luxe  et  dé  représen^ 
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CHAPITRE   m. 

J)e  J^  excès  et  du  défaut  de  population,  comme 

causes  de  paui^reté. 


*  "m 


La  plupart  de  ceux  qui  crient  contre  TeiLçâs 
de  population  ne  sont  souvent  pas  sortis  du  petit 
cercle  où  ils  ont  pris  naissance  et  dans  lequel  ils 
mourront.  U  est  évident ,  quant  à  la  France  ^  que 
la  population  suit  les  lieux  où  les  arts  industriels 
sont  le  plus  multipliés ,  et  qu'elle  est  stationnaire 
partout  où  il  n'j  a  que  des  champs  à  cultiver. 
U  est  connu  que  les  manufactures  ont  élevé  des 
villes  très-peuplées  là  où  il  n'y  avait  auparavant 
qne  des  villages ,  Tarare,  par  exemple  ;  tandis  qu^ 
plusieurs  villes  et  bourgs  sans  industrie  restent 
les  mêmes  ;  et  en  allant  de  Lyon  à  Marseille  » 
voyage  que  j'ai  fait  peut-être  cent  fois  dans  lé 
coms  de  ma  vie,  on  n'observe  aucun  change*  ^ 

ment  dans  tous  ces  pauvres  endroits  qu'on  tra* 

6. 
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verse  sui:  la  grande  route;  pas  plus  de  monde 
dans  les  rues;  les  terres  des  environs  pas  mieux 
cultivées  en  18:24;  et  les  plaines  que  parcou- 
rent le  Rhône ,  l'Isère  et  la  Durance ,  pas  moins 
hérissées  de  cailloux  et  de  chardons  que  je  ne^ 
les  avais  vues  pour  la  première  fois  en  1795. 
La  population  est  donc  en  plus  dan&  certains 
endroits  ce  qu'elle  est  en  moins  dans  d'autres , 
et  par  conséquent  mal  distribuée.  D'une  autre 
part  j  l'on  a  mauvaise  grâce  de  crier  contre  son 
excès,  lorsqu'on  fait  attention  à  cette  activité , 
dont  j'ai  parlé  au  précédent  chapitre,  avec 
laquelle  moissonne  la  parque  dans  les  classes 
inférieures,  où  la  misère  est  encore  aidée  de 
mauvais  médecins  ;  à  l'action  malfaisante  des 
gaz  et  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  tant  de  ma- 
chines ,  de  tant  de  fabriques  et  de  manufactures, 
vraies  rivales  des  marais  du  Màntouan ,  de  l'île 
de  Walchèren ,  de  la  Bresse  ,  de  là  Brenne ,  de 
la  Sologne ,  etc. ,  pour  précipiter  Les  générations 
et  les  renouveler  avec  promptitude;  lorsque, 
dis*je,  sans  compter  les  effets  des  guerres,  l'on 
a  égard  à  ceux  des  passions  désordonnées,  de 
l'imprévoyance ,  des  vices ,  des  crimes ,  qui , 
sur  une  population  par  exemple,  de  714,596, 
nombre  auquel  on  fait  monter  celle  de  Paris, 
donnent  un  total  de  io5,|S6o  de  la  population 
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saufiVante  dans  les  hôpitaux,  les  prisons,  etc. 
(Extrait  d'un  Mémoire  publié  en  i8i  r  ,  par  les 
soins  de  M.  le  préfet*  du  département  de  la 
Seine,  sous  le  litre  de  Recherches  statistiques 
sur  la  "ville  de  Paris  et  sur  le  département  de 
la  Seine,)  Or,  ces  causes  de  destruction,  qui 
vont  en  croissant,  ne  compensent- elles  pas,  et 
bien  au-delà ,  l'influence  conservatrice  de  la 
vaccine,  contre  laquelle  je  vois  de  temps  à 
autre  bien  des  sottes  gens  se  courroucer  ?  Mais 
laissons  ces  gens  au  spectacle  des  Petites  Da- 
naïdes  de  la  Porte-Saint-Martin  ;  et  puisqu'enfîn 
le  sujet  de  ce  chapitre  est  de  la^  plus  haute  im- 
portance, et  celui  sur  lequel  les  législateurs 
doivent  principalement  attacher  leurs  pensées , 
essayons  de  le  traiter  avec  ordre ,  en  exposant 
d'abord  le  point  de  vue  sous  lequel  îl  a  été  re- 
gardé par  les  peuples  dits  classiques ,  et  par 
ceux  qui  sont  encore  étrangers  au  christianisme; 
en  voyant  quels  sont  les  pays  où  le  trop  plein 
et  le  pas  assez  sont  également  une  calamité; 
puis. en  examinant  les  opinions  pour  ou  contre 
des  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  cette 
question;  en  terminant  enfin,  si  nous  con- 
cluons pour  une  population  nombreuse,  par 
dire  de  quelle  population  nous  voulons  parler. 
Jusqu'à  l'établissement  du  christianisme,  Ick 
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multiplication  de  la  race  humaine  n'a  guère  été 
considérée  que  comme  toute  autre  production , 
excepté  chez  les  nations   encore  faibles  »   où 
l'augmentation  de   population  était  naturelle- 
ment regardée  comme  le  premier  des  biens. 
Partout  ailleurs  4  on  la  voyait  avec  assez  d'indif- 
férence j  et  même,  à  en  juger  par  Thonrible 
boucherie  qui  s'est  faite  de  tous  les  temps  des 
individus  de  notre  espèce,  il  reste  évident  que, 
depuis  l'origine  des  sociétés ,  les  maîtres  du 
monde  ont  été,  comme  les  eonquérans  de  nos 
jours  y  plus  soucieux  de  la  vie  des  chevaux  que 
de  celle  des  hommes.  L'on  sait  que,  dans  les 
républiques  de  la  Grèce ,  la  population  était 
partagée  en  hommes  libres  et  en  esclaves ,  que 
le  nombre  des  premiers  était  très-limité ,  et  que 
l'exposition  des  enfans,  ravortemcnl  et  l'infan- 
ticide y  étaient  tolérés.  La  guerre  et  des  colo- 
,nies  libres  servaient  d'écoulement  à  l'excédant  de 
ce  qui  avait  été  conservé.  Les  crimes  contre  la 
population  n'étaient  pas  non  plus  punis  à  Rome  y 
excepté  lorsqu'ils  privaient  un  père  d^un  héri- 
tier. Ik  ne  le  sont  pas  en  Chine  y  où  le  nombre 
des  enfiins  journellement  exposés  ou  jetés  dans 
les   rivières   est   vraiment   effrayant  pour  des 
cœurs  européens.  Nous  apprenons  àèsMeTnoires 
de  la  Société  littéraire  de  Bomhay-y  et  de  tant 


&écxits  publiés  chaque  jow  mt  l'In^^»  qm^  h 
pratique  de  Fiiifanûcide  esi  Gonumue  d^us  ç^tM 
Ta&te  contrée  »  même  data»  l^  premières  cia^$ifi^  i 
et  que  c'est  un  u^age  irèsHinjcienoeiMut  ^t^bU 
et  fondé  sur  la  reUgioa  du  paya  que  do  détruire 
surtout  les  filles ,  usage  lié  avec  cette  autre  cour 
tume  barbare  d'iaunoler  les  yeurep  sur  le  bûcher 
de  leurs  époux.  Un  but  pdUtique»  associé  aux 
vices  de  la  plus  mauvaise  administration ,  a  dÎAté 
ces  lois  barbares  dans  les  plaines  fertiles  à» 
flndostan  ;  tandis  que ,  dena  le  n^ême  but  de  iie 
limiter,  les  lamas  ont  établi  comme  règle  la 
ploraUté  des  maris  pour  une  seule  femme,  daps 
les  montagnes  moins  fécondes  du  Tbibet  et  du 
Botttan  ,  ce  qui  supposé  du  moins  un  pea 
plus  d'humanité.  C'était  probablement  aussi  en 
grande  partie  pour  se  délivrer  d'un  excQdacit 
de  population  qu'avaient  été  institués  ees  saeri*** 
fiées  d''en£ins  chei^  différeiis  peuples  plos  ou 
moins  civilisés  ;  la  Câoutume  établie  à  Sparte 
d'arroser  de  leudr  ^ang  les  autels  de  Bellonef 
celle  des  adnrateuts  de  Baal,  soumis  par  le 
peuple  d'Israël,  de  les  immoler  h  .oette  idole; 
edle  des  Mei^icanis,  d!ené^rger  chaque  année 
un  grand  nombre  sur  les  autels  dès  dieux  de 
Montéxuma,  etc.  De  1à  aussi  l'usage  établi  dans 
'  toute  l'Afrique  et  le  long  de  la  vaste  chaîne  du 
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datiûa^Q^ue  les'pèiï|»\peuyent  trafiquer  libre- 
ment de'  lêurs^  enîatm.  Mais  à  rapparition  de 
Tévangilë,  dispaïuïent  bientôt,  chez  lés  peuples 
qui  ie  reçurent,  tant  d'outrages  faits  à  l'huma^ 
nité ,  Jusqu'aux  épdqaes  où  ses  sectateurs ,  tran- 
sigeant- SL^ed   leur   conscience ,    proclamèrent 
resclavagô'des  noirs  ^  et  chargèrent  même  des 
vaisseaux  df  hommes  blancs  pour  les  aller  vendre 
dans  un  autre  hémisphère.  L'homme  se  vit  lui-, 
même  plus  grand 'dès  l'instant  où  le  christia- 
nisme parut;  il  apprit  que  s'il  rpartage  avec  tout 
ce  qui  vît  une  nature  piérissable,  seul  et  par- 
dessus tous  il  est  doué  d'une  âme  imsdortelle 
faite  à  la  ressemblance  du  Dieu  vivant,  en  la 
présence  duquel  tous  les  humains ,  blancs,  noirs', 
cuivrés ,  olivâtres ,  riches  ou  pauvres ,  pâtres  ou 
rois,  sont  égaux;  et  TespècCy  en  général,  ne 
tardât  pas  à  en  être  protégée ,  depuis  l'instant  de 
la  conception  jusqu^au  -delà  même  du  tombeau. 
Ce  que  Socrate  et  Platon  n'avaient  pas  fait ,  la 
vdootriue  du  Christ  l'exéctita ,  parce  qu'elle  por- 
tait avec  elle  la  lumière  et  la  conviction.  Il  fut 
xeiconnu,  dès  les  premiers  siècles,  que  l'embryon 
humain,  quelque  petit  qu'il  soit,  a  déjà  reçu 
rétincelle  divine,  et  que  lé  détruire,  c'est  dé- 
truire ûnliomme>  à  venir.'  De  bonne  heure,  par 
conséquent ,  on  porta  des  lois  contre  K  provo- 
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cation  à  ravortement ,  Imfanticide  et  Texposi- 
lioudes  enfans ,  en  présentant  à  Tactivité  hu- 
maine les  palmes  de  Fimmortalitë.  La  nouvelle 
religion  la  détourna  de  l'égarement  et  de  Tabru- 
tissement  des  ^  sens ,  sanctifia  dans  le  mariage 
l'œuvre   de   la   propagation ,    détruisit    l'escla- 
vage, et  inspira  aux  premiers  législateurs  qui 
^embrassèrent  dés  institutions  éminemment  hu- 
maines. 

'  Qu'il  me  soit  permis  une  courte  digression , 
qui  m'est  suggérée  par  l'étude  que  j'avais  faite 
autrefois  des  origines  des  différens  cultes.  Ceux 
qui  ont  écrit  sur  ces  origines  ont  voulu  tirer 
celle  du  christianisme  de  la  religion  des  Indous  -y 
mais  rieu  n'est  pluS'  propre  que  ce  parallèle  à 
montrer  la  fausseté  de  ces  opinions  et  la  divinité 
du  christianisme.  En  effet ,  les  lois  des  bramines 
permeuent  la  pluralité  des  femmes,  et  celles  de 
l'évangile  n'en  permettent  qu'une  ;  les  premières 
autorisent  l'avortement  et  l'infanticide^  les  se- 
condes les  prohibent;  les  premières  établissent 
la  division  des  castes  et  le  mépris  pour  les  castes 
inférieures ,  les  secondes  proclament  l'égalité  de 
tons  les  hommes  devant  le  père  commun,  et  les 
égards  que  nous  devons  à  toutes  les  classes  ;  les 
premières  étoufient  tout  amour  maternel,  et  pré- 
conisent les  horribles  coutumes  de  se  dévouer  aux 
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requins  sacrés  y  ainsi  que  le  brûlemeut  des  veuve» 
sur  Je  bûcher  de  leurs  maris  j  le  christianisme ,  au 
contraire  ^  fait  une  vertu  essentielle  du  soin  des 
enfans,  et  condamne  hautement  le  suicide,  U 
n'est  pas  inutile  de  consigner  ici ,  relativement 
au  brûlement  des  veuves  qu'on  lit  dans  un 
recueil  de  toutes  les  communications  venues  de 
rinde  depuis  le  mois  de  juillet  1821,  imprimé 
par  ordre  de  la  Chambre  des  Communes  d'An- 
gleterre, le  19  juin  18^5,  que  depuis  18 10  jus- 
<{u'à  cette  époque ,  ces  scènes  d'horreurs  se  sont 
répétées  plus  de  dix  nodUe  fois ,  et  que  des  milliers 
d'orphelins  ont  été  abandonnés  sans  pitié  par  ces 
mères  fanatiques  et  barbares.  (Voyez  la  BibUo" 
thè<fue  universelle  y  tom.  25>  Lictérat,  pag«  4^ 

-  etsuiv.  )  Or,  ne  se  sent-on  pai^  heureux  de  n'ap- 
partenir en  aucune  manière  à  des  sectes  aussi 
monstrueuses  et  aussi  sanguinaires  ?  On  pourra 
m'opposer ,  je  le  sais ,  des  abbés  et  des  évèques 
dissolus ,  ayant  eu  des  serfs  et  des  esclaves  ;  des 
ecclésiastiques  guerriers  versant  le  sang  que  les 
sacrés  canons  leur  interdisaient  de  répandre  : 
mais  je  ne  saurai  asse2  le  répéter,  ce  n'est  pas 

-  des  ministres  de  la  religion,  n ayant  qui  des 
vues  mondaines  dont  il  s'agit  ici ,  mais  de  l'esprit 
mênie  de  cette  religion,  qui,' ayant  porté  la 
persuasion  dans  toutes  les  âmes  indistinctement , 
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les  à  nourries  de  justice  et  de  cbarité;  et,  en 
conséquence ,  a  été  infiniment  utile  i  la  popu-^ 
laûon.  Si  nous  considérons  ensuite  les  diverses 
contrées  de  la  terre ,  relativement  à  leur  civili- 
sation ou  à  l'étendue  de  leur  territoire,  nous  en 
trouverons  auxquelles  une  grande  population 
serait  nécessairement  à  charge ,  et  d'autres  qui 
auraient  besoin  de  centupler  ceUes  qu'elles  pos- 
sèdent déjà,  ici  donc,  la  question  dont  se  com* 
pose  ce  chapitre  est  déjà  résolue  d^elle-méme.  Se 
trouvent  dans  le  premier  cas ,  les  peuplades  sau^ 
vages  qui  ne  vivent  que  du  produit  de  la  pêche 
ou  de  la  chasse,  et  qui  sont  souvent  dans  une  si 
grande  pauvreté^  qu'elles  se  trouvent  forcées, 
tantôt  de  détruire  de  leurs  propres  mains ,  tantôt 
d'abandonner  aux  horreurs  de  la  famine  ou  à  la 
voracité  des  bêtes  féroces ,  leurs  enfans ,  leurà 
vieillards,  et  tous  les  malheureux  épuisés  par 
des  maladies  de  langueur.  Ici ,  avant  de  chercher 
à  peupler^  il  faut  porter  la  civilisation ,  non  par 
du  tabac  et  des  boissons  fortes ,  mais  par  les 
lumières  de  l'Evangile.  Il  en  est  de  même  des 
déserts  de  l'Arabie  et  des  rivages  disgraciés  des 
mers  polaires  ;  la  nature  même  des  choses  s'op- 
pose à  ce  que  ces  pays  augmentent  jamais  de  po-^ 
pulation.  11  en  est  tout  autrement  de  plusieurs 
territoires  de  l'Amérique  méridionale  ,  dont  les 
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habltans  ont  déjà  un  commencement  de  civîli-» 
sation,  qui  n'ont  rien  à  regretter  du  côté  du 
climat  et  de  la  fertilité  du  sol,  mais  qui  ne  sont 
pas  encouragés  à  faire  produire,  à  cause  du 
manque  de  consommateurs,  pauvres  sous  leur 
ancien  gouvernement,  qui  ne  considérait  que  les 
mines  ;  pauvres  vraisemblablement  aussi  sous  les 
nouveaux,  parce  que  les  étrangers  leur  appor- 
teront tout,  en  échange  de  leurs  métaux  et  de 
leurs  pierreries  ;  tels  sont  plusieurs  provinces  du 
Chili,  les  nombreuses  vallées  de  la  chaîne  des* 
Andes ,  le  Paraguay  et  l'immense  bassin  de  la 
Plata.  Nous  lisons  dans  la  description  d'un 
voyage  fait  dans  ces  contrées,  aux  années  i8ao 
et  i8ai ,  qu'on  y  fait  souvent  cinquante  lieues 
avant  de  trouver  un  hameau  j  et  que  le  nouvel 
Etat  d'Acatama^  qui  a  trois  cents  lieues  de  long 
sur  cent  cinquante  de  large,  n'a  que  deux  mille 
habitans,  qui  sont  dès  indigènes  errans.  Certes, 
ce  ne  sont  pas  encore  là  de^  nations;  et  ces  ^ 
peuplades  ne  le  deviendront  que  lorsque  l'excé- 
dant de  la  population  d'autres  pays  aura  formé 
un  village  par  chaque  lieue  carrée,  et  que 
Tagriculture  et  les  arts  utiles,  y  ayant  été  intro- 
duits, les  mettront  hors  de  la  tutelle  des  Etats 
très-peuplés  et  phis  éclairés.  L'Amérique  sep- 
tentrionale elle*niéme,  quoique  puissante,  est 


SUR    LA   t>ÀUVRETÉ    DES    NAtlOIÏS.  ^5 

loin  de  pouvoir  encore  adopter  les  maximes  de 
ceux  qui  prêchent  qu'il  faut  limiter  la  popu- 
lation. 

Les  économistes  nouveaux,,  dont  les  princi- 
paux sontr  MM.  James  Flewar,  Arthur  Young , 
Towhsend  et  Malthus ,  appartenant  à  l'empire 
britannique ,  n'envisageant  le  principe  qu'en  lui- 
même  et  dégagé  de  toute  considération  morale 
et  religieuse,  ont  puisé  leurs  motifs  dans  leur 
propre  pays ,  c'est-à-dire  dans  Tempire  le  plus 
civilisé ,  et  qui  aurait  le  plus  de  moyens  de  nour- 
nr  la  plus  abondante  population ,  tant  sut  son 
territoire  européen  que  dans  ses  vastes  posses- 
sions dans  les  autres  parties  du  globe  ;  et  ils  ont 
fait,  sans  s'en  douter,  la  critique  de  leur-gou- 
vemement,  en  se  plaignant  d'un  trop  plein , 
relativement  aux  moyens  de  subsistances;   ce 
qui  est  contradictoire  avec  tant  dé  prospérité , 
et  ce  qui  fait  nécessairement  eûtrevoir  uû.^icc 
dans  l'administration  publique.  Au  lieti  de  se 
dévouer  à  indiquer  ce  vice ,  ils  ont  trouvé  j>ré- 
férable  de  se  borner  à  signaler  les  inconvéniens 
d'an  accroissement  trop  rapide  de  popiilation^ 
lesquels   consistent   spécialement,   suivant  ces 
écrivains,    «   en  ce  qu'en  multipliant  trop   le 
nombre  de  bras  à  employer,  on  diminue  la  por- 
tion de  travail   «t   de   subsistance  de   chaque 


A 
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membre  de  la  société;  »  ils  proposent,  en  con- 
séquence, ff  l'institution  d'un  nouveau  devoir 
nommé  contrainte  morale ,  et  qui  consisterait 
à  ne  se  marier:  que  lorsqu'on  peut  espérer  de 
nourrir  ses  errfans.  >»  Quelque  bizarre  que  soit 
cette  opinion  3  elle  a  été  généralement  goûtée  ^ 
parce  que  sa  mise  en  pratique  tend  à  ne  diminuer 
en  rien  les  jouissances  du  petit  nombre  des  heu* 
reuK  ;  toutefois,  les  auteurs  de  cette  opinion  n'ont 
pas  fait  attention,  i^.  qu'elle  n'est  autre  chose 
que  le  renouvellement  du  célibat  forcé  que  nos 
pères  avaient  institué ,  qui  a  été  l'objet  de  tant 
de  sarcasmes ,  et  qui  pourtant ,  ainsi  que  nous  le 
feroofir  voir,  présente  beaucoup  plus  d'avantages 
que  les  moyens  vagues  du  rationalisme.  U  ne 
suffit  pas,  len  effet ,^  de  ne  pas  se  marier,  mais  il 
iau(  encore  avoir  des  motifs  supérieurs  qui  nous 
détournent  du  vice ,  et  qui  nous  empêchent 
d'augmenter  la  population  par  des  voies  illé* 
g^times;  OL^.  qu'à  cet  égard  toute  théorie  est 
inutile ,  puisque  les  besoins  naturels  peuvent 
difficilement  être  commandés,  et  que  si  une 
fiOiUrainte  quelconque  pouvait  avoir  Keu^  ce 
ne  serait  (comme  la. chose  l'est  dé}à  effective* 
ment)  que  chez  les  riches ,  tandis  que  les  pau* 
vres ,  à  qui  ce  prétendu .  devoir  serait  le  plus 
utile,,  n'en  feront  certainement  jamais  aucun 
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usage;  3^.  que  ce  n'est  pas  Tespérance  de  hour^ 
rir  leur  fature  famiUe  qnî  maaqne  chêx  les  nou- 
veaux époux  dans  les  classés  moyennes  et  infé^ 
rieures ,  car ,  d'après  la  connaissance  que  m'en 
donne  ma  profession,  ils  calculent  toujours, 
avant  de  s'uaiir ,  les  moyens  réciproques  4e  tra«- 
vail  qui  les  fera  Vivre  eux  et  leurs  eufans  :  ce 
n'est  pas  leur  laute  ensuite  si  ces  espérances  sont 
déçues  y  mais  celle  de  là  mauvaise  économie  de 
Tordre  sodal  ;  et  c'est  cette  £aute  qu'il  falait 
franchement  aborder,  au  lieu  de  la  caresser ^ 
de  Fenconrager  par  de  fausses  théories. 

Deux  autres  auteurs  de  .  la  même  nation , 
MM.  Grey  et  Puwes,  plus  philantropes  que 
les  premiers,  ont  soutenu^  au  contraire,  que 
Taccroiss^nent  de  la  population  est  plus  avatita- 
geax  à  la  prospériié  des  états ,  «  que  c'est  cet 
accroissement  qui  détermine  la  quantité  de  nour^ 
riture ,  ainsi  que  ceUe  des  autres  produits  de 
Findustrie  humaine,  pi^r  la  raison  que  la  terre  et 
ks  arts  né  sont  principes  productifs  que  par  les 
bns  de  l'homme  ;  et  que  moins  il  y  a. de  con*^ 
sonmaiteaTS ,  /moins  on  est  stinmilé  à  les  faire  ^ 

produire  ;  »  et  cette  opinion  aura  le  suffrage  de 
toutes  les  Ames  honnêtes ,  parce  que  s^s  ^ntm^ 
cipes  sont  iocomesitables  et  ne  portent  avec  eux 
rien  de  répugnant.  Néanmoins ,  après  cet  aveu , 
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je  suis  contraint  de  dire  aussi ,  d'après  ce-  qpui  se 
passe  autour  de  moi,  que  ce  principe  restera 
pareillement  une  théorie  sans  application  utile , 
tant  que  la  faculté  de  faire  produire  à  la  terre  et 
'  aux  arts  restera  une  sîniple  faculté  virtuelle  y  de 

même  que  la  vertu  et  les  grands  sentimens  conti- 
nueront à  né  donner  que  des  fruits  amers  à  ceux 
qui  les  professent^  tant'  qu'il  faudra-  se  remuer 
au  milieu  d'un  monde  vicieux  et  corrompu. 

L'expérience  n'a  que  tTop  démënÎTé  quév'si 
une  grande  population  est  la  principale  force 
d'un  empire,  elle  en  est  aussi  le  principe  le 
plus  destructeur,  lorsque  cet  empire  e&t  peu- 
plé d'oisifis ,  de  vagabonds ,  de  gens  inquiets , 
de  sujets  que  rien  n  attache  ,k  sa  prospérité. 
Malgré  les  guerres ,  les  famines:  et  les  épîdé- 
mies^  qui  affligèrent  le  moyen  âge>  rAllémagneY 
la  France  et  l'Angleterre  se  trouvaient  bientôt 
plus  peuplées  que  jamais,  maia  d'une  popu- 
lation prête  à  suivre  quiconque  lui.  offrait.  !  à 
butiner  :  aussi  chaque  État  vômissait-il,  comme 
autant  d'excrémens,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
4  nourrir  '\  dans  les  Etats  voisînsr  :  il  s'en  formait  ' 

ces  terribles  compagnies  d'aventuriers  ^  sans  foi, 
sans  loi,  qui  vendaient  leurs  services  au  .plus 
offrant^  et  qui  se  renouvelaient  sans  cesse  quaiid 
elles  avaient  été  détruites  par  la  disette  et  par 
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las  maladies.  Plus  tard,  lorsque  cet  excédaniîne 
pat  plus  être  consommé  par  les  croisades ,  par  les  ' 
guerres  de  religion ,  par  les  partis  qui  divisaient 
ritalie ,  il  fut  lancé  dans  un  autre  hémisphère  ^ 
qui  le  dévora  jusqu'au  point  de  dépeupler  les 
mêmes  contrées  de  l'Europe  qui  s'étaient  plaintes 
d'an  trop  plein.  Ces  ressources  barbares  man- 
qaent  aujourd'hui ,  et  avant  qu'un  Etat  désire  ' 
d'être  très<-peuplé  ^  il  faut  qu'il  songe  sérieuse- 
ment aux  moyens  d'occuper  et  de  nourrir  sa 
popuîatton.  La  Suisse^  qui  a  continué  sur  le 
pied  des  anciens  Condottîén,  est  un  exemple 
qu'il  ne  suffît  plus  de  faire  la  guerre- ou  d'en- 
voyer une  partie  de  ses  sujets  pour  le  service 
d'autrui.  On  est  étonné  de  l'immense  quantité  ds 
soldats  que  les  cantons  fournissaient  aux  armées 
des  ducs  de  Milan,  des  p^pes  Jules  II 4.  Léon  X , 
Clément  VU,  des  rois  Charles  YIII,  Charles  XII, 
François  I".^  des  empereurs Maximilien,  Charles* 
Quint,  etc. ,  dans  leurs  guerres  pour  la  doini^ 
nation  en'  Italie  3  singulière  économie  politique 
qui  a  subsisté  chez  cette  nation,  depuis  la  fin 
du  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et  qui 
parait  lui  être  devenue  nécessaire!  Cependant, 
nous  apprenons  des  rapports  de  la  Société  d' Uti- 
lité générale^  fondée  à  Zurich,  en  mai  181  o, 
par  les  soins  de  feu  M.  Hirzel^  que  l'Helvétio 

1  ■  7       ■ 
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se  trouve  gênée  à  cet  égard ,  ausi^i-bieù  que  les 
autres  pays  ;  «  que  le  commerce  et  les  tiHtiiu* 
factures^  qui  sont  devenus  supplétifs,  depuis 
plusieurs  ainhées ,  des  autres  moyens  d'industrie 
de  ces  montagùards^  y  ont  produit^  par  leurs 
chances  malheureuses,  un  très-grand  nôtiihrè 
de  pauvres  pour  lesquek  on  proposé  la  taxe 
di  entretien ,  comme  en  Angleterre  ;  et  pour  les- 
quels la  société  demande  au  public  la  formatioii 
d'étabiissemens  pour  remédier  efficacement  à 
cbtte  nouvelle  calamité.  (Bibliothèque  uniirét^ 
selle^  mars  18^4)  Littérature ,  pag.  3 1 1  et  suiv.)  » 
Dira-t-on  que  cette  pauvreté  que  j^>bservc 
non  inoiiLs  sur  l'autre  rive  du  Rhin  ,  du  côté  de 
France  ^  avec  également  beaucoup  de  manufac- 
tures^ comme  pour  faire  voir  que  les  formes  di- 
verses de  gouvemeâiep«  ne  font  pas  g^and' chose 
à  la  fétidité  réelle  des  nations  ;  dira-t-ôn  ^ué 
cette  pauvreté  est  le  fait  de  l^excèsdepopi^Iàti^n? 
Mais  l'Helvétie  était  pro4)abfement  plus  peu|lléé 
encore  quand  elle  inondait  l'Europe  dé  së^  èo\- 
dais.  On  ne  Tattribtiera  pas  nôû  plus  à  fe  t-areté  ni 
.au  prix  élevé  des  denrées  I  (;ar  ja  niais  les  dèriréei 
de  ptremièrè  néisessitè  n'oîùfi  été  ni  àudsi  abou* 
daiitèls,  ni  à  un  taux  aussi  peu  élevé  qu'elles 
le  sont  depuis  quelques  années  sur  l'cine  et 
l'îitttre  ri^e  du  Rhin,  Vous  vx)ttle?8  de  l'agrlcttl- 
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tare  et  des  arts  industriels:  l'un  et  l'autre  s'y 
trouvent ,  et  cependant  la  population  est  en  souf- 
france] Mon  esprit  y  je  l'avoue,  est  à  la  torture 
pour  concilier  des  £aits  si  disparates ,  malgré  que 
j'aie^beaucoup  vu  et  que  je  sois  sans  cesse  aux  inr^** 
formations  ;  je  me  trouve  à  l'égard  des  écrivains 
en  économie  politique ,  qui  nous  présentent  tout 
comme  très-facile ,  qui  gourmandent  tout  ce  qui 
n'est  pas  leur  opinion ,  comme  je  l'ai  été  dans 
ma  jeunesse  des  systèmes  de  médecine  ,  et  qui 
m'occasionèrent  tant  de  déceptions ,   quand  je 
voulais  les  appliquer  au  lit  des  malades  !  Ce  ne 
sera  ddnc  qu'en  nous  isolant  de  toute  sedte, 
qu'en  analysant  ce  que  nos  aïeux  avaient  déjà  ^ 
tenté  sur  un  sujet  si  difficile,  qu'en  examinaot 
une  à  une  les  diverses  ressources  de  l'ordre  social, 
qae  nous  pourrons  juger  si  nous  aroiis  déjà  tou^ 
ohé  aux  premières  lignes  de  ce  problème;  Nous 
commencerens  par  Texameu  des  arantageset  des 
iaconvéniens  du  célibat  religieux  eidn droit d^ak« 
aesse ,  vers  lesquels  les  temps  modernes  ont  de 
la  tendance  à  rerenir ,  après  les  avoir  beaucoup 
décriés. 


> 
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CHAPITRE   IV. 


Du  célibat  religieux,  considéré  dans  t intérêt , 
jstune  bonne  population. 


•QuicoiTQifE  se  livre  de  bonne  foi  à  la  recherche 
de  la  vérité  ,  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ce 
nfest  pas  uniquement  parce,  qu'une  chose  a  été 
faite  qu'on  doit  Ja  faire  encore*,  mais  parce 
qu'elle  était  bonne  en  soi ,  et  qu'elle  ^st  encore 
bonne  ;  que  ce  n'est  pas  parce  que  des  préjugés 
plus  ou  moins  anciens  ,  plus  ou  moins  générale- 
ment répandus ,  ont  fait  regarder  une  institution 
Gomme  ridicule  et  mauvaise ,  ^ue  cette  institu- 
tion doit  être  rejetée  ^  mais  parce  que  l'expé- 
pîence  et  l'observation  ont  prononcé  irrévoca- 
blement contre  son  utilité.  Nous  voyons  tous  les 
jours  que ,  sans  cette  dernière  épreuve,  beaucoup 
de  choses  très-bonnes  en  elles-mêmes  seraient  re- 
gardées comme  mauvaises^  et  réciproquement; 


^> 
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car  les  passions  et  l'esprit  d'imitation  ne  sont  que 
irop  les  bases  jfes  plus  ordinaires  de  nos  juge- 
mens.  J'appliquerai  ces  réflexions  à-  plusieurs 
sujets,  entre  autres  à  celui  de  ce  chapitre  :  j'^sn 
minerai  d'abord ,  si  dans  l'ordre  naturel  g  le  céli- 
bat est  possible;  )'en  tracerai  brièvement  l'his- 
torique ,  et  j'en  présenterai  les  avantages  et  les 
inconvéniens ,  suivant  qu'il  est  religieux,  ou 
simplement  volontaire. 

Si  je  voulais  démontrer  que  ce  n'est  pas  par 
des  boutades  ,  où  par  des  essais  sans  prévoyance , 
que  les  sociétés  humaines  peuvent  acquérir  de 
la  consistance  ^  je  n'aurais  qu'à  rappeler  pour  le 
sujet  actuel ,  la  loi  de  Henri  VIII ,  roi  d'Angle- 
terre. Ce  prince ,  voulant  se.  venger  du  pape ,  et 
soustraire  à  la^juridiction  ultramontaine  le  clergé 
de  son  royaume ,  détruisit  les  moines  qu'il  appe- 
lait dans  sa  colère^  nation  paresseuse  en  elle-- 
même ,  {fui  entretient  la  paresse  des  autres;  il 
détruisit  aussi  les  hôpitaux  ^  où  le  bas  peuple 
trouvait  sa  subsistance.  Ses  historiens ,  ou  plutôt 
ses  panégyristes,  Bumet  entre  autres ,  n'ont 
pas  manqué  d'attribuer  à  ces  changemens  l'esprit 
de  commerce  et  d'industrie  qui  s'est  établi  en 
Angleterre;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
ces  réformes  aient  eu  tout  le  succès  que  la  flat- 
terie leur  attribuait.  L'on  ne  tarda  pas  à  s-aper- 
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cevûir  qa'on  ne  ))ouvatt  se  passer  des  hôpitaux:  ; 
et  si  le ^nVeroBineQeitti'eiiL  éuiilit  pas >  k  néces- 
sité en  fit  fùnàetj  par  les  particuliers^  de  plus 
ni^Kdxrmix  qu'il  n'eu  avait  jamais»  existé  :  il  fallut 
aussi  du  virani  mèni«  de  Henri  VIII  ^  remplacer 
les  couvens  et  les  faâpitauR  par  «nsie  taiie  forcée 
:sur  les  riches^  ce  qui  était  la  même  tfaose ,  et  ce 
qui  ne  prouvait  pas  que  tes  cbangesaecis  eussent 
été  très* favorables  au  bien^^ètre  dé  la  nation. 
Enfin,  les  sujets  de  l'un  des  successeurs  de  ce 
prince  ont  été  forcés  de  proposer  de  n^ttve^u  y 
comme  xious  l'avons  déjà  dit,  «ons  te  nom  de 
contrainte  marale^  ee  «même  célibat  qui  avi^ 
été  proscrit;  et  Ce-,  sous  des  formes  beaucoup 
mpiiiR  a^ntagewes  à  la  morale  même. 

Un  ^rand  sujet  de  déc^tion^  c'est  de  co«i- 
parer  tons  c«ise  l'état  social  k  Jl'éuit  de  nature  , 
et  de  icroire  «tToir  tont  dit  quand  on  s'est  écrié 
)que  l'instinct  de  ia  propagatkm  lest  'un  insthiei 
irrésistible.  Ne  ^pouvant  me  dispenser  d'^a  dis^ 
leourir  ;,  puisque  cette  matière  appartient  à  ma 
porofessien ,  je  dirai  aVoir  pu  m'ôssurer ,  depuis 
quarante  ans  que^je  l'ieterce^  j  aVoir  une  grande 
exagératicm,  à  cet  égsâ^d ,  dans  ^élégante  histoire 
du  genre  bumain  tracée  par  le  Pline  français  ; 
et  que  les  maux  dont  il  ps^le^  occasionés  par  une 
continence  absolue,  sont,  vis-à^vis  de  ceux  pro- 
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dttits  pa^  un  ^xfiès  contraire,  ççmvà^  iw  QSt  à 
cqit  ^Ule.  P'abard,  il  <e$t  mi.gr;â^  uçiptirç  d'ijpr 
dmdu^  d'ane  n^tu^e  t^§s*4^)>Ua  ,  ,pu  frappé;;  dç 
psiladies  orga:(iique^ ,  à  la  çops^yatÎQn  des((}U/çl^ 
h  continence  est  d'absplue  niéce^s^té ^  fit  ài^tU» 
rejetons  sont  plutôt  unç  charge  q^'i^n  ^ppui  pour 
la  ^ciété.  En  s^ond  lieu,  le  premier  .principe 
duquel,  ce  ,me  semble,  doivent  partir  ,ceux  qui 
écrivent  en  (aveur  4e  Tli^menîe^  du  corps  social, 
esfr.que  cette  harmpnie  dépend  préeiséme;E|t.dei^ 
*  eombinAison^  de  jiotre  piu$sance  inteUectuolte  r 
s^iDS  cesse  en  opposition  ay^ec  l'instinct  et  les 
pa^iQp$;  de  noitipe  pai'tie  animale ,  l^quf^e  il  est 
plus  f^cile.dei  dc^npter  que  ne.Ie  pensent  ceu;^  qi4 
^6  l'ont  j^n^^sayé.  ye^^rçiq^  de  n^otre  int^h 
Hgeuçe  dans  les  sciences  et  d^ns  jie^  lettres  lait 
déjà  taire  en  général  bien  d'autres  penci^ans; 
mais  sa  phi^sapce  est  bien  plus  grande  encore 
qu^ud  elle  a  pour  objet  des  idées  religi^.u$fis  ;  eUe 
UQ^s  isole  alors  de  la  nature  entière*  Le  moQdpa 
4té témoin,  et  Tpst .epcpre,  delà  constance, des 
cpny^l^ioi^naire^  pt  des  cruçifigeans  à  supporter 
les  pliis  vives  douLeuir/s ,.  sans  se  démenûr  dans 
réimpression  du  çpp^teptement  ::  et  certes ,  il  est 
^ien  plus  facile ,  ^^^ant  ,animé  par  un  plus  n^ble 
et  plus  légitime  motif,  de  garder  la  :C(>{Uin^nce , 
»iu$î  que  s'y  sont  dévoués,  sans  aucune  peine;, 
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sans  auciXa  obslacle  ,  d'après  les  aveux  qulb 
m'ont  fait^  plusieurs  jeunes  gens  doués  de  tous 
les  dons  de  la  fortune  et  de  la  santé ,  qui  ont 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  dans  le  seul  esprit 
de  renoncer  au  monde,  qu'ils  ne  considèrent 
que  comme  un  passage  à  une  meilleure  vie.  Je 
ne  suis  donc  point  surpris  de  voir  sortir  de  tous 
les»  côtés  de  cette  France^  naguère  si  ennemie  des 
couvens ,  tant  de  religieux  et  de  religieuses  de 
différens  instituts ,  qui  ne  sont  nullement  arrêtés 
dans  leur  choix  par  cette  cause  matérielle. 

Je  ne  crois  pas  avoir  dit  ici  rien  de  neuf,  rien 
qui  n'ait  été  connu  dès  les  plus  anciens  temps , 
puisque  nous  voyons  la  plupart  des  chefs  de 
sectes  philosophiques  ou  religieuses  des  temps 
les^  plus  recules ,  avoir  embrassé  volontairement 
lé  célibat ,  dans  la  vue ,  sans  doute ,  de  se  livrer 
avec  moins  d'embarras^  la  vie  contemplative  ; 
détermination  tolérée  par  les  législateurs ,  lors- 
qu'il n'y  avait  pas  défaut  de  population.  Les  mi- 
nistres des  différens  cultes  anciens  doivent  être 
considérée  suivant  que  le  sacerdoce  était  l'apa- 
nage perpétuel  de  certaines  familles,  comme  chez 
le  peuple  d'Israël ,.  chez  les  sectateurs  de  Brama, 
et  chez  les  Romains  :  où  suivant  qu'il  formait  des 
co^ps  savaiis  et  enseignans,  comme  chez  les  prê-^ 
tires  de  Memphis  et  de  la  Thèbes  aux  cent  portes  ; 
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dans  le  premier  cas  le  célibat  e'tait  loin  d'être 
une  obligation;  dans  le  second^  il  parait  avoir 
été  de  rigueur,  comme  chez  les  prêtres  de  la 
Grèce  ^  qui  rendaient  des  oracles ,  et  qui ,  par 
leur  sagacité ,  tenaient  en  main  les  destinées  des 
peuples  et  des  rois.  Le  célibat  leur  convenait  sous 
tous  les  rappors ,  et  d'ailleurs  il  a  toujours  donné , 
chez  toutes  les  nations  ,  un  caractère  plus  impo* 
sant,  plus  surnaturel  à  ceux  qui  l'ont  gardé  par 
principe  religieux.  Il  est  vraisemblable  que  telle 
était  aussi  la  manière  de  vivre  des  collèges  de 
prêtres  des  pays  les  plus  civilisés  du  nord  de 
FEurope,  tels  que  ceux  de  l'Islande ,  de  l'ancienne 
Calédonie ,  et  successivement  des  Gaules  ;  car , 
chargés  de  la  culture  des  choses  intellectuelles  , 
de  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  en  grande  partie 
du  gouvernement,  ils  avaient  besoin  d'un  en- 
semble, d'un  esprit  de  corps,  d'un  secret,  d'une 
indépendance^  qu'on  peut  difficilement  concilier 
avec  le  tracas  et  les  soins  d'une  famille  noqi- 
breuse.  Suivant  la  soixante  et  unième  loi  du 
pays  de  Galles ,  ou  du  peuple  de  Cjrmri ,  qui 
subsistait  quatre  siècles  avant  notre  ère,  «  il  y 
avait  trois  conventions,  assemblées  oucommu- 
Hautes ,  dont  la  première  était  celle  des  Bardes 
de  l'île  de  Prydain  (Britannià),  dont  la  dignité 
et  les  privilèges  se  fondaient  sur  la  supériorité 
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4e  lumières  et  4e  raison.  Le  devoir  imposé  aux 
mesubres  de  ;la  couvenlioix  des  Bardes  éiait  de 
répandre  et  de  maintenir  u|ie  saine  instruction 
en  ce  qui  concerne  Jla  vertn  »  la  sagesse  et  Thos- 
pitalité;  de  pei;pétuer  le  souvenir  de  toute  action 
héroïque /  des  grands  événemens,  etc.  (Voyea 
les  anciennes  lois  du  pays  de  Galles,  etc.,  re* 
cae/Z/iie^/^arWilUam  Robert,  Londres  y  iSaS» 
en  0:|ctrait  dans  la  JBib^iothèfue  unjLyerseUe  > 
tom.  :i6,  Littérature^  pag.  321  etsuiv.  j  voyez 
aus^i ,  dans  la  même  Bibliothèque  ,  l'extrait  du 
Mémoire  de  M-  Adolphe  Pict^t,  sur  Iç  ,€ulte 
des  Cabires  chez  les  anciens  Islandais.  Ge- 
nève ,    18315.)    »  W    '; 

Parmi  ces  collèges  de  prêtres  du  nord  de 
l'Europe  se  distinguaient  ceux  des  Druides,  qui 
par;aissent  avoir  été  divisé^  en  plusieurs  ordres ,. 
dopt  les  supérieurs  devaient  garder  le  célibat  » 
puisqu'ils  vivaient  en  communauté  dans  des 
lieux  retirés  )  séparés  du  reste  de  la  société. 
Nous  savons  par  le  peu  que  Thistoire  et  la  tra- 
dition nous  ont  laissé  de  ces  prêtre^  qui  fleu- 
rirent jadis  dans  les  pays  où  j'écris,  et  dans 
plusieurs  lieux  circonvoisLps  que  j'ai  visités, 
qu'en  même  tepsps  qu'ils  étaient  les  ministres 
d'une  religion,  tqui,  comme  ççUe  des  Bra- 
miues ,  avait  la  métempsycose  pour  principal 
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dogme ,  ils  étmexit  aussi  chargés  de  réducation 
<le  la  jeunesse.,  ainsi  qne  du  dépôt  des  Jois  et  de 
toutes  les  sciences,  conune  ks  prètces  de  la 
Haute-Ëgjpte*  Déjà,  comme  nous  rapprenons 
des  Commttentaires  du  premier  ^néral  romain  ^ 
qui  osa  passer  au-delà  du  Ahône ,  de  la  iSaone  , 
du  Doubs ,  et  's'approclier  du  Rbin ,  ils  aTasem 
porté  1^  Gaules  à  un  ;tirèsHhaut  pcnnt  àe  civili^ 
sation.  On  j  vojait  mx  ordre  d'admiuistcation 
mmiicipale  très-ancien  et  très-aYancé;  Tagri*- 
x:iûtune^  les  lettres  et  /différons  arts  y  étaient  en 
^rand  honneur;  déjà  il  régnak  un  certain  luxe 
daas  les  hs^bîts , .  et  une  grande  politesse  dans  les 
manières.,  qui  distinguaient  ces  peuples  de  tous 
les  peuples -Tdisins.  Les  Druides ,  prêtres  vivant 
eBJconi^wiauté^  formaient  la  pr^ière  classe 
delà  mation,  et  ils  étaient  chargés  de  Padminis- 
tratioQ  de  ia  Justice  et  de  Téducation  de  la  jeu- 
nesse ;  à  laquelle  ils  enseignaient ,  outre  la  re- 
ligion, la  morale  et  les  belks^léttres„  diverses 
sdeuces  ,  telles  que  Tastotuornie ,  les  lois  et 
la  médecins ,  éducation  qtd  durait  jusqu'à  la 
vingtième ^aimée ,  etc.,  etc.  {Ca£i  JuliiCœsaris 
Comment,  de  kelh  Gallico^  ùb.  vi.^  <7ap,  i3  , 
^  et  sefj.)  Ces  législateurs  avaient  inspiré, 
par  lu  force  Hde  leurs  institutions ,  un  tel  amour 
pour  la  patrie,  que  les  successeurs  de  Jules- 
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Gésar  jugèrent  qu'il  fallait  comineiicer  par  les 
détruire,  sous difierens  prétextes  ,  avant  depeilb- 
ser  à  consolider  leur  domination.  Ils  cherchèrent 
donc  à  corrompre  et  à  amollir  les  peuples  par  les 
fêtes  et  les  spectacles ,  et  par  la  substitution  de 
leur  polythéisme  au  culte  des  Druides  ;  lesquels 
pourtant ,  malgré  les  bûchers  et  les  supplices , 
parvinrent  à  se  maintenir  dans  la  partie  des 
Gaules ,  qui  résista  le  plus  long-temps  aux  Ro- 
mains (l'Alsace  et  les  Vosges  ),  et  y  subsistaient 
encore  sous  les  derniers  descendans  de  la  famille 
des  y alentiniens ,  lors  de  la  conquête  par  les 
Francs.  Ecoutons  Mézerai  sur  l'influence  des 
diverses  cultures  de  l'esprit  dans  ces  temps  re- 
culés :  <r  Je  remarquerai  que,  du  temps  des 
»  Druides  ,^il  y  eut  plus  de  philosophie  et  de 
»  théologie  ,  et  du  temps  des  Romains,  plus  de 
»  rhétorique,  de  belles-lettres  et  de  jurispru- 
»  dence  ;  que  les  uns  et  les  autres  aimèrent  la 
»  poésie,  mais  que  les  Druides  la  voulaient  su- 
»  blime ,  forte  et  généreuse ,  pour  chanter  les 
»  mystères  de  leur  religion ,  pour  expliquer  les 

m 

^>  secrets  de  leur  philosophie ,  et  pour  célébrer 

»  les  actions  héroïques  de  ceux  qui  combattaient 

»  pour  la  patrie  ou  pour  la  gloire  j  et  qu'au  cou- 

»  traire,  sous  les  Romains,  elle  s'effemina  et 

»  descendit  à  la  fable ,  au  plaisir  et  à  la  baga- 
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»  telle,  etc.  {Histoire  de  France  avant  Cloi^is^ 
»  par  le  sieur  de  Mézerûi,  livre  iv,  édition 
>  de  1692.)  » 

Le  christianisme^  par  son  objet  élevé,  était 
certainement  fort  propre  à  la  vie  contempla- 
tive :  aussi ,  dès  son  origine ,  fit- il  peupler  de 
pieux  anachorètes  les  déserts  de  la  Thébaïde 
et  du  mont  Sinaï.  Si  nous  en  croyons  jPA/- 
Ion,  l'un  des  historiens  contemporains  de  l'al- 
liance ,  qu'on]  suppose  avoir  existé  dans  le 
Musée  d'Alexandrie,  du  judaïsme,  du  chris-- 
tianisme  et  du  platonisme  ,  il  rapporte  que 
Tévangéliste  saint  Marc  institua  dans  cette 
ville  une  réunion  de  contemplateurs ,  dont 
chacan  vivait  seul ,  hors  le  temps  des  leçons , 
rapportant  tous  leurs  exercices  à  ces  trois  rè- 
gles :  Amour  de  Dieu,  Amour  de  la  "vertu. 
Amour  de  ses  frères.  (^  Philo,  y  de  a}itd  con- 
templativd.  )  Des  contrées  de  l'Orient  ,  le 
charme  de  «cette  vie' ne  tarda  pas  à  se  com-f 
muniquer  à  l'Italie,  où  saint  Benoît  fonda  le 
célèbre  monastère  du  mont  Cassin ,  duquel 
partirent  de  nombreux  disciples ,  entre  autres 
MauriovL  Mériy  et  Fauste;  lesquels,  au  rap- 
port de  saint  Grégoire^  dans  ses  dialogues,  vin- 
rent^n  France  dès  l'an  559  >  7  établir  la  règle 
de  leur  maître  ;    ei:  ils  eurent  bientôt  de  tous 
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les  catés  de  nom];>f  eux^  imnateurd  ^  ^  s'attirè- 
rent le  respect  des  peuples  et  des  doua  oonsidé- 
râbles  par  la  sainteté  et  l'austérité  de  leur  vie. 
Premier  fondement  dans  les  Gaules  de  l'établis- 
sement des  monastères  ^  qui  d'abord  n'eurent  en 
vue  que  l'aecomplissem^t  des  deyoirs  du  maine, 
monatuSy  cTornsObe  l'emetidail  saint  Jérôme^  non 
doctoris,  sed plangentis  habet  ôffieium  ;  qui, 
"uêlse  'vel  mundum  lugeaty  et  âomini^  pa^i^ 
dus,  prœstoteturadçentum  {Hierohim .  epistol. 
ad  Heliodor.  )  Us  rendirent  successirenLent  à 
^  sott  importance  là  culture  des  terres  qui  avaient 
cesaé  d'être  défrichées  y  puis  ils  s'adonnèrent  aux 
sciences,  et  devitanrent  les  maîtres  des  docteurs  : 
enfin  ^  jusqu'à  leur  abolition  en  France  ,  Us  ser- 
virent à  r harmonie  du  monde  social,  en  ofiran^ 
un  asile  honoraUe  aux  personnes  des  deux  sexes» 
impropres  à  tous. autres  travaux  productif  s  qu'aux 
travaux  intellectuels.  L'état  du  mariage  était 
certainement  incompatible  avec«  cette  vie  ;  mais 
il  ne  le  fut  pas  d'abord  pour  les  autres  ministres 
de  la  religion,  et  il  le  devint  à  mesure  que 
leurs  fonctions  et  leurs  devoirs  prirent  plus  d'é^ 
tendue.  Marcba^nt,  en  effet,  sur  les  traces  de 
leur  divin  maître,  les  successeurs  é^^  apôtres 
iGremirent  rindispensable  nécessité  d'une  très- 
grande  pureté  de  mœurs  pour  la  célébration  des 
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saints  mystère^ ,  cette  d'un  isol^çnt  parfait  <ks 
choses  telapereSes  pour  vaquer  entièremem  aux 
spirituelles  )  et  celle  de  ne  pas  éprouver ,  soi  et 
les  siens,  des  besoins  pressans  ,  soit  daùs  le  pré-^ 
seot,  soit  dans  l'avenir^  kûn  d'être  toujours  en 
état  de  soulager  leâ  pàutres  ;  et  la  loi  du  célibat 
fat  pareillement  établie  parmi  les  membres  du 
clergé  séculier  de  la  soiiché-pière  de  toutes  les 
communions  chrétiennes. 

Nom  ne  nous  en  Èêmiskté  pas  fiés  aux  livréâ 
de  controyerse  pour  les  résultats  ^  mais  nous 
avoiis  pli  observer  noùs^-mêmes  dans  diverses 
coiitrée^i  ^  où  il  y  a  uïi  mélange  de  catholi-^ 
ques  et  de  chrétiens  dissidens^  ce  qui  conve- 
nait le  mieut  aux  mitiiEStreÀ  de  l'Evangile ,  du 
mariage  on  du  célibat.  Nous  avons  remarqué 
d'àbotd  que  des  prêtres,  distingués  par  l^ur$ 
unuÈ  )  leut  chasteté  bien  connue  »  l'austérité  de 
leui^  vie  et  leur  charité  ^  imprimaient,  même  au£ 
dissideâs,  bien  plus  de  reispect  que  les  minisires 
mariés ,  malgré  lenrâ  mtôurs  irréprochables.  Or, 
cepcÂnt  mérite  déjà  une  grande  attention,  car 
lépètiple  sera  toujours  plutêt  géuv^riié  par  les 

chb&ÉÊ^  e^tr^rdiliàtrèb  ]|ue  pat  les  choses  tôtà^ 
mânes.  Ekk  sectmd  lieu ,  lé  mariage  étèiit  pdvtt 
ces  iiiini^res  uix^  sont  d'obligation  que  leur 

itiii^9@  l'ëi^plrit  Ùd  fâ  secte  à  laquelle  ils  kppar-^ 
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liennent,  ils  oui  communéxaent  beaucoup  d'en- 
fans ,  dont  les  moyens  d'existence  sont  très-peu 
assurés^  ce  ^^i  les  tient  dans  un  état  de  sollici- 
tude continuelle  »  les  empêche  de  faire  à  leurs 
coreligionnaires  autant  de  bien  qu'ils  le  désire- 
raient ,  et  de  se  livrer  avec  tranquillité  aux.  tra- 
vaux du  cabinet  :  c'est  un  aveu  que  plusieurs 
d'entre  eux  m'ont  fait;  et  certes  il  n'est  pas  sorti, 
dans  le  même  espace  d'années ,  de  la  plume  du 
clergé  protestant ,  le  quart  des  ouvrages  qui  ont 
été  produits  par  celle  du  clergé  catholique. 

A  leur  irruption  dans  les  Gaules^  et  dans  les  plus 
belles  contrées  de  l'Europe ,  les  Barbares ,  enne- 
mis des  lettres  et  de  toute  politesse  y  obligèrent 
ceux  qui  les  cultivaient,  et  qui  étaient  les  plus 
riches,  à  chercher  un  abri  dans  les  ordres  sacrés, 
seule  condition  que  les  Francs  étaient  convenus 
de  respecter. ,  Les  cloîtres  devinrent  dope  des 
espèces  de  places  fortes,  où  se  reléguèrent  et 
s'accumulèrent  tous  les  débris  des  connaissances 
humaines  ;  d'où  l'on  tirait  les  médecins,  les 
magistrats,  les  conseils  du  prince,  et  souvent  les 
généraux;  d'où  sortaient ,  pour  les  villes  et  les 
campagnes  »  des  sauve-gardéç  redoutées  contre 
la  violence  des  barons  et  de  leurs  soldats.  Qu^,nd 
l'ordre  fut  un  peu  rétabli ,  ces  connaissances 
sortirent  des  cloîtres ,  et  le  clergé  ,  tant  séculier 
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qitô  rëgiilier ,  se  plut  à  les  répandre  eu  les  ensei- 
guant  dans  les  écoles  publiques  qui  s'élevèrent  » 
mèine  soùs  la  première  race  des  rois  de  France , 
à  Marseille,  à  Lyon,  à  Besançon,  à  Narbonne, 
à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Poitiers,  à Clermont^ 
à  Antnn  surtout ,  où  lès  écoles  s'étaient  conser- 
vées de  l'institution  des  Druides,  et  se  tenaient 

'  "... 

sur  un  mont  qui  «st  proche  de  cette  ville  ,  et 
qui  se  nomme  Mont-  Dru:  on  y  voyait  en- 
core au  sixième  siècle  des  restes  dé  ces  bâti- 
mens.  Ces  écoles  furent .  très  -  antérieurefS'  à 
cell^  de  Paris  ,  qui  '  ne  fut  qu'une  sorte  de 
bicoque  jusque  sous  la  troisième  race,  et  qui  ne 
dut  entièrement  sa  grandeur  et  son  illustration 
qu'aux  nombreux  disciples  et  auditeurs  que  des 
iBaitres  célèbres  et  la  ruine  des  provinces  y 
attirèrent  par  la  suite.  «  Charlemagne,  Louis-le- 
»  Débonnaire  et  Charles-le-Chauve  instituèrent 
»  plusieurs  écoles  ;  le  premier ,  entre  autres  , 
»  celle  de  Trêves  ,  dont  Alcuin  était  l'inlen- 
»  dant  ;  une  autre  même  dans  son  palais  royal  j 
A  et ,  selon  la  probabilité,  une  troisième  à  Paris  : 
j*  la  plupart  des  évècbés  et  des  célèbres  abbayes 
^  en  avaient  aussi.  Leur  lustre  fut  extrêmement 
»  diminué  par  la  confusion  que  causèrent  les 
«  guerres  civiles  pendant  les  cinq  ou  six  der- 
»  niers  rois  de  la  seconde  race.  Sous  la  troi*-* 
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i>;  siràie»  eUe^  c^iHimencèreni  à  fefleirtir ,  et  il 
^>^.$'eii  établit  une  quantité  d'autres^  on  le  peut 
>>  voir  àatùB  le  IWre  qnt  le  trè»*sa¥ant  deeteur 
»  Jean  de  Launojr  ea  a  donné  «u  pubÊc.  Celle 
j»  die  Paris  les  a  toutes  oSuisqiiées ,  ayant  re* 
»  cueUli  dans  son  sein  tous  les  arts  et  toutes 
n  les  sdences  pou  les  distribuer  au  reste  de  lu 
»  chrétienté  •  U  y  a  apparence  qu'elle  commença 
I»  par  celle  de  l'é véché  «  véritablemeni  peu  ce- 
n  lè^re  »  ec  où  je  crois  qu'on  n'enseignait  que 
»  La  ^ramnaire  et  quelques  principes  de  théo* 
m  logie.  Guillaume  de  ChampeauXy  puis  ce 
^  ftaueux  Pierre  Abeillard,  tous  deux  étant 
n  ^neiM[^  BccuUefs ,  enseignèrent  la  pbilosephie 
#  à  Paria;  après,  ils  y  lurent  les  saintes  Ëcri* 
»  Uifos  avec  une  ardente  émulation ,  et ,  pour 
»  akiai  dfire^  aTM  tU3i  fl^x  et  reflux  d'atidtteufs, 
»  favorables  tantôt  à  l'uni ,  tantôt  à  JTautre.  Tous 
»  deux  avaient  fait  leurs  études  dans,  l'école  de 
»  Laon  y  tf ès^cûlèbre  dotant  le  onzième  siècle 
»  lat  dans  les  comisencemeiia  du  douzième. 
'>  Ckulf^90âux  fi'étant  fak  ïç&anoiae  cégcdier  à 
p  Âaini-Viotor  i  il  ^'y  élablit  un  fameux  amdi- 
»  toiee^  Le  CMuc^mrs  dta  écoitiedrs  y  im.  encore 
p  plus  grand  sous  ^^i  iiuocessturs^  Hugues  et 
»  Richard.^  qu'on  a  tous  deux:  surnommés  de 
»  Saint^PHùtary  i  cause  qu'ils  eh  étaient  cha* 


If 
SUR:  h  A  ^m^iœvjB  DBS  nAmw(€.        pi5 

»  ipiq«$.  Lç  ptenôei:  était  Barisieti  V  e^^^^^^ 
»  Irlandais^ 
y  II  y  aiif«Kt  donc  troig  écoles  pourlé  moi&s  à 

*  F^ffW)  c«ib  dci  Nelnre-^Daiaitt^  celle  dfe  StfÏÂt- 
»  Viciât,  et,  celle  de  Saiflt€^€èeiie^tré««kir 
}*  Mont.  Vonv  eetle  ifemîère,  il  y  âii^ânteu  de 
Jt  ^lèbffeis  professecuiH  dè$  l'an  ^000';-  ^fte^&ii- 
4  tidttv^te  qaelqpep  eent  tf?e|ite  ati9  après  ptft' 
jf  Ah^mawd.  Je  ne  sais  pas  (joi  Inî  sux^tédâ. 
j^  Dmr  tputes  ks^  ^ois,  on  n^enseigliaît  d^abo^d' 
Ji  ^w  la*  grammaire  ^y  lar  rlvélK^î^pEie^  &  di^eiÉ^, 
N  tique  et  la  philesephie;   niais  àèJà»  ^éU'^dfe- 
A  tinpps  il  s'en  établit  encore  id'anti^é^^'oà!  tto 
»  enseigaa  aussi  le  driadt  civil,  fe  droit  aâqotorèt'bi^ 
;i  niedecine;  on  y  affina  de  divers  ènd^ok^ ,  eif  it 

*  s'y  forma  de  trè^-sayaûs  personnages:  Inftn, 
j»  de  tontes  ees  différentes  écoles  y  il  se  ftc  un 
»  corps  cfui^  pea  k  peu,  prit  une  forme  ceir- 
4  laine  et  duraUe^  lorsque  Loâls^VÏ!^  é%\  k 
»  -son  6i:emplfi ,  FhiUppe^Àugnscer,  rétii^nï|)ris 
«  sous  lenr  proiection;  et  qn^eur  et  lèfi»  p4i]^ 
4  eurent  don»é  de  fort  beaust  fAtàè^t^  m% 
A  maârtre^  et  ans!  éiîoii^rg^  a^jfjtWt  l'a  éc^h'^t 
A  exadenient  Cçsar  Egéissê  du  Aï>/a^,*qui 
A  a  écé  pref^ssenr  en  éloquence  â!u   (îdlége 

*  royal  de  Navarre,  et  recteur  dd^ireKe  <rès- 
»  ^fcssire  IJiiifersib^.  (Mêtereà^  NïàiÊedf^^iôÀrO' 

S. 
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*  .r^ologii/uede  France ,  tottie  ,!i^ -page  375 
el  suiv. )   » 

;  jLiaivpatîénce  des  diveri  membre  des  congré- 
gati^otîStecelcsia^tîxpxes.paiir  la  composition  de» 
grands  ôuYcages  est  àssesiî  connue,  et  elle  égale 
l'ardwr  et  le  zèle  qu'elles  ne  cessèrent  de  mettre 
daj^S;  ]f enseignement ,  depuis  les  époques  dont 
nous. Venons  de  parier  jusqu'à  celle  ou  elles 
fmieiit  supprimées  en  France  et  ailleurs  ;  et  dont 
elles  '  étaient  tellement  en  possession ,:  que  les 
peuples  étaient  pour  aiiisi  dire  accoutiimés  à 
n^all^  puiser  l'instruction,  que  daiis^' leur  école. 
Ce  nipde.même  était  fort  utile,  à  l'Etat  j  à  qai  il 
côAWt  peu  de  frais ,  et  obtint ,  par  conséquent , 
toujours  la  préférence  en  France ,  en  Allemagne, 
et  méine  en  Angleterre ,  jusqu'à  l'époque  delà 
réfiono^a^ion ,  àJaqùelle,  dans' ces  derniers  pays, 
les  Universités^  livrées  aux  Jaïques ,  !et  magnifi- 
quçm^i^t  dotées  des  biens  des  moines ,  attirèrent 
et  attirent' eiicore  atix  savàns  qui  les  avaient 
rempkQés ,  le  reproche  d'être  trop  ricbes  j  ce 
qui.  ne  saurait  arriver  en  Finance,  , où -l'on  la'a 
janjûi^  éicé  i^P  ssftge ,.  et  î|heut-'être  .avec  raison , 
de  ^  trop  payer  là  science,  excepté  lorsque  ceiix 
qui  lu  iQulMyei^t)i  attentifs  au  soleil  levant  de  la 
capitale ,  savëpt ,  sous  son  influence ,  accumuler 
s}\i\ leurs,  personnes ,  titrés ,  places  et  pensions. 


SUR.  LA   PAUVRETE   DES.  NATIONS.  I  17 

J'^. démontré  quelle  célibat ^^n'cst»  pas^  ime 
situation  aussiipénibie.à  ^aifder>i{fEe  Vontf''^pt»^ 
teMU  rCérisôns  auteurs  y  jfai  fau.  voir  qraeik! 
choix  d'une  ït^  ^palisée  dans  la  cantiiîÀiiory  âi^À^ 
tçnu  vdès  ^origine  desrsociét^s^faatnaîn^  ^'  ^'^^ 
jiArablès. au0rag.és>;  j'adi. :r appelé',  pair: ^e^r^rfem 
^^s  die  l'histoire ,  les  services  rendue  an  ^monde 
pat"  iw-notinbçe  considérable  d'eedénastiqnes  de 
tQus^les  ordres:  il  nie'Cesiejà.)[>i!Oixver  npp  ieoé^ 
cUIkit  jceligieux  est  e9Core  infihûnttnt  'utile  pour 
0bl$ii|ir  uiiA  btMBoê  p^ubttotn.  i .     :;(.'  ;.i.w 

La  piété  asans^ate^éle  prenûon  motif  ideiia^ 
vielqénobitique  ch^eic  iesiprebiiera'.chiléii'èn»,  ainsi 
qtv^f  4es!>^D»  ,çop^idérQM€)9iq«!QP  vs'emficesflatt  de 
fi^f  :  ajai:,^b}is$epito4 ,  lrdigÂénii^qi»^i$:  lilosesir 
f^iffic^:^  se;|p«itwadlâr  qiikeJ9npoli<î^m;ne  ^bi^ 
tis^tgé^  ppfir:  rie^  ^ixsïcps  ;f Qitd^ûf^jt^^iie  chaqiM 
ige  vn  :  Sf  ^  r^p^ipU^  .«p^ès;  4^  '^ftitf  ief  s  ; .  élwA 
dis  'l'^^pth^lisîasaie  religiemiiri ilé^ .  bMMEQ^  d'^u< 
dgi;çiP[t  >vqiri  &a|is  en,  ri^^ldi^e-^S^W/C^jnHttWfls 
tèrja?  cown^  dfPr;P0W&n^|)i»)(pri»[à,i»efcrréir;^ 

eojMr^  ii^fittj^Tpi  et  Ips  .^oy^WrdP  ^^ï^m^^iti  et  M 
^iirftipljysi  l-efii;mpri6ges  ïpî^îtoi  ceui^^ui  n/piV^ie^ 
aucunû^^Q^^^i^n  àg^rd^r  la  ponjÂQi^oe»  Gei^es^ 
%%»e  r«gfiï4frr#  ^,S3<JeJ§  hommteiCto^^çéis  feu 
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e#a^efbi  d'uti  hafait  qm'ib^sont  dutooins  toujours 
£^neés:de  ires|]victttfr,di|i  mèke  aài  qa»  ces  iriiMill«$& 
permanentes  si  liomliraiBes  ^  cunélflaiiié)^  é^àiè^ 
irnnl.  au  icciîbat,  dcmt  les  «ii6f$  «c  k»  simplëè 
s^tes  w:£ftnt.iin  jâu  M  u»e  oociapâcUtt  de  4J#r- 
fkf'nipre.^  jsaas.  qu'on  y:  itrâqve  à  redb*^ ,  I^i  pPd^ 
olieiBilcs  daùics  >àa  btMt  méuA^i^  èi  les  Më^ÂS, 
kis  ^nyrièrèsiitt  hss»vàsnteBi  dt  il»f«^ilë^  I-éi| 
pense  tfo»  le  ttoiii)»^  des  célil)âtaii>ô^  ^^d^s-  àMt± 
siexes  etj  de. tmis  les^  rangs ,  e^t  iûi»ii|iem  -plâb 
grand  mamtenant.^f»c  larsfpip  le8^r*£l«ytiç 
oéiD^reiii  de  coûtons  de  to&te  ïispèee  >  W^  ^tie 
seule  ,et^fAcli6Q«'dîffiéi^it«e  iqfue  eef  bâitetàiires 

«et  cétt«i^pukûi«i^  bâtarde^  ^k^àè^  t^èi^tiiij^ 
à  «la  trdi(»î^C('^e<g:ti^^  âBiér^kâ^itë'  àtti^  iéii 
CMissftiit^  ^(M'fi^,  db-fë  i  ô^lî'iié^ 'àltëiitvri^'ir  ëë 
téMkat  »  ^4)^û  '4Sfid&xkÙé  Peg^à^^  'MtoMe  fbizàâls 

rMM^id»  tiM  j^èrë»'^  lëhi^lë  tiilitéà  ttïie  b^Wé- 

tMé'^l^f^&^ié^hisssAl  à  1^6e9$)à|oiÀié  jMlîli^jWè 
defe  m^yètis  ii|Wè  l^htima^ilé  <  tie  téj^i^fè  piÉ  ^ 
^"^ûfiti'^  b)èii  toi^iUé^  y'gllë  ]»ëuV^it  tekidté'A 
cimsett'iet  le^'ÉiiDélfrii',  ^t]i^i^'dèftMtl4ëti'gëâ^ 
tùl  &t  |>àtlli6uliê#i  Je  diS' 2^^«  eijiik2^à>»)^ë  i  f^itt 
ftêrétik  robjèfcfiêti  <qii'ùtt  iamp  ^^rey  iiif^âit  :  qilë 


I  > 

les  pays  aii  H  tbs^  enoore  iionooup  àé  mmsàm  » 
«i  rà  ie  vètemeft£  lo  plus  «site  est  odhii  <{ui  în- 
tile  an  caéiilaiac  religieux  y  sont  ^écifréoietil  eeuK 
oo  il  y  a.  le  moias^fe  iBoemis,  bemcoup  de  Dii«> 
scre  et  mie  laati^aise  popalstioti:  €'«lt  ^ue« 
qiiiûî<|iM'ie  moyen  «n  IttiHiDèaie  soit  bon  ^  il  est 
bta  île  euffite  ^  s'il  jôsi  isettl ,  s'il  n^'est  pas  aecom^ 
pagnéde  toofice  les  amree  direcleoiis  «vers  le  bien* 
dteit.  il  sera  ^qnestion^aas  cet  oaringe . 

Je  nencnÛMifai  dokic  pes  <de  di«  ^  éams  fosens» 
tfA'mm  aaura  Uen  «;oiBpri8\^  iet  saiis  auctnie  auitc^ 
amère  pensée ,  que  jée  cHAat  neUgietcx  ésnt 
âmns  t intérêt  ^une  èonne  jk^pidatùm  y  et^uft* 
le  iMsvm  ifni  KétaUit  ks  cmiigtïégatioms  de  w 
%fmie  ftsA  être  seluftake  à  fmie  /oetiK.  ijui  net 
peuTent  éb^e  lài  faîbcnirears  ».  «i  anrttsaas  ,  ni  oom^' 
weiiçatls ,  iox  méàèciiis^  ni  lavocats ,  «li  wUiuiînes, 
Qi%im7igaftears^  eke.  \  donnant  à  eeiDX-qui  eser* 
ceisc  ces  profesrioas  la  facilité  de  ^se  imaiter, 
par  Ja  peisipeeûire  ique  «tnpp  de  eoncurjreiEice  ,  ne 
fes  empèebnra  pm)  deiponymir  neamr  et  élei^er 
bars  enfens.  J'edbmierai  que  ^eette  merave  offre 
ime  dEmnUe  ii9|>éxsafiabk  â  un  ^and  nombée  de 
pieimesmesdii^seiLe^  4o<liiiaMâ  rester  irttnidpssdidies, 
et  à  ti'<ai^ir  pour  peespedi^e  ,  ^apoee  ia  laMt  rde 
lemns  pai^eiis,  qâ'flsveieKkteiice  ûsolée  ;  «fu'idleifffiw 
imé  nxmwxk  ide  somté  de  eoçps  let  d^esprik ,  ai»r 
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jeuaés  gensqpi  se  côadamnent  à  un  eéUbat  voloor* 
taire,  toiit  en  menant  luae  vie  libertine,  qui  1^  rend 
caducs  avant  d'être  vieux ,  et  aux  vieillards  défà. 
négligés,  et  qu'une  terre  ingrate  est  prête  à  ou- 
blier ;  qu'elle  montre ,  enfin ,  à  tous  les  kges  y 
à  tous  lés  rangs,  un  asile  consolatoir,  où  l'on 
pourvoit  à  nos  besoins';  où ,  loinde  la  séduction 
et  de  l'égarement  dés  sens ,  l'homiue  peut  em- 
ployer cette  activité  qui.le  porte  soii^vent  au  mal^ 
uniquement  au  maintien  «t  à  l'avancement  de 
l'ordre  social  !  C'est  dire  âsaezxquevÎpÈbur  rempUr» 
mes  vues  et  prévenir  toute  mauvaise  direction , 
je  ne  voudrais,  ces  congrégations  ^  riches  ,  ni 
oisives;  mais  que,. si  j'en  éiaisle maître ,  je  les 
destinerais  à  l'enseignement  public ,  àiservirdans 
les  hôpitaux  et  dansions  les  ' étâblissèmeiis  de 
secours  publics  ;  ainsi  que  partout  où  il  est  à 
désirer  de  trouver  réunis  le  désintéressement, 
Fin&truction  ,  le^  morale  chrétienne ,  l'amour  nie 
l'ordre  et  de  ses  semblables.  Se  vouer  ainsi  aux 
sciences,  à  l'instruction  et  à  l'éducation ,  ainsi 
qu'à  panser  les  plaies  dé  l'humanité  partout  où 
elles  se  présentent ,  esf'uné assezbelle  destinée , 
et  qui  justifie  suffisamment  ce  que  ses  formas 
peuvent  avoir  de  disparate  avec  les  lois  ordi- 
naires  des  corps  naturels.  Ces  congrégations  sont 
même  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  veulent  faire  de 


^ 
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rétttde  des  lettres  leur  unique  profession  ;  étude 
qui  ne  saurait  s'allier  avec  le  souci  d'aycir  le 
nécessaire,  ni  avec  la  perspective  de  voir  sa 
famille  réservée,  après  la  mort  du  chef,  à  une 
misère  certaine.  Dans  l'intérêt  public,  il  est 
plutôt  permis  d'espérer,  de  corporation^,  toujours 
vivantes  et  toujours  suivant  le-  même  plan, 
que  de  particuliers  qui  meurent ,  emportant  leur 
esprit  avec  eux ,  que  la  réunion  de  la  religion 
à  l'étude  des  classiques  de  l'antiquité  et  des 
chefs-d'œuvre  des  modernes  fera  renaître  quel- 
que joar  ces  sentimens  délicats  de  l'amour  du  beau 
et  du  vrai ,  qui  seuls  produisent  une  jeunesse  et 
BU  bonheur  inaltérables  r  ' 
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CHAPITRE  V. 

Da  droit  ^aînesse ,  ef  ^fc  quelques  autres 
usùges  analogues  ,  considérés  dans  t intérêt 
et  une  bonne  population. 


#  i 


#  '     • 


Dans  Texamen  des  choses  anciieonnes abonne» 
à  conserver ,  j'ai  voté  affirmativement  pour  la 
matière  du  chapitre  précédent  :  il  n'en  sera  pas 
de  même  pour  les  sujets  de  celui-ci.  Les  richesses 
et  les  honneurs ,  attacliiiés  autrefois  en  France  au 
clergé ,  tant  séculier  que  régulier ,  offraient  dans 
ce  pays  d'amples  dédomm^gemens  aux  cadets  lé- 
gitimés y  et  pouvaient  rendre  alors  moins  insup- 
portable ce  qu'on  nomme  le  droit  d aînesse .  L'ar- 
mée ne  leur  offrait  pas  une  moindre  ressource , 
pendant  tout  le  temps  qu'on  a  cru  que  le  souve- 
nir des  ancêtres ,  dont  la  noblesse  avait  été  acquise 
par  les  armes ,  devait  être  pour  leurs  descendans 
un  aiguillbn  puissant  pour  se  distinguer  dans  k 
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càtrîèrè  taitUtûire.  Ces.  dédommiageilténii  ti'«iiè-> 
teAi  {>Iuii5,  et  ïexfirieticA  ^  de  nm  l^ars,  à  $nffi-' 
samusieiit  t>roUvé  xjne  la  vaillatice  ti'âmt  filas  h^'- 
soia  de  |>arelienuiisi  Les  tenlja  o&t  pâreitièmént 
ehangié  rclaÛTemetit  aux  dbli^tions  4(yi|^  iè^ 
ainéd  et  lés  càdei»  se  âeraietii  ré<>it>ro^ilëiHetkt , 
et  qu'Us  étaient  h&l;>itués  èi  remplil-}  ^û  Mtt^  ^ûe , 
pair  tottâ  ces  motih^  le  rétablîâsebieiit  de  te  dr6îc 
e^SB  d'avoir  la  même  appareûde  de  jastidé  qiill 
a  pu  présenter  d^tis  ditô  teaip$  qâi  Bblit  dëjè  bîe« 
loin  de  nèus^  kt  ne  manquerait  pafei'd'exeitél-  ntl 
grand  tié^iontentement  parmi  led  ndttibii^ux  ift<^ 
diVidiis  contre  lesqneb  il  serait  dirigé. 

J'^Q  clierttfae  Todgine  pour  en  dé<;bû<^ir 
l'oiiUké^  ès  nu  butpkiisible  pour  le  légltifnèf  ; 
6i|  à  défaut  d'indices  natnrek^  je  \t  toié  déàu 
CQodre,  oa-d'nn  mage  établi  dàn«  le  dixiettié 
sièêle  i  '  pàlrmi  les'  possesseurs  dé  fiefs  >  on  d-unq 
iaitaltoa  de  ce  qui  s'est  quelquefois  passé  ehëli 
le  peuple  d'Israël  1^  en  de  coutumes  que  la  né» 
eesi&té  a  intrediiities  chez  dirièrs  pMplés  pauvriéir, 
et  qui  k^  sont  oonsetTées  pal*  tradition.  Féttë  a 
bien  été  chèfl  le  peliple  Juif  naissant,  6t  ooKH^t 
au  plus  âgé  et  au  phis  expérimenté  des  ^ntmi 
le  soin  de  la  fanuUe ,  ce  qui  donna  lieu  h  h  loi  du 
Déuiéronome  (nr.  xi..),  qui  devait  îservir  de 
règle  à  tet  égard j  et  toutefois,  soit  aVàtit,  s6it 
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après  cette  loi ,  le  droit  d'aînesse  avait  été  violé, 
puisque,  Jacob ,  qui  était  le  c»4et  d'Ésaû,  Sàlo- 
mon,  le  cadet  de  sesirères,  etc.,  n'en  furent  pas 
moins  jes  chefs  de  toute  là  nation;  ce  qtri  sup- 
pose que  c'était  moins  la  lettre  '  que  Pesprit  que 
Ton  considérait  déjà  alors;  et  que  l'on  panait  de 
la  supposition  qu'il  y  avait  plus  de  force,  ^de 
païens  et  de  vertus  dans  les.  aines  que.dasis  les 
çfidets  ;  plus  de  prédilection  par  conséquent  de 
la  part  '^es  pères ,  ce  qui  ne  s'est  pas  toujours  pré- 
senté ainsi;  et  je  pourrai  citer,  s'il  en  était  ici  le 
lieu «:  plusieurs  maisons  princières  de  l'Italie, 
dans  le  moyen  llgè ,  où^-  loin  que  le:  droit  d'aï- 
nesse-fût  regardé.comme  absolu,  on  se penn«t- 
tait  souvent  de  faire  succédera  des  bâtards^  aof 
préjudice  des  enfans  légitimes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'utilité  fut  prise  pour  règle  dans  plusieurs 
pays,  et,<:e  droit  devint  un  point  i  de.  législation 
auquel  les  pères  né  pouv:aîent^lus  déroger,  m 
directement,  ni  indireclement  ^  avec  pouvoir  et 
même  injonction  de  faire!  ^ifidéi-icoiSfimis  et 
des  substitutions ,.  dites  légales,  etgradùeileSifp^ 
appelaiecit  aux  successions  les  aînés  des  'aînés 
j[usqu'à  l'infini,  et  qui  gai*ajntossâient  de  toute 
hypothèque  les  héritages  privilégiés  dans  les 
familles  nobles  ;  utilité  pureraeut  personnelle , 
qui  devint  Un  prétexte  de ,  mauvaise  foi ,  qw* 


^ 
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réduisait,  à  la  mendicité  tous  les  créanciers  des 
possesseurs  de  ces  bieiis  substitués  ou  fidéi-i 
commis  ,^  et  qui  les  y  réduit  encore  dans  tous  les 
pajs  où  cette  législation  est  restée  en  vigueur^ 
à  moins  que  la  souverain  n'interpose  soïi  auto- 
rité dans  chaque  cas  particulier. 

Â  la  vérité,  un  but  moral  et  presque  naturel 
semble  légitimer  une  prérogative  quis'oflfre,  dès 
le  premier  abord,  d'une  manière  tépugnante. 
Il  faut ,  ditron ,  aux  familles,  comme  aux  em-> 
pires,  un  chef ,  un  soutien ,.  un  protecteur ,  sous 
peine,  après  la  mort  du  père ,  de  les  voir  divi- 
sées, appauvries,  dégénérées.  Certes,  il  le  faut 
aux  hordes  errantes: qui  vivent  sous  la  tente, 
sans  autre  code  que  la  tradition  ;  il  le  faut  aux 
Bédouins ,  aux  Tartares ,  encore  nomades  ;  mais 
il  n'en  est  pas  besoin  pbur  ces  mêmes  Tar- 
tares fixés  à  déméuredans  les  steppes  culti-' 
vées  de  la  Krimée.  «C'est  la  loi,  dans  lïos  ins- 
titutions.  actuelles:,  c'^est  la!  force  du  chef  de 
l'Etat,  c'est  réducation,.ce, sont  les  professions 
diverse^ ,  et  qui  n'existaient  pas  encore  lorsque 
fnt  imaginé  le  droit  d'aînesse ,  qui  doivent  pro- 
téger tes  familles,  et  non  plus  un  usage.  Cet 
usage  pouvait  être  bon  lorsque  chaque  château 
se  tienait  éloigné  de  ses  voisins ,  semblable  à  la 
tribu  de  l'un  des  peuples  que  nous  venons  de 


} 
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WWàm4^4  ^W  eesae  «n  rébellion  contre  h  sei- 
gueur  5u«w«w»  virant  de  guerres,  de  eli^aisses  e% 
d«  rapine»;  «t  certes ,  il  fallait  un  chef  uni^  à 
chaque  famille  pemr  continuer  cette  existence  ! 
Et  faites  attention ,  avant  de  vous  livrer  à  au- 
cune illusion  y  aux  fuBêstes  G0mn|enceâi«ns  de 
l'exercice  de  ce  droit ,  et  aux  devoirs  (fx*il  im- 
pesait aux  aillés.  L'histoire  de  ces  siècles ,  nom- 
més à  juste  titre  siècle  de  p^lamh^ ,  nous  ihOBitte 
les  cajdets  de  toutes  les  familles ,  même  leisl  plus 
élevées  en  puissa^nce  y  sans  cessé  en  hostilité  àtec 
leurs  aiués;  et»  quand  ils  étaient  eoînprtmés,  se 
taisant  chefs  de  brigands  ^  détroilssÀiit  les  passàns 
et  ks  voyageans)  incefi^nt  lei^  moii^ons^  les 
viUagiee  ^  les  égliseia  et  les  mofiastèf es  après  les 
avoir  piUés }  périssant  ensuite  sur  les  échafauds , 
lorsque  la  mort  ne.  les  avait  pas  atteints  du- 
rant leur  pésistSEnee  criminelle  !  Cependant ,  le 
sMt  de  ces  cadets  ne  pouvait  j^imais  être  misé- 
rable :  il  était  du  devoir  des  aines  dé  protéger 
et  de  eimlepîr  lettre  frères  et  leurs  sœurs,  n'ayant 
qu'une  mince  légitiftie ,  jusqu'à  oe  que  de  bons 
éiablissemens  pussent  les  rendre  iiidépendans; 
et  tout  me  porte  è|  croire  que  ce  devoir  était 
lempit  sons  l'égide  tutélaire  de  rhennétir,  sen- 
ornent  d'autant  phis  vif  qu'on  est  moins  civilisé  .* 
faime  métne  à  penser  que  Ton  continue  ainsi 


dans  1?«  pnys  où  Icts  fois  noinKaires  sont  encore 

en  vigoem;.  Maïs  qai  prta^a  «lainteBant  la 

respoQsabUité  de  ce  devoir  après  une  longue 

suppression  j  o^aimenant  cpi'on  froid  isfjoamt 

remplace  lom09  lea  Tenus  dans  les  classes  las 

plus  ^eyéetf  comme  dans  lea  îniéffieures;  que 

tous  U^  s^tviçes  rendus  ha  sont  rien  sans  la 

richesse;  que  tous  les  liens  du  sang  et  de  l'ami* 

tié  s^  }>riâei;it  an  moindre  contact  de  Tintérét 

privé  7  Qiî  se  trouT^raii  la  garantie  de  l'existence 

à  Ymw  de  ceu^  qui  seraieni:  froissés  par  les 

primogémtiires  et  les  substitutions  légales?  Je 

pourjrai  même  ajouter,  où  serait  la  garantie  de 

la  tr^quillifc^.  de  l'État?  Ce  ne  sont  doi»c  la  que 

de  vieux  errem^ns  qui  ne  doi^rent  plus  être  re* 

gardés  parmi  nous;  que  comme  historiques }  et 

doui  i^  rét^^lissemen^t  pro^té  par  des  personnes 

yamteu)$eâ  ^%  pàu  soucieuses  de  la  prospérité 

publique.,  ne  paurxrail  avoir  d'autre  effet  que  de 

uwe  à  une  boiune  population ,  et  d'augmenter 

la  pauvre  de  k  nation. 

Tontefoia,  comqie  il  n'est  aux  jeux  de  la 
raison  rien  de  répvéhensihle  fni  ne  puisse  aussi 
avoir  son  bon  côté,  nons  avons  trouvé,  en 
çsjHBsnnnt  le  droit  d'ainesse,  qu'il  a  été  très- 
mile  à  la  prospérité  de  la  France  ^  étant  maki^ 
lemjL  dons  la  maison  du  souverain  ;  que  quelque 
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chose  dWalogue  peut  être  toléré  daos  certaines 
régions  fort  pauvres,  et  dans  les  maisons  ie 
commerce  et  de  manufacture  ;  qu'enfin ,  en  ia- 
veur  de  là  morale  publique ,  certaine  extension 
doit  être  accordée  à  la  puissance  paterndlle. 
Nous  apprenons^  par  exemple,  de  l'histoire,  que 
dans  les  trois  dynasties  des  rois  de  France ,  les 
^ux  premières  furent  malheureuses ,  aiinsi  que 
la  nation,  parce  qu'à  la  mort  di\  chef  ^  l'empire 
était  divisé  entre  tous  les  princes;  et  que  la 
France  n'a  eu  le  bonheur  de  conserver  la  troi- 
sième ,  et  qu'elle  n'a  commencé  à  respirer,  qu'a- 
près qu'il  eût  été  établi  que  chaque  roi  n'aurait 
qu'un  successeur ,  de  mâle  eu  mâle ,  :  et  par 
primogénitiire  ;  mesure  salutaire  dan5  ces  cas 
exceptionnels  ,  à  laquelle  la  France  4oiv  en 
grande  partie  son  agricujiture ,  son  commerce , 
ses  arts ,  jet  qui  constitue  une  légitimité  réelle , 
fondée  sur  le  bien-être  réciproque  de  la  famille 
régnante  et  de  la  nation  ;  mais  qui ,  hors  de  ce 
grand  principe ,  n'est  plus  commandée  par  au- 
cun besoin ,  par^  aucune  utilité ,  et  pouvant  de^ 
venir  de  nouveau  funeste  si  elle  recevait  une 
trop  grande  extension. 

J'ai  observé,  en  parcourant,  dans  ma  jeunesse, 
les  montagnes  de  là  Savoie,  et  plus  tard  celles 
des  Alpes-Maritimes ,   un  équivalent  dé  droit 
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d'aiûçsse ,  établi'  de  gré  à  gré  dans  les  nom- 
breuses famiHes  de  laboureurs ,  fondé  sur  la  loi 
dé  la  nécessité ,  et  qui  consistait  en  ee  que  les 
frères  se  sacrifiaient  en  faveur  d'un  seul  par  une 
convention  tacite.  D  abord  on  faisait  entrer  au- 
tant que  possible  de  sujets  dans  l'état  ecclésias* 
tiqûè;  et,  quand  cette  ressource  leur  manquait, 
on  décidait ,  dans  un  arrangement  de  famille , 
auquel  des  garçons  on  donnerait  une  épouse  ; 
les  autres  se  résignant  volontairement  au  célibat, 
et  à'  demeurer  dans  la  maison  de  l'élu ,  pour 
continuer  en  commun  l'exploitation  des  terrés 
restées  en  indivis.  Dé  semblables  dispositions, 
auxquelles  les  lois  n'avaient,  aucune  part,  étaient 
nées  dé  l'observation  faite  par  ces  montagnards 
que  leur  sol  ne  pouvant  nourrir  qu'une  popula* 
tlon  donnée ,  ils  deviendraient  très-misérables  si 
cette  population  augmentait,  et  si  les  terres 
étaient  trop  divisées.  Admirable  législation  du 
bon  sens,  mœurs  patriarchales !  qu'il  serait  heu- 
reux  si  elles^'étaient  conservées  !  Quelque  chose 
d'analogue  existait  aussi  dans  la  Haute-Eçosse , 
au  rapport  de  plusieurs  voyageurs  instruits ,  qui 
ont  visité  ce  pays  à  des  époques  différentes. 
«  Lorsque  les  terres ,  disent-ils ,  en  étaient  divi- 
sées entre  un  grand  nombre  de  petits  fermiers, 
les  fils  de  ceUx-ci  ne  se  mariaient  jamais  avant 
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d'avoir  obtenui  ub^  ferme  ^  ou  un  iQOjon.  de 
sii)>si$taii£e  assurée.  Il  ne  «e  ikisail  d'exo^^Âoni 
qu^'eoi  £iv^iîir  de  Ifainédi^  fikî  du  fermier  >  s'ildeTsât 
succéder  à  SeQq  père,  lies  jourodJiets»  et  ceux  ^i 
^ivaîeul  d!uue  luduistrie  quidconque ,  net  se  ma- 
riaient pas  n»o  pliAS;  avasii  d'aroir  la  perspc ctÎTe 
r^ajâonnable  depouv.aîr  élever  leurs  eufans.  M^ 
auÎQurd'bui  que  le  sy^thmid  a  changé»  queifusage 
de&  gcandea  fermes  a  prévalu  »  et  que  les  ouvriers 
laboureurs,  oot  été  dé((Kiiroés  de  leur  destinadèa 
primitive  pour  le  service  de&  manufecturos ,  ces 
9iotifs  louables  out  disparu ,  et  Fondrait  quB  le 
découragement  général  qui  en  est  résulté  ehez 
les  paysaui^  de  pouvoir  «arriver  à  quelque  aisanee, 
lfi$  engage  à  se  marier  plus  tàb.  La  raison  quHIs 
e9  doxmeni  est  de  pouvoir  élever  une  nombreuse 
fltmiUe  pendant  qu'ils  senti  dansla&rce  deL'âge, 
et  de  trouver  y  dans  l»ui»  enfans  ^  de&  soutiens 
ppur  \mv  vieillesse»  d'après  les  anciennes  mœurs 
d^  la  Haute -Ecosse  »  qui  impriment  aux  enfaas 
lei  respect  l6  plus  touchant  pour  leurs,  parens. 
Mais. qui  peut  répondre  que,  puisque  le  régime 
de  ces,  montagnes  est  changé ,  les  mmurs  ne 
cbi^ngatonlt  pas  aussi?  Et  que  deviendra  alors 
ci^ytfi;  Xvojp^.  nK>mbreusB  et  malheureuse- popula- 
tion ?  J'ignore  ce  qui  se  passe  maintenant  dans 
1^  montagnes  qui  mfont  vu  naitre ,   et  dans 
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^ai)i,tr^  ^nalQgne^;  n»9i«  je  crains  bien  que 
If^m*^  lif^bitaos  n'aient  dégéaéré  de  l'heureuse 
si^l|)Aici(é  4e  ^os  pères*  Autrefois  plusieurs  ha- 
l^itans  4^f{  Alpes  descendaient  dans  la  plaine» 
dès  qu^  la  ^eige  couvrfiit  leurs  montagnes ,  pou^ 
y  çxercer  quelqi^e  industrie ,  iramoneurs ,  viel- 
leurs, in^rinotiers ,  eic«,  et  reiaontaient  aussitôt 
quke  If!  pirintènips  était  Tenu.  J'observe  chaque 
aamé«  à  Strasbourg  >  où  nous  sommes  inondés 
40  /^usiçien^  ambnlans  et    de   charlatans  de 
tonte  espèce,  yeuus  des  montagnes  de  la  Sa- 
voie ,  dn  Daiiphtné ,  de  la  Haute  -  Provence  , 
4u  TyrQl ,  de  la  Snuabe  »  fàio. ,  quô  cette  variété 
4^  niendians  croît  à  vue  d'œil ,  qu  ils  ne  retour- 
nent plus  chez  eux  ;  et  que ,  traînant  à  leur 
suite  femmes  et  enfans ,  Us  ont  pris  goût  pour 
c^^e  vie  désœuvrée  et  vagabonde  ;  ce  qui  me 
prouy^  qnc^  tout  est  aussi  chadgé  dans  ces  mour 
tdgnes.  ^t  c'est  ainsi  qu'une  civilisation  mal  di- 
rigée ne  fâiit  des  progrès  qu'en^  dévorant  ses  pro^ 

près  enfans  I  ^ 

£n  disant»  aveq  vérité,  qu'un  homme ,  dont  le 
capital  est  9n  a»4tier ,  n'a  pas  besoin  de  le  divi«^ 
se^ ,  mais  qu'il  peut  le  multiplier  autant  de  fois 
qu'il  a  d'ei^ans^  Monte^uieu  n'a  cependiant 
pas  fait  attention  que  cette  multiplication  a  des^ 
bom^$,  çt  qn'^e  p^ntfiuMT  par  ne  laisser  qu'un 
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capital  apparent.  Les  arts  et  les  métiers  ne  sont 
avantageux  à  ceux  qui  les  exercent ,  qu'autant 
que  leurs  produits  ne  sont  pas  trop  multipliés , 
qu'autant  qu'ils  sont  favorisés  par  la  mode ,  et 
que  tels  ou  tels  ateliers  sont  en  réputation,  choses 
très-sujettes'au  changement.  Or ,  ce  serait ,  selon 
moi ,  une  bonne  législation  que  celle  qui  régle*^ 
irait  que  le  plus  habile/  entre  les  fils  d'un  artisan 
continuerait  à  représenter  son  père  dans  le  même 
atelier,  après  la  mort  de  celui-ci,  sans  autre 
prérogative  pourtant  que  celle  attachée  à  la  tu- 
telle  ou  à  la  curatelle  ;  et  que  les  frères  et  sœurs 
non  mariés  coopéreraient  avec  lui  à  l'intérêt 
commun ,  et  ne  s6  sépareraient  que  lorsque  leur 
travail  individuel  ne  pourrait  ètrer  nuisible  à  la 
famille.  Une  senïblable  disposition  légale  serait 
encore  plus  nécessaire  <lans  les  grandes  entre- 
prises commerciaFes  ou  industrielles  ;  le  fonda- 
teur d'une  manufacture  ou  d'une  fabrique ,  père 
de  plusieurs  enfans,  voit  prospérer  son  indus- 
trie tant  qu'il  vit,  et  on  le  croit  riche.  Vient-îl 
à  mourir,  sa  richesse  meurt  avec  lui.,  parce  que 
ses  capitaux  étant  divisés  ^  chaque  fraction  ne 
sûfGt  plus  à  conduire  l'entreprise ,  et  que  les 
bàtimens  qui  y  étaient  consacrés  se  vendent  à 
vil  prix.  Or,  ce  malheur  n'arriverait  pas  si  ce 
chef  était  de  suite  remplacé  par  un  chef  vivant , 
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un  curateur,  par  Fun  de  ses  fils ,  ayant  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  maintenir  le  fil  des 
opérations  dans  toute  son  intégrité. 

Enfin ,  en  repoussant  le  droit  d'aînesse  y 
comme  fondement  d'une  aristocratie  duré  et 
oppressive ,  ainsi  que  de  privilèges  Onéreux  aux 
autres  classes,  nous  ne  devons  pas  moins  con- 
venir que  les  lois  actuelles  sur  les  testamens  ont 
besoin  d'être  revues,  et  qu'il  est  nécessaire  de 
rendre  aux  pères  la  puissance  de  récompenser  la 
bonne  condiûte  de  leurs  enfans.  L'on  doit  s'en 

m 

reposer  sur  Tamour  paternel ,  relativement  à  la 
crainte  de  leur  voir  faire  des  parts  trop  inégales  ; 
mais ,  dans  un  temps  ôà  l'amour  et  le  respect 
filial  se  sont  si  fort  afiii^lisv  et  où  l'on  voit  tant 
d'eofans  ingrajts  et  dissolus ,  il  devient  nécessaire 
d'arrêter,  par  une  crainte  salutaire,  de  coupables 
espéra^ces ,  et  de  montrer  que  le  fils  vicieux  n'est 
pas-égal  à  celui  qui  n'a  cessé  de  marcher  dans  le 
sentier  du  devoir.  Ce  prix«de  la  vçrtu  n'a  plus 
rien  de  commun  avec  lies  favedrs  accordées  au 
hisard  j  et,  en  l'instituant ,  c'est  servir  à  la  fois  la 
.morale  publique  et  la  population  ;  c'est  préparer 
à  la  nation  un  plus  grand  degré  de  prospérité. 
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CHAPITRE  Vï. 

i)ô  t instruction  convehaMé  pour  uriè  hohne 
J  *  pôpuîatiohJ 


maifi  ^Ucfft  s6^t  mal  diistâtibiléeê ,  lAâl  dirïgéeii  ;  il 
y  eh  a  Yrt^J^  (ftitx  t;ô%é,  M  pà«  fas^ëz  de  rÀù(;if*ë. 
Ici  9  tbWt  a  éofr  t^ll^iAent  ««Kï^àté ,  qu'où  tothb^ 
dans  l'abâurde",  ^u^ti  tiB  «roit  plU6  à  tieà,  ^tiV>ti 
reste  âetil  àVièo  soi-mém^;  là,  il  ^giië  ënëdi^ 
une  telle  igmoï^n^ée  ^  <|ia'i6^&  ^eii  a^l:  s(^iier!i , 
auk  revenalaK,  aux  Vi^pir6s,  et  ^'èn  reMti^^ 
pauvtè  p^Ufilê  ^r  \^  isUppôsÂtion^  léis  -^ns^ 
memougères  :  c'^èi  ce  qui  tn'a  engagé  à  ^cri^ë 
ce  chàpvtf^e* 

.  3t  fai  déjà  dà^  te  n'est  |)àid  de  PibstructiDii 
d'une  petite  fraction  du  peuple  que  peut  dériver 
la  prospérité  publique,  mais  de  ceUe  qui  est 
généralement  répandue  et  appropriée  à  chaque 
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eiftSM  de  Ia  âoaiét<é.  C'est  en  vdtm  <qu^  tous  T>ètis 
i^lKPgueâUisset  de  t^  insiituts*,  âe  tos  ac&âé- 
mics^  ide  vos  sociétés  bafanca^  répaûdaes  datts 
iwtô  lei^  arrondisseme&s;  vos  ûompces  t^etidus, 
vos  discoure^  i^os  étoçes  çompeux  ne  sont  que 
poor  T^ns;;  )an  ne  lit  ni  vos  livres  ^  ni  vos  jour- 
Bamx}  vous  ne  formel  qu'one  aristocratie  de 
savons  qlii  ne  .travaillent  que  pour  ^tux^  et  œ«» 
iomates  «ncone  conuoEiè  dans  le  siècle  >de  Molière  f. 
éù.  Ton  parlait  ktia  dans  les  académies  de  fa^ 
cèMlale  M  tandis  tni'o&  ne  savait  signer  ni  diuis 

vent  prouver,  que  Tigmorance  Sait  le  inai|iaur  des 
peuples  fetde  ceux  qui  iés  obttduisent  ^  et  qu'une 
ÎBStruclMa  et  noe  éducadan  ^  telles  que  je  les 
enieÀds^  soiift  ie  piâncîpe  primoidiii  de  tente 
ddiesse  nationale.,  de  la  puissance  du  prince  ek 
de  la  sèreté  de  tous  :  je  dirai  ensuite  jusqu'où 
doit  is'éteaidre  l'instnicdoa  qu'il  âiist  distribuer 
aux  niasses. 

D'aboid:,  ]e  désirecais  qu'on  piit  parvenir  à 
cobvaincre  les . ouvriers,  les  journaliers,  et  les 
pauvÀîs  en  général,  qui  forment  toujours  la 
trè^gnmde  partie  de  cjiaqae  nation ,  qu'ik  sont 
réeUemem  eux^-mêmes  les  aicbitres  de  leur  propre 
destinée ,  par  les  habitudes  d'ordre  et  de  him&^ 
conduite  iqu'ils   aurons  contractées   de  boutie 
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»oins  la  sûreté  «t  la  traiMpiiiifté  de  ceux  ^i  peu- 
cheot  poar  Tigaoranice  des  masses  ^  que  de  Gen:& 
qui  militent  pour  leur  iiSrstructiott  :  C'^st  qu'il  se 
coittmet'plus  <le  crimes ,  «t  que  les  prisons  sont 
plus  reui^lies  dans  les  contrées  qui  lansinq^ent 
d'instruction  que  dans,  celles  oà  celle-ci  est  gé** 
iiérale.  L'on  peut  appliquer  au  monde  «mier  t«» 
que  M.  Brougitam  a  ^dit  dans  'nn  bîll  pcésetté  à 
la  chambre  d^es  t>oh»nimes  d'Angleterre  :,  âaas 
sa  ^léaiice  dii  j&  juin  aSao  »  relativement. à  l'édu^ 
cation  ^ées^  pauvres.  :  «  que  la  quantité  irelatite 
de  ioeùx*ci,  prise  dans  le  sens  ]st  plus  alttoia 
(  »dig««  feOBiplets  ).  e«  d'Un  deuaiètoe^An» 
toute  rHagletérre  ^  à  l'exceptron  <des  proyiEroes 
du  Nord)  ou  elle  n'est  que  d'un  ^quinEiène; 
qu^«n  Westmoreland  ecea  Cumbediatd,  mule 
le  i^ti^le  est  mieux  eliev^  que  dans  le.  reste  du 
royaume  ^  le  (nombre  des^auvres  est  de  la  ttioi* 
tié  moins  «considérable  qise  partout  ailletirs  ;  que 
d'après  un  état  des  euQ^nstnttiemens  ,  teciu  dun^ 
chaque  comté .,  pendant  dix  uns  ^  et  ^i  d<wne 
par  aimée  le  nmûibns  «loyën  d'un  \suf!  154^0» 
pour  «oute  l'Au^tecre ,  %st  momère  ti^i  qae 
d'un^ur  4^2  00  dans  tes  piiotriniûelS  ^  Nord  ,  *oh 
d<^is  vingt  ans ^  l'on  asuivi uvee ré(^alurké un 
système  d'éducation  en  faveur  des  bassesdtomes  ; 
qu'en  Ecosse ,  ou  tous  les  enfans  indiattuc^e- 
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pas  avili,. chérit  son  prince  et  son  pays ,  deux 
noms  Cjanfondus  ensemble  dans  ses  affections  » 
dont  il  est  toujours  prêt  à  soutenir  l'honneur  et 
rindépendance;  qu'avec  ce  peuple  enfin,  tous 
les  aceroissen&ens  sont  possibles  dans  l'agricul- 
ture et  dans  les  arts.  Je  vous  accordé  qu'un  tel 
peuple  sera  plus  difficile  à  conduire  par  des 
tromperies,  par  des  moyens  usés  et  routiniers; 
mais  qu'on  ait  dés  idées:  saines*  en  administra^* 
tion ,  et  qu'on  soit  juste  envers  lui,  il  sera  sen* 
sible  et  reconnaissant,  ce  sera  un  rempart  que 
vous  aturez  élevé  contre  les  factieux  ;  tandis  que, 
si  vous  le  laissez  dîans  la  crasse  et  l'ignorance  , 
TOUS  aurez  encore,  il  est  .vrai,  le  plaisir  de  le 
tromper;  mais,  aux :moindres  fausses  lueurs  que 
lui  présenteront  vos  ennemis  y' vous  verrez'  s'é;* 
crouler  vos:  forteresses  les  :iuieux  combinées. 
C'est  ce  qu'avait  itrcs-bien  pensé  l'auteur  de  la 
Charte  française,  lorsqu'il  établit^  par  uneordon- 
nanee  publiée  en  x8jt6:,  des  écoles  élémentaires 
dans.bhaque  commune  du^royaume^  et  un  con- 
seil  d'instruction  et  de  surveillance  daiùs  chaque 
canton  ;  ordimnamce  royale  àànt  il  eût  été  bien 
à  désirier  quie  :%ous  les  (délégués  du  pouvoic  eus-* 
sentsenUi  toute  l'importance  pour  le  bonheur  de 
la  nati^Q.  :    » 

^ 

Lesiconsidéràtions  suivantes  n'intéressent  pas 
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pour  la  France ,  relativement  à  ce  qui  se  passe 
dans  les  départemens,  quaiit  aux  proportions 
de  crimes  et  de  délits  avec  l'ignorance  et  la  pau- 

• 

vreté  )  car  nous  y  manquons  de  tableaux-  statis- 
tiques rendus  publics  annuellement ,  et  tous  les 
détails  précis  restent  enfouis  dans  les  cartons  des 
ministères  ;  nçus  apprenons  seulement,  en  lisant 
le  neuvième  volume  de  t Histoire  de  PariSy  par 
J.  H.  Dulaure^  que  d'après  un  rapport  oiis 
sous  les  yeux  du  Roi ,  par  le  ministre  de  Tinté- 
rieur ,  en  i8j8,  qu'il  y  a  eu  dé  mis  en  jugement 
pendant  les  qua^e  années  ci^après  »  le  nombre 
suivai^t  d'individus  :   ; 

E|j  1814.  .  .  .  .  •  .    5,785. 

En  i8i5.  ......     6,55i. 

En  i8i6.  .....*    9)8go. 

En  181 7.  •  •. •  •  •  .;  149^34* 
Et  que  le  nombre  des .  condanmés  à  mort  avait 
été  comme  il  suit  : 

En  1814.   .  .   '   .   •  ^        i85. . 

:    Eln  i8i5 ,a56r  • 

En  1816 4^4^' 

En  1817 ,.         563. 

Tous  ceux  y  au  surplus ,  qui  remplissent  les 
fonctions  de  jurés,  n'ignorent' pas  que  le  très- 
grand  nombre  des.  accusés  se  compose  de  sujets 
sans  instruction  et  sans  éducation.;,  d'ailleurs» 
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quand ,  en  parcourant  ce  royaume  ,  on  traverse 
â«s  provinces  paisibles  ,  où  le  peuple  parait 
éclairé  et  jouir  d^une  certaine  aisance ,  et  où 
Font  peut,  linit  et  jour,  voyager  en  sûi^eté 
poar,  de*là ,  passer  dans  d'autres  départemens  , 
où  les  incendiaires  et  les  malfaiteurs  ne  sont  pas 
rares ,  où  Ton  voit  le  peuple  croire  encore  aux 
sortilèges  et  aux  encfaantemens ,  et  où  les  vi- 
sages sont  aussi  rudes  que  les  mœurs ,  les  véte- 
mens ,  la  demeure  et  la  nourriture ,  n'est«on  pas 
en  droit  d'en  accuser  la  négligence  avec  laquelle 
f  éducation  et  l'instruction  des  masses  y  ont  été 
traitées  de  temps  immémorial ,  et  de  faire  les 
mêmes  rapprochemens  que  ci-dessus  ? 

Exposons  maintenant  de  quelle  nature  doivent 
être  l'instruction  et  l'éducation  que  nous  dési- 
rons  voir  le  plus  généralement  répandues  ;  l'on 
s'attend ,  sans  doute ,  à  ce  que  nous  ne  pensions 
pas  qu'il  convienne  de  surcharger  les  classes  la- 
borieuses de  notions  abstraites  qui  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  la  destinée  probable  des  individus 
qui  les  composent.  Le  monde  n'a  même  que 
trop  de  ces  demi-savans  qui  ont  la  prétention 
de  s'élever  au-dessus  de  cette  destinée ,  sans  en 
avoir  les  moyens;  et  qui,  par  cela  même,  restent 
malheureux  toute  leur  vie.  La  philosophie  de  la^ 
politique,  par  exemple ,  qui ,  suivant  le  discours 
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de  M.  tngersoUy  forme  v«9  4^  bçwçhes  de 
rinstruclion  pop^aire  dans  Us  États-^Uni^ ,  «$n 
TOit  plus  Qui^iUe  qu'utile  m^  laboureurs  ei  ain 
cortisftps  de  iiotrQ  vieiUe  Europe}   et  U  gérait 

absurde  de  proposer  pour  chaque  pays  ce  qui 
se  ps^ç&e  dan$  un  AUtrç ,  et  4'igUOr^r  qui$  choque 
peuple  a  $e3  ^i^)^^^^^  ^(  ^^^  pj^inçip^s  »  qui  oat 
germe  £fvec  les  géuératipn^*  Ei^  coptinuji^iit  ee 
parallèle,  î'obîiierverpi  eucore  qu'^u^  Él^i3-UpU 
1^  religion ,  morcelée  eu  uue  iufinit^  de  seetes  » 
^'occupe  qu  uu  rang  iuférieur  dans  1^  li^h- 
tion ,  $^us  que  iusqu'içi  Tordre  pubUq  w  a«  été 
trQublé}  taudis  qu'en  i^^urope  elle  a  toujours 
occupé  le  premier  rang ,  et  qu'eu  Franqe  sur- 
tout, la  ucipr^le  a  be^pîu^  pour  y  être  une  réalité, 
d-avçir  pour  fondeiueut  uue  doctrine  religieuse 
UQU  contestée,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  plus  eu 
ui  justice,  ni  humanité,  inèiBe  chez  des  Sfivaos 
et  des  lettré? ,  lorsqu'il  s'agissait  dft  leuu  intérêt 

personnel, 

Mm  ee  4  quoi  chaque  indîyidu  d'ua  État 
bieu  policé  a  le  droiï  de  paniçipi^r»  c'est  i  des 
leçons  gratuite^  élémeut^iref:  4è  lectuw  »  d'écri- 
ture ,  d'arithmétique  et  d^  dessin ,  ainsi  qu^à  des 
iust^ruçtions  composées  4q  trait?  d'HIitâloira  natto« 
nale  et  étrangère ,  capable?  de  fomnec  la  cœur , 
de  déveh^pper  rintelhge»çe ,  d'imprimer  des 
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habUiiâei^  si|laliair«â  >  6t  de  laisser  dans  Fâme  des 
impressions  dwaUe^  si^r  ce  %ub  doit  diaôui^  de 
nous  au  Créateur  d^  tontm  choses ,  au  prince  y  à 
ses.  conci^QJ^^n^  et  k  loi^mêœe.  Cette  instruction 
est  évideaitAent,  du  devok  àm  geaivemenums  : 
elle  doit  être  donft^e^  ^^m  if  m  du  Trésor  pubUc , 
forcéaient  mè^^,  ^  tout^i^  le$  classes  de  la]  se-* 
ciété  y  liberté  s^ra  ensuite  aut  rickes  de>  doif- 
Qçr  à  leurs  qiifa^^  yu  pliiSiigrand  degré  d'ins- 
tructiai]|,  jSluiv^gM  l|i  eafivegoiaxu^e  ;  tandis  que 
ks  p^^vJ^es ,  ]?épéter€(îr)e  ^:H:toi:e ,  qui  ne  se  dou^ 
teotpas  de  sq  ^^e^si^é^  et  à  qui  d'ailleurs,  il  est 
impossiWe  de  s'en  occuper,  doivent  la  recevoir 
de  la  munifiçQnçe  da  Vs^dwnist^ation  puUique. 
Je  ue  saurai,  h  cet.  égard  »  que  donner  les^  plusi 
grojjtds  élQges  à  l'epipereur  actuel  de  Russie, 
dont  le  ceaur,  yraiment  paternel,  vient  encore  de 
^  montrer  si  graod^  dana  l'inbudation  réceiite 
de  Saint-ï^élersbawg  :  à  l'exemple  d'Aleiiandré^ 
plusieurs  é^tablîssemens  decbadté,  debieofui'- 
sauce  et  d'instruction  publique ,  n'ont  pas  moinst 
été  fondés,  et  eipi>tretemu$  de  leurs  propres  denier» 
par  lejs  grands  de  la  najûon  :,  à  Moscew,  Nowogo^ 
rod,  etc, ,  etc.  (V^yea-en  les  détails  îniéres5»n«. 
da*s  les  Annf^les  40S  P^ojagm. ,  »nn^9  i8a3 
et  i,8a4.)N'i»port#r  pour  cet  enseignement  élé- 
laentaire,  la  vàéùm^^  qu'on  suivra  ^  mai^  il  ne 
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faut  pas  la  laisser  au  gré  des  maîtres ,  et  la  doc- 
trine doit  être  uniforme;  c'est  pourquoi  il  est 
utile  de  fonder  dans  chaque  province  une  «cole 
normale  d'instituteurs  primaires,  comme  il  en 
existe  une  à  Strasbourg  pour  toute  l'Alsace.  . 

Voilà  pour  l'instruction  primaire ,  indispen- 
sable. Quant  à  Téducàtion^  elle  se  déduit  prin- 
cipalement du  soin  d'inculquer  les  principes  du 
christianisme ,  puisés  dans  rÉyangile  et  dans  les 
épîtres  de  saint  Paul ,  dans  le  cœur  de  l'enfant 
et  de  l'adolescent ,  de  manière  qu'ils  ne  forment 
avec  lui  qu'un  même  corps  et  un  même  sang; 
elle  se  déduit  encore  des  application^  dont  je 
parlerai  aux  paragraphes  suivans.  L'on  m'objec- 
tera sans  doute  que  l'expérience  n'a  pas  tou- 
jours justifié  tout  le  bien  que  je  dis  que  doit 
faire  la  rèKgion  ;  que.  les  pratiques  et  les 
croyances  n'ont  jamais  manqué  parmi  les  der- 
nières classes  du  peuple ,  et  que  cependant  elles 
n'ont  pas  empêché  les  fureurs  des  guerres  de 
religion ,  dans  les  temps  passés ,  ni  celles  des 
révolutions  qui  ont  eu  lieu  de  notre  temps ,  ni 
les.  excès  des  paysans  d'Irlande ,  etc.  Je  suis 
même  forcé  de  convenir  que  je  connais  particu- 
lièrement  des  petites  villes  et  des  villages  où  les 
actes  de  dévotion  sont  poussés  jusqu'à  la  cago- 
teriê,  ei  où  l'on  ne  voit  que  des  mauvais  fils 
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et  des  mua  vais  pères ,  des  gens  envieux  et  ca^f 

lomniateurs ,  et  des  débiteurs  de  mauvaise  f oi j 

mais  ces  fruits  de  perversité  ne  viennent  que  de 

ee  gu^an  oublie  trop  que  les  pratiques  religieuses 

£ont  principalement  instituées  pour  fortifier  la 

morale  appliquée  5  de  ce  qu'on  n'appfj^nd  ]^fi^ 

asse2.  aux  classes  laborieuses  à  être  vraiment 

çbrétienhej^ ,  et  que  leur  jeunesse  se  passe  saii$ 

connaitre  la  connexion  deslois  divines  avec.ceUes 

de  leur  pays^  de  ce  qu'après  avoir  pourvu,  aU^ 

étàbUssemens  ecclésiastiques,  les  hommes  d'>état^ 

pour.  ;  éviter   divers    embarras ,   né  s'occupêi^l 

plus  des  résultats  :  d'où  j'ai  depuis  long-temps^ 

formé  le  vœu,  bien  impuissant  sans  doute,  de  voijr 

les  étndians  ecclésiastiques  recevoir  une  éduca? 

xion  et  une  instruction  plus  en  rapport  aVecl|$9 

devoirs  très -étendus  de  l'homme  social,  c)iarg4 

d'enseigner  et  d'instruire  les  autres.  .: 

Les  écoles  dont  je  viens  de  parler  Sont  déjà 

beaucoup^    mais  elles  ne  suffisent  pas  .encçore 

pour  apprendre  au  peuple  tout  le  parti  qu'il  peut 

tirer  de  l'agriculture  et  des  arts.,  dans  ;$o];l  propice 

intérêt ,  et  dans  Q^m  âè  son  pays.  Ce  n'e«t  pâS 

dans  quelques  cours  de  chitaie,  auxquels  onapt 

pelle  lès  ouvriers ,  et  ou  ils  né  ooipprenxtent  rien^ 
que  cé$  notions.et  le  goût  d'application*  du  xai.w 

fionnement  à  la  routine,  seront  puisées  ;  f^v^Mi^ 

10 


i^S  ESSAI   HI8T0RIQUX   ST    MORAL 

pas  nan  plus  dans  quelques  écoles  fiuttteiises 

d^af  ts  et  métiers  y  qui  ûe  Itoment  que  des  tlkéoriK 

eieûs ,  ûpi%  pourront  pâriir  des  iikstractioiis  Ytai-^ 

tti^m  utiles  à  toias  les  metnbretf  des  classés  peu 

abées  :  t&  serait  dans  de  grands  établissenleiis 

,qii'oii  fonderait  et  qu'on  doterait  dans  civique 

proTinee ,  semblables  à  eelm  qu'une  philaâtihe^ 

pie  éclairée  a  fait  imagier  à  M.  de  FelUmbergi 

fUiîgà  à  Hofwyl^  dît  Institut  des  paui^resi  éta-^ 

blissémens  oÀ  les  enfans  des  pauvres ,  reçus  gra^ 

tiiitMiemy  depuis  Vftge  de  buit  ans  jusqu'il  dii-» 

tait^  prendraient  des  idée»  et  des  babitttdes 

à'û^àft  et  d'écondmie,  de  sobriété ,  de  propi^té^ 

i^amotur  du  travaili  de  soins  divers  pour  la  c«tf^ 

servutionde  la  santé;  ou  ils  recevraient  pii 

théorie  et  par  pratique  des  leçons  sur  le  labon-^ 

^«gé  I  l'éducation  de»  troupeâut ,  la  tàilk  des 

arbres  et  le  Jardinage  y  sur  te  cbatronnage  et  la 

ttâréebàlerie  ;  établissetnen$  enfin ,  éù  ceux  ^ui 

nntde  ri)SteIKgenèe  apprendraient  à  deveniv  dé 

hift^  régu9sei^^  •  de  fermas  ^  genre  d'emploj^és 

%1Uf6H  irès^  rares  en  France.  Ces  élèves  y  sortis 

dr«ln^  éi^oiepratiqueoà  ils  agiraient  appris  à  cete4 

ni^tre  les  différens  terriHrsde  le^cir  province^ ^eii 

s0  répiiXÈàmt  àiBÊS>  les  oaiiipa^gnes  f  serfiravem 

iiiséni^IeMeDtt  h  eu  ifkire  dispâmttire  leb  fefalâfwelè» 
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9  '  * 

Le  sèië  féminin  a  autant  que  l'autre  lin  droit 
incontédtahle  à  recevoir  une  instruction   con- 

* 

fbfme  à  ses  destîiîéès ,  surtout  en  France,  ou  if 
èiércé  une  grande  influence  sur  les  homïnès  5  la 
raèi'é  de  famille  est  la  ptcmière  institutrice  de  ses 
énfans ,  et  les  premières  impressions  (ju'iïé  en 
reçoivent  durent  pendant  toute  la  Vie.  Déjà  le' 
sage  de  FÉcritùre  avait  annoncé  que  du  bon 
esprit  de  la  mère  de  famille ,  dépend  le  bien-être 
de  sa  maison/ Ceipendaînt ,  jusqu'ici  rédùcatîoû 
éi  l'instruction  des  femmes ,  dans  les  classes  îù- 
férîeures,  ont  été  extrêmement  négligée^,  tan- 
dis que  la  culture  recherchée  qu'elles  reçoivèni! 
datis  les  rangs  plus  élevés ,  et  même  parmi  les 
anîsatis  riches ,  est  souvent  au-^dessus  de  là  fâi- 
blesse  de  leur  sexe ,  et  contribue ,  au  contraire , 
j[>tesque  toujours  à  altérer  le  bonheur  dont  elles 
.  sont  appelées  à  jouir  et  à  faire  jouir  lès  autres. 
Des  écoles  graftuîtes  de  filles  ,  dans  les  villes  et 
dani  les  tillagès ,  ne  sont  donc  J)as  moins  néces- 
saires ;  mais  de^  écoles  où  non  seulement  on  leur 
apprenne  les  principes  religieux ,  à  lire,  â  écrire 
et  à  calculer,  mais  encore  611  elles  soient  ins- 
truites sous  tous  les  devoirs  à  venir  d^époùses  et 
de  tàères.  Les  soefurs  de  Itt  Proçidence ,  et  aul:reià 
religieuses  que  je  vois  répandues  dans  les  cam- 
pagnes ,  sont  déjà  certainétocnt  très-utiles  à  ce 

10. 
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dessein;  mais  je  ne  sais  pas  jus(]u^à  quel  point 
elles  peuvent  remplir  tout  ce  qui  appartient  k 
cei(e  éducation,  et  je  pense  qu'il  ne  serait  pas 
moins  avantageux  qu'on  les  tint  réunies  quelque 
temps  en  classe  normale  y  avant  de  les  distribuer. 
En  considérant^  en  outre ,  que  les  femmes  des 
laboureurs  ont  d'autres  devoirs  à  remplir  que 
celles  des  artisans  ;  qu'elles  restent  à  la  maison 
pour  soigner  les  enfans  et  le  bétail ,  pour  pré- 
parer la  nourriture  des  travailleurs  ,  et  pour  uti- 
liser les  difierens  produits  ,  même  les  rebuts ,  et 
quelles  sont ,  pour  ainsi  dire ,  l'âme  de  la  ferme  ; 
considérant  encore  que  j'ai  vu  plusieurs  ricbes 
paysans  qui  se  sont  ruinés  par  défaut  surtout 
de  bonnes  ménagères ,  et  qu'il  n'est  pas  toujours 
vrai  que  cette  qualité  s'acquière  de  mère  en 
fille  i  qu'ensuite  y  on  manque  partout  de  bonnes 
servantes^  état  auquel  on  pourrait  former  les 
petites  filles  des  enfans  trouvés  ;  ne  serait -il 
pas  également  à  désirer  qu'il  se  trouvât  dans 
chaque  département  un  institut  champêtre ,  où 
les  filles  pauvres  viendraient  apprendre  à  devenir 
de  bonnes  servantes  de  ferme ,  à  connaître  et  à 
pratiquer  tous  les  devoirs  et  tous  les  détails ,  bien 
plus  nombreux  que  dans  les  villes  ,  qui  appar*- 
tiennent  au  ménage  de  la  bonne  fermière  ?  Voilà 
une  partie  des  améliorations  auxquelles  auraient 
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dà  nous  conduire  les  progrès  de  nos  connais- 
sances ;  auxquelles  eussent  ét^  employées ,  avec 
un  profit  dont  on  retirerait  déjà  l'iiuérêt ,  tant 
de  sommes  prodiguées  aux  poëtes ,  aux  bis« 
trions ,  et  aux  adulateurs  de  tous  les  genres  ! 

Mais  il  n'est  rien  de  bien ,  rien  de  sensé  à 
quoi  les  ennemis  du  bonheur  public  ne  puissent 
donner  des  couleurs  odieuses.  Je  lis  ,  dans  Fuiji 
des  premiers  numéros  des  Annales  helvétiques ,, 
qa'on  reproche  à  tous  les  établissemens  sem- 
blables  à  ceux  d'Hofwyl ,  que  -  ce  ne  sont  que 
des  entreprises  liées  à  la  grande  crise  politique 
que  r Europe  a  subie.  Crise ,  soit  \  Mais  crise 
achevée,  et  qui  ne  peut  plus  rétrograder.  Com- 
ment ces  détracteurs^ne  peuvent-ils  encore  con- 
cevoir que  Tignorance  des  temps  passés  parmi 
les  clauses  indigentes ,  loin  d'affermir  le  pouvoir, 
ne  ferait  que  menacer  les  propriétés  et  l'exis- 
tence de  tout  Etat  social!  Heureusement  que 
ces  petites  vues  ont  été  sans  effet ,  même  sur 
les  gouvernemens  aristocratiques  de  la  Suisse  : 
ou  voit ,  en  effet,  plusieurs  établissemens  sur  le 
modèle  de  ceux  de  M.  Fellembeig,  dans  les 
eantons  de  Berne  ,  de  Fribourg  et  de  Genève  ; 
et  il  en  a  été  formé  un ,  sous  le  nom  di  École 
rurale ,  tout  près  de  Berlin ,  par  un  généreux 
bienfaiteur,  M.  de  Très  ko  w.  (  Voy.  Biblio- 
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thèque  unwerselle^  lome  24 ,  Littémture^  P^£^ 
285.  )  On  lu  aussi,  dans  les  transactions  de  h^ 
Société  d'agriculture  impériale  et  rojql^  d^ 
Vienne ^^  ainsi  que  dans  les  journaux  pflSci^ls  d« 
la  Pf  usse  et  des  Pays-Bas  ,  que  les  gpuverajn^  4f 
ces  Etats  accordent  la  plus  haute  faveur  h  ces 
institutions  (  voy.  la  même  Bibliothèque  ,  tomç 
^5,  littérature^  pag.  335  et  suiv.  )j  et  certes, 
le  sens  commun  suffit  à  faire  voir,  pour  nje  ser* 
vir  des  propres  expreçsions  du  décret  de  la  cpm* 
piission  auHqme  impériale  et  royale  de?  éxudeç , 
en  Autriche  ^  du  28  février  i833,  <r  qu'^jie  4^-^ 
couverte  qui  tend  à  faire  de  bons  chrétien^ ,  4pç 
travailleurs,  et  des  serviteurs  utiles  ,  s efçi  toii- 
jours  une  découverte  heureuse  ,  bonne  à  mettre 
en  pratique ,  quelle  que  soit  sa  d^te  d'ancjiennisté 
ou  de  nouveauté.  » 


sui  VA  PAnvKiTÉ  DIS  HÂTidirs.        tSi 
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CHAPITRE  VII. 

Dif  la  destination  probable  4^  çfmqim  peupff 
à  tel  ou  tel  élément  de  prospérité  rfotiQnaU, 
et  de  celle  d^  la  France  à  t agriculture. 


'«^■^'■■^■Fir 


Un  «criy«ia  qai ,  ditron ,  fait  nttoii^é  ,  a  âé« 
fim  rhomme ,  un  animal  essentiellement  cow^ 
m^rçani)  c^est^^-dire  ,  disposé  natùrdlement  k 
fftife  defl  éch^iigM  »  et  il  compare  cette  pi^teor 
4tte  impulsion  innée ,  à  la  force  irrésistible  de 
la  gravitation  sur  les  corps  privés  de  vie.  Tel  es| 
donc  l'effet  du  fanatisme  aveugle,  ^e,  tàn^s  que 
celni'ici  fait  de  l'homme  un  animal  cêmmerçanii 
aelui4à  ,  en  fait  un  antnal  agriculteur ,  ^t  cet 
autre  ^  un  animal  jac^anf/  l'arabe  9  un  animai 
pasteur;  le  tartaroy  un  anfnial  chasseur/  le 
cosacjaq  ,  un  animai  soldat;  le  norwégien ,  un 
animal  pécheur^  etCr ,  etc.  ;  chacun  y  sùîvaql 


iSv  ;E$SAI  historique:   ET  :M01lAt   ■- 

Fardeur  qui  ranime  pour  sa  profession  accou- 
tumée !  Y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  tout 
cela?  J'accorde  à  l'auteur  que  les  enfans  sont 
portés  à  faire  des  échanges^  j  mais  ils  font  aussi 
des  chapelles  ^  ils  imitent  les  évolutions  mili- 
taires 9  les  ragoûts  des  cuisiniers  ,  même  les  actes 
dégoûtans.  des  plus  vils  employés  de  la'ïiîérar- 
chie  socîïiîc  ,'sans  qu'ion  puisse  en  tirer  aucune 
conséquence.  L^on  n^est  pas  plus  heureux  en 
preuves  de  cette  impulsion  innée  pour  le  com- 
merce ,  lorsqu'on  va  les  chercher  parmi  les  natu- 
rels de  l'Amérique  ,  qurrfontpas  encore  connu 
les  européens ,  ni  leur  eau-^de-vie ,  ni  leurs  grains 
de  verre  ,  ni  leur  tabac ,  ni  leur  poudre ,  ni  leur 
feri  Jusqu'alors  les,  :pelleteries  les^  plus  pré- 
cieuses n'ont  pour  eux  d'autre  valeur  que  celle 
de  les  couvrir.  L'homme  n'est,- par  coQséqitent, 
pas  pks  essentiellement  commerçant  que  tome 
autre  chose;  mais  il  est  un  être  doué  de  raison^ 
par  laquelle  il  peut  ^rvenir  à  tout ,  et  remplir 
telle  ou  ielle  destination  suivant  le  hasard  de  sa 
naissance,  l'éducation  qu'il  aura  reçue ,  Timpûl- 
siiQ^iqi:U'luiaura.été.donûéeH  et  les  circonstances 
^u.  milieu  desqiielles^'écoulerà  sa  vie.  • 
'  Cette  raison^  qui.  plançrait  sur'  toutes  les' 
face„S'4i^  globe,  verrait  fbst bien  .d'un  premier 
aperçu  ,.   de  quellps  producti<r»s  les  hommes 
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qm  les  habitent  doivent  le  plus  s'occuper  ;  elle 
yerraît  que  y  sur  les  rocliers  de  Gottembourg  et 
de  Gibraltar  ,  par  exemple ,  et  autres  lieux  ana- 
logues ,   ils  doivent  vivre  du  commerce  et  de 
la  navigation  ;  tandis  que  dans  l'intérieur  des 
continens  ,  la  nature  offre  dans  de  riches  mois- 
sons les  moyens  d'alimenter  et  de  faire  prospérer 
^  la  plus  nombreuse  population.  Mais  il  n'a  jamais 
s'jagî  de  cela  depuis  l'origine  des  sociétés  :  les 
nations  du  continent  ont  vU  les  insulaires ,  que 
lear  situation ,  au  milieu  dë^  mers  ,  rend  hardis, 
et  que  le  peu  d'étendue  de  leur  territoire  force  à 
être  cntreprenans ,  devenir  pirates  ,  corsaires  , 
jpuîs  colons  et  riches  marchands  ;  et  elles  ont 
voulu  les  imiter  sans  avoir  les  mêmes  moyens  : 
semblables  au  chien  de  la  fable ,  elles  ont  quitté 
le   certain ,    pour    courir    après  *  son    image. 
Uhomme  a  toujours,  été  ébloui  par  l'espoir  de 
devenir  riche   tout  à  coup,  et  cette  illusion  a 
été  l'origine  de  la  préférence  que  l'on  a  presque 
toujours  donnée  aux  spéculations  dangereuses 
et  incertaines ,  sur  les  profits  certains,  mais  trop 
lents  de  l'agriculture,  dans  les  pays  même  favori- 
sés de  la  plus  grande  fertilité.  Ce  n'était  pas  les 
dons  accumulés  de  la  blonde  Cérès,  ni  les  riches 
prééeiils  de  Bafcchus ,  étalés  dans  des  vertîoyanteis 
campagnes  ,  que  les  héros  d'Homère  fesaient 
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VQÎr  à  leviTS  hi^tes  ;  majs  4^8  cofiriçs  rfemp}is  ^'^jr»; 
4'^^giç^)t,  dfî  bijom,  çt  autres  4«pQpUlw  dw 
vaincu^  î  aipsi  Ja  foisaie»t  ^g^Um^nt,  U^  rw  #t 
liç^  r^in^^  ainsi  qae  tpu$;  Ic^  chefç  4a^  4iver$  paç^r 
pl^ç  cçnquéran^ ,  tar tares  pu  ^euto^iqu^ç.,  om 
^pr^l^^ds^9  qui  pm  inondé  l'Eurppe  d^pwi  ]jk 
chi^ta  dç  l'empire  romain;,  jusqu'au  ^n%i^\mi 
^jççle^  li'pi»  aurait  cru  que  le  chrisûiinisiipte  ijui 
9^e  dçs  biçnf;  moin^  périssables ,  que  la  cIfÛ^- 
safipn,  qui  a  étendu  )es  lun^ières  d,^  resprit» 
auraient  rendu  de  moins  en  moins  appUcablp 
l'allégorie  4u  roi  Midas}  njiais  Qpn  :  le  mot  tré^ 
sor  est  re§ié,  pour  ce  pauvre  gepre  bum^ÎQ ,  ua 
talisman  irrésistible  que  les  destins  oixt  opposé  k 
s^  raispp^  et  l'on  yerra,  jusqu'à  la  £ai  des  ^i^clçsi 
des  chercheurs  d'or  abandonner  ^euçs  riches  g^é^ 
rjÇts  pour  allep  vivre  misérablement  le  Ipng  des 
rivières  qui  charrient  dçs  paiUettes  de  ce  riqhç 
in^tal-  J'fti.déj^  dit  quel  ayait  ^lé  le  réstdta^t  d^ 
pette  manie  incorrigible  j  j'ai  déjà  présenté  *|  de$ 
villes  gratifiées  de  tous  les  dous  de  l'esprit  et 
dç  h  nature  ,  Pise ,  Venise ,  Florencp  ,  etc. , 
devant  à  ce. délire  la  j^ousie  cpntinuelle  qui  ')ef 
44^or^ ,  les  comhats  f ^nglaps  par  lesquçls  )ja  pfi.- 
ixie  f)it  déchirée  ,  et  qui  ^e  tevv^uèrçjxi  par  mie 
4i;we  ppresque  çutière.;  plu?  lard,  l'bistPW  PPU^ 
^çprpduitle^  wêmê^  exempli^s  ch^z  dé?  pevpl^s^ 
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ROS  Contemporains ,  qui  oiit  -aussi  dédfiigné  leur^ 
riches$e$  territonales  ppur  çourrir  aprçs  upç  vjf 

U  est  6n  tout  nn  beau  idéal  que  nous  devons 
)ai$^r  exposé  comme  type,  quoique  nous  ne 
puissions  jamais  l'atteindre  complètement:  il 
CQmisterait  ici  en  ce  que  le  gouvernement  de 
chaque  nation  fût  assez  bien  avise  pour  ne  diriger 
ses  rues  d'accroissement  de  richesses  que  vers  ce 
qui  est  compatible  avec  sa  situation^  mais  l'on 
aura  long^temps  à  espérer  ce  degré  de  perfcc-r 
tion,  parce  que  les  chefs  se  laissent  éblouir  aussi 
bien  que  les  peuples  ;  toutefois^  on  ne  doit  pas 
cesser  de  lé  représenter  ^  d'autant  plus  que  la  nar 
tore  même  des  choses  a  posé  des  limites  ai;x  désirs 
deis  Datio£i^  comme  à  ceux  des  particuliers*  En 
jelaut  un  regard  sur  cette  Europe,  nous  y  voyons 
des  Ues  ,  des  sol  arides ,  des  terrains  agrestes , 
des  paya  froids  et  montueux,  4^s  côtes  dénuées 
même  d'arbres  et  d'arbpsies;  et  des. terres  im- 
menses favorisées  d'une  douce  température ,  et 
de  la  facilité  de  donner  en  abondance  toutes  sortes 
de  productions.  Parmi  les  premières  se  trouvent 
les  iles  britanniques ,  do9t  les  habitans  doivent 
Recessairemènt  s'adoni^er  à  Tindustrie  manufac- 
turière ,  au  cbntmerce  et  à  la  navigation ,  les  iles 

de  l'Afcliipel  et  l'ancien  soi  de  Tyr  et  de  JSidon , 
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de  l'Attique  et  de  la  Laconie>  qui  n'ont  pas  moins 
besoin  du  commerce  et  de  la  navigation  pour 
nourrir  leurs  habitans^  les  royaumes  de  Suède  , 
de  Norwège  et  de  Dannemarck^  dont  les  peuples 
seraient  forcés  de  s'émigrer  de  nouveau^  sans  la 
commerce  de  leurs  bois  de  construction^  de  lem 
fer  et  de  leurs  poissons  secs,  etc.  Parmi  les  se- 
condes ,  se  voyent  la  riante  Italie ,  la  France , 
la  Suisse ,  l'Allemagne ,  l'Espagne  ,  le  Portugal 
et  une  grande  partie  de  la  Russie.  L'Espagne  et 
le  Portugal^  qui  sont  les  royaumes  qui  ont  eu 
les  plus  vastes  colonies,  et  ont  été  en  possession 
de  la  plus  grande  quantité  d'or ,  passent  main* 
tenant  pour  les  états  les  plus  pauvres  tie  l'Europe; 
parce  que  leur  sol ,  quoique  l'un  des  meilleurs 
qu'on  puisse  désirer  ,  n'a  pas  été  l'objet  premier 
de  la  sollicitude  '  des  gouvernemens  de  ce  pays. 
L'allemagne ,  la  Prusse ,  la  Suisse,  le  Piémont  et 
la  Lombardie ,  qui ,  par  goût  ou  par  nécessité , 
ont  obéi  à  leur  destinée ,  c'est-à-*dire ,  ont  conti"' 
nué  à  cultiver  leurs  champs,  se  voient  aujour- 
d'hui ,  malgré  des  guerres  ruineuses  ;'  garnis  de 
fermes  soignées ,  de  bâtimens  ruraux  écono- 
miques complets ,  et  peuplées  de  villes  nom- 
breuses ,  de  villages  rapprochés ,  d'hommes  la- 
borieux et  des  plus  belles  i^aces  de  bestiaux ,  qui 
assurent  le  bien-être  de  tous  leurs  habitants.  La 
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France,  elle-même,  après  tant  de  pertes  en 
hommes  et  en  argent,  s'est  relevée  par  sa  popu- 
lation et  la  seule  puissanœ  de  sou  sol:  son  as-  . 
siette  actuelle  est  bien  plus  heureuse  encore  »  à 
mon  avis ,  que  celle  de  ses  voisins ,  qu'on  qroit 
plus  riches  qu'elle  ;  ce  qui  n'est  le  fait  ni  de  ce 
qui  lui  est  resté  de  sa  gloire  militaire ,  ni  dç  l'é- 
tendue de  son  commerce  extérieur ,  très -infé'^, 
rieur  à  celui  de  ses  voisins  ;  mais^  bien  du  com-^ 
mencement  de  prospérité  où  se  trouvait .  spn 
agriculture ,  lorsque  sa  surface  fut  couverte  d'é- 
uaugers.  Ses  voisins ,  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas,  dont  je  vois  l'exemple  si  souvent  propàisé 
par  d'aveugles  imitateurs ,  ne  reconnaissent  pas 
moins    l'influence  suprême    de  cette    source, 
avouent  l'insuffisance  de  leur  industrie  commçr- 
cialeet  manufacturière,  et  sentent  la  nécessité 
de  son  alliance  avec  l'as^riculture:  aussi  les  chefs 
de  ces  £rouvernemens  ne  manquent-ils  pas  tous 
les  ans,  à  l'ouverture  des  parlemens,  après  avoir 
étalé  la  situation  commerciale  et  industrielle  de 
ces  royaumes  ,,  d'exposer  Tétat  de  l'agricullurc  et 
des  encouragemens  qu'on  lui  a  donnés. 

On  donne  au  royaunae  de  France  une  surface 
de  vingt-deux . milles  sept  cent, lieues  carrées, 
dont  deux  côtés  sont .  baignés  par  l'Océan  et 
la  Méditerranée  ,   mers  auxquelles  aboutissent 
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nombre  de  fletites  et  de  rivières.  Les  rivage* 
dé  là  Médicetranéé ,  aiùsi  qae  ceux  dé  l'Océâû 
sdût  petL  fertiles  ,  nkais  ils  sont  poui^Vds  de 
Ërons  potfs ,  té  qui  donne  à  leurs  haBitans  la 
destination  naturelle  de  commerçàns  et  de  naVi- 
gatettrs. 

D'aprèsle  Manuel  statistique  et  adminis- 
tratif de  M.  Hétbin  de  Halle  ^  employé  supérieur 
à  ràdmiiiistration  des  forêts,  publié  en  18^49 
ces  vÎDgt-dèux  mille  sept  cent  lieues  carrées, 
pluà  111e  de  Corse,  forment  un  total  de  cîa- 
qtiante^detijt  millions  huit  cent  quatre**- vingt-dix 
ûiiUecinc^  èént  soitante-douze  hectares,  répatti^ 

ainsi  qu'il  suit   :  Hectarei. 

Textes  labourables 54jS35,  ^^ 

Ptés 5,908,00a 

Pâturages. 4î^^5,ooo 

Vignes 2,327,ôo(y 

Jardins  potagers 5^8, ôOo 

Otivets. .  ^ ; i^^^obo 

Pïantsde  lùuriers <•  ]^5,oô<y 

Vergers,  i 35$,ooo 

Houblonnièrés  et  chenévières.. .  60,000 

Châtaigneraies,  é ............ .  4*^^'^^^ 

'    Bois  taillis. .  • 5, 179^041 

Bois  futaièii. 4^6,:»^4 

Oseraies ,  aunaie^  et  saussaies . . .  55,*ooo 
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Hectares. 

Pépinières. .- .%  .  .• . .  ...•«•.;..•  i o^odô 

Jàf dîn^  à'^gtétiient  ^  parts ,  etc  ; .  iaù^àài 
Ctihikte^  pûi^tictiiièfes'y  à  certaines 

htiAilés  j  ti  liôti  <JompHseâ  dans  lè9 

ptitéàéûUk  (tabacs,  garance,  etc.).  ^ù^ààé 
Tètfes  Vainei  èi  Vagues ,  bruyères, 

latidiî*,  etc. 4,64igf,<a»7 

TôùrhAèieë.  .  • •  ^^dOo 

Cài^rièries  et  inine^. .  •  : 56, <W^ 

BtaWls. ..... ...  ..•.....•....'  ^i^&jéfàé 

Oaàaal  de  navigation  «  «  • .  #  ^  é  •  •  ë^àoé 

Ganàùx  â'irrigatioii .  ^  «.•#..  i<  « .  5^066 

FotèiÈ  dé  rÉtàté .  ^  w  «....*.. .  t,]^9à$83^ 

Hue» ,  pkCés ,  pratnèi:tades  pu^li^ 

^6s ,  roules  et  chemins •  •  •  •  t  ,$70,6^4 

Hîvières  ^  ruisàeaux  ;  lacs •  565^  ëëV 

Glirtrers,  ttxïhérs  et  montagnes  ' 

«érilw.  ............./ ,-i  Zià,oàtf 

♦                               •  » 

Cîmetîèr'è^. 6,oiia 

Maisons,  moulins,  i!rsihes  et  tna-^ 
ntifeictnrfô ,  ^  bâtitnens  direfs ,  forges^ 

«ifdtttnanx. é.  2ffî5,68î* 

É^Hses,  temples  et  prtesbytèrè*;.  Sjbbd 
Bàtimèti^  deFÉtat,  du  desf inéiï  au 

ieMtié^xÙAit. ..............  êi. .'  '       '  4,ot>6 

Les  rîtriêres  et  tes  Canisitrt  de  nati^àttott  pèU- 
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Tent  faire  circuler  d'un  bout  de-la  France  à  Fautre 
toutes  les  productions^  de  l'industrie  agricole ,  ce 
qui  facilite  le  commerce  intérieur ,  et  peut  oc- 
cuper aussi  une  partie  de  la  pçpulation^  M^ais  à 
peu  de  distance  des  rivages  y  auxquels  on  peut 
donner  peut-être  sept  cent  lieues  carrées» les 
autres  vin£[t-deux  milles  lieues  sont  formées  d'un 
sol  engénéralfertile,  sous  un  ciel  tempéré;  qui, 
bien  cultivé ,,  et  avec,  tous  les  perfectionnemens 
que  la  science  agricole  a  reçus ,  peut  fort  bien 
nourrir  ,4 vêtir  et  entretenir  vin£^t-jdeux  millions 
d'habitans.  D.o.AÇ ,  eu  égard  à  Tindustrie  cominer- 
piale^  la  destination  agricole  de  la  France  est  à 
la  première ,  jcpii^ipe.  'jqq^quI  à  122,000  j  et  dans 
la  supposition  de  28  millions  d'habitans^  que  je 
crois  être  la.  pppulatipn  réelle  de  la  France^ 
quoique  deux  auteurs >,  M.  Herbin  ,  déjàxité, 
et  M.  Coqueffert-^Monbret^  lui  accordent  plus 
de  3o  millions  ;  dans  cette  supposition ,  disons- 
lious^,  six  millions  seulement  auraient  besoin  de 
chercher  des  ressources  ailleurs  qvie  dans  la  cul- 
ture du  sol,  si  tout  était*  iréparti  aussi  exacte- 
ment qu'il  est  possible  de  le  faire  dans  lie  cabinet  ; 
iliaut  bien,  au  surplus,  que  la  destination  dont  je 
parle  ait  quelque  vérité ,  puisque ,  dans  la  codcn** 
paraison  du  te|jy>s  passé  avec  le  temps  pr^éseat j, 
q^e  j'ai  faite  dans  l'inuoduction  à  ^cet  ouvrage , 
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^sia «centième i(^i?tiei  i^  £dhn.<|ijieMt;d^5.inanU- 
fiiciures  qu'ils,  po^sèdenf  wainteasipt..  jCet/.éia|; 
•est^.àvmoR  «yis,^  £orQ^;ocar:je  6tHinaîfif.pj&i»..d^ 
xiàtioiï&  qm  soi tot  naturaUienient  a^^i  ps^sus^ivr 
iléres  pourle&majiSQns  den^^mpagiie;  et,  lors^je 
wi>  Anglais  ,6e  dUate  à  humer  ,  dai^  Tiui^érieur 
.d'uft,é  fai«ri<|(ie.iJa!.VÉ|peur:^i^  çl^rfctfpr  de  pijçrjÇi 
Je  .^ratè^is ,  iquoi^ue  s^efiîj^çjja^ti^'imiter  ^d»  inifc- 
4è}i3.^  tQW*uQ  pQuc^ut  .$es  jeg^xds:  y^rfi  Viaw 
4ft*rfieijîi;,  ^ja  e^McJae  v^î^doyaiite;  das;Ci^to^ 
p^ues.  Dés  pi::é jugés  UQpibr/$U3(^  piiSit'altér^jOfiU^ 
:i^fi)QCti<Qji  4e|)ws  u^  siède: .  je.  vfîuiif  fair€j>v;oit 

4tfn?Êe  c)iapUre  ejt;daiîfi;ie$!«aivw5.c,Qmbiep.ik 
)5ant  vain;^  y  dQinbien  jJs  ^sonC  injustes  »  cpui'biQn 
iUeyi^it  uiile  à  la,  moraW  publique  deirev^uicè 
cas  «eutiiiiens ,  et  combien  l'État  y  gaguepii  de 
tranquillité  plus  inahérabte  !  Je  yj&uvinonti'^r 
aussi  que  le  cômiaerce  lu.i-'niême  ne  perdrait  rien 
à  s^exercëri^iir-ies^prodaits  de  l'économie  rurale, 
3i' tout  était  coordonné  suivant  les  vues.  d!uife 
^^dministrationsageietiéclairée.      >'  >  i 
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.  Jed^is  convenir,  puisque  je  l'ai  éprouvée  plu- 
;siewi5  fois  j  ^ue  dans  les  temps  prése^s  oniVëz- 
-posje  à  un^!  singulière  décevance,  surtout  dans 
Jbes  c^onpdgaes  !qm  sont  au  voisinage  des  villes  , 


%i  ¥ûn  croit  y-trouVer  ces  lîonibtesbom,  simples 
«t  naïfs,  tels  que  les  décrivent  les^  aatèurs  elas* 
^iqae$,  ou  lei^  cjiilâtfi?  de  nos  poètes  :  âouis  les 
trou voiis ,  au  contraire  4  en  général  -,  intéressés  ; 
gVo^iers  ,  méfians  ,  opposant  guerre  contre 
guerre ,  tnse  contre  ruse  aux  habitans  des  villes 
âoiït  ils  soiit  les  fermiers ,  et  ^ons  ndus  eii  te^ 
tournons  arec  le  co&ur  liavré  de  nous  êtt^é 
tirôiûpés.  Maïs  èWlà  le  fait  de  'là  société  et 
tle  l'abjection  dans  laquelle  elle  a  laissé  la  pre*- 
mièrê  et  la  plus  féconde  de  toutes  les  indbs'^ 
ti^ies;  et  je  l'a^irme  avec  d'âut&nt  plus  d'àssû^ 
tkûQe ,  que  loin  des  villes  et  des  bourgu^ès  ^ 
les- geùs  dé  la  campagne  présentent  Un  tout 
autre  aspe4:t  :  c'est  le  Fait  de  ce  que  leâ  citàdilis 
ne  font  rien  poiir  les  paysdns,  qu'ils  les  placent 
4iiém6  au-dessous  des  artisanis ,  mépris  aussi  an- 
cieti  que  le  motidè ,  qu'on  retrouve  chez  toutes 
l^S'  nations,  excepté  en' Suisse  et  en  Stiède^  têt 
^ùs  est  cause  de  l'ignorance  où  on  les  fait 
^crocrptr  ;  et  dé  l'envoi  qu'on  leur  fait  de  tout  oe 
qu'on'  a  de  mauvais >.  Joignez  à  ôelà  que*  les 
campagnes  n'offrent  ni Jà  clinquant  dl^  cités, 
ni^ès  chances  eachanteress^  d'une  rapide  et 
brillante  fortune,  et  vous  comprendrez  aisément 
pourquoi ,  dans  plusieurs  contrées ,  l'art  de  tirer 
«de  la^erre  tout  ce  qu'elle  peut  donner  est  beau- 


/ 


«îioîrs-tet'ïaêéîrribaiti*;-'.    .'   '=':  -.■!'.■;  j  .  ,;j/m;j, 
fiaSlJatit' '  <][tt'ôri  jàgë-rhoinmôdes  "cb&mpS;  et^ 

tëtni^s^^Tec  lai.  D'ùBrèrd,  suivant Jd^  i^empr^t^e 
Judicieuse  d^AôAM  Smitë  ,  Ton.  isdufflie  4ô^'^9fi5 
Uamères  «t  de  sa  îbtûtion ,  parûé  ^ull  est-  moins 
fait"  c[iie  Partisan  '  dê^  vilil^s  '  atxk  usages  «ti  at 
ëomâiercë  dé  lat  société ,  et  -^ne  sa^  n>pc«ëCiso3i 
Uhgà'^é  €mt  ^lus  d^  rcidèsSè;  mais  on  netarftc 
JkIs  à  rëVëiiir  '  de^  V^^hioti  d'igaôtoîikùe  setride 
sîu^îdité  iqlï'iki'  atait retiô  ^dè  hiï,  evk  afdmîrar 
^^  j HgeiâèiJt'  et  sa  prâdencè ,  ^aês  «dé  ison  appK«t- 
caliori  '  t/o)^staillé<  4  ^>sepver  utiei  gi^aode  nraqétC 
objets.  E;esf  genfs  dû' monde;  eni  effet  y  p^isseiic 
Â'tfaH^i*9'  lè^>  cibàiâps^ka'nis  Vimaginer  iqtira  .les 
f^hes^aâ  ^(|i!ij^  les^'cdut^fe^t  nieiït  pu  cdûtj^r  mitre 
cbds^  que  quelques  craiTaQX  manuels  qufna  aci-r 
tàûiate  aurait  également  pu  faire;  ils  B&se>def]ï> 
Cétit'ën  aucune' matii^l*ê  que  l'agricuicuFe  Àst  ds 
tà^'éfi  -le^  Mscûtipatidnis  ^èllè  q[m  4ieiiiaxid6)L)L^ 
éônW^ànces'  les  plas^Tariées,  ^l'iixpéneDoefala 
{>lus  <*6ta^ômiheè  ;  ^ete^tte,  |Kir  «outnséqaenitvifui^ 
^feniiant  bëà'âé^l^  iledéveloppenuentaux  £aiG»J^ 
<%s  iiitètt^ebt&éïlés,  est  en  adroit  dé>pcëndr&>irûOtg 
pàrxiii  iés  pfolé^io^s  '-  lès  {dus  lionor ées  i  •  \[^M 
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a64  .  «t«4l'  *II^T0R1QIIR  .ÇT    MORAL  , ^ 

c^t.-aufftfiey  *«  mu^  ou  ,e^,fer,  çajrfjfifemplg^ 
que  TOUS  préférez  au  paysan  parçe^-qi^'^l.  a  ifu 
Jb^l^t  plus  finçt  qu'il  ^st  pks ,  mîuïftéff^ ,,  ;  c«t 
)iQmpi^  ^^irayaille  des  manières  et  :sç  ç.ejrt^diinslpir 
m^ii($:âoni  l'état,  n^  ;change  pa^ouichapge  pço  ; 
.^iielques  p9(g^  .d'ipipr^^sriaQ  »  -enriçhieii^  (ije  i^iipIt 
:qttes;!gra?ur«s,{;p0uyeat  i»uffir^  -à' , développeur 
:pourj toujours  les  diffère t)$-  procéda; de  presqu^e 
tous  les  %Fts  mécaniques  :  le^  labo^retir,  auxQfi^ 
ijraire  ,,q^^  conduit  un  altçlage  de/]()œu(s  ou  de 
«lievau^  ,rmet/eA  œuvre  des  ij^str^meip^  dont  )^$ 
foro^  6t. l'aelio|i  vairiept i$plt}n  )es  ;^(îpi$sif u^e^fl.ç 
-iaïkaaitlé  de  ces  aniiuan^,,  Iç.^r^al^i^^ns  dont  ils 
«dnt;  nawris  vlamaiure  ;.  ja,  fonci^)  ^ti'l?i.d^£[f  é./k 
la.peme  du.ierrata.qu'iir'd<m  cpanaitre,  parfait^*^ 
mem^  $elon  les  yixii^siUjide$  r!^e&  tj^iqp.SjeL.lej^ 
diivens.accidénsi auxquels «searl^t^vaisiK  Yont  .^tr{^ 
soumis,  et  qui.^alliciten:t;toulej$atij)iiyi4ence  et^^ 
préviojraiicé.  U  y  a  des  livres  au$^i<,^dire2VftM$) 
destiiiésvà  donner  toutes  les  connaissan^eii;  çé-; 
ciesSaires.sÛD  Fadiiiinistrat^n;  variée  et  ^ooqtipli^ 
^ùée)lJàlviaA  .ferme  :!  iMaîs  ;.c'r0y(^en  ^àil'eicip^ 
ijeiioe  '  qàe  /j5ai ,  aussi  :  essayi  . d^en. -i^ai^^f j.  4a9§ 
béi9!iç6tt|>i|le^c«s:,  X]^  jsfiit^ns  écri($,7^'4qiUÀv^a}gf&t 
pos^aïix initions  que  pos4èd<^.  eommiAnéineptçUu9L 
^imer:bcdiaiake)'6t  l'on  a^  pc0^^?;  tof<;iJ€Mjgrs<|^ 
se  fftpenti»  d'ayoip;llt|i itéldfiii(ftiM«ii^/llYeugîiÇi  1^ 
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sud  lA'vMûvtai^  t>td  vArnoas .        i(S5 

càtenlé;  usnèls  des^^ysâns  ^  même  illh^eésv  d'i^à 
je  Conclus  que  C*^si  bien  injustement  qu'onj  met 
àu-deâsTus'd'eubt  les  divers  artisans  qui  ^tous^-les 
fours ,  du  matin î au  soir,  donnent  toute  leur atr« 
tentroii  à  deux  où  tréis  opérations!  £t>n  simples 
en  elles-mênies.,  étîqui  ne  varient' pas;  i  '  !  .  - 
Je  poursuis  cette  comparaison  en  mettant  en 
parallèle ,  quant  aux  vertus  pUbliques  et  aux 
avantages  sociaux,  celui  qui  cultive  lui«-raèmo 
san  propre  bien;  et  le  fabricant  eu inanufiactu* 
fier.  Les  portrait^  <^ue  je  vais  faire',: d'après  mes 
observa tionis ,  u^appfirtiennent  certainement  pas 
à  la  généralité;  -mais  ils  n^en  >  sont  :paS)  moins 
î^rais  jKiur  n'avoir  été  pris  que  sur /quelques  in.r 
dividus.  Si  le  premier- fait  quelque  heureuse  dé^ 
couverte,  son  bonheur  est  de  la  publier,  afin 
que  tout  le  monde  en  profite,  et  son  brevet 
d'invention  ^  consiste  dans  là*  satisfaction  qu'il 
éprouve  à  voir  une  nouvelle-culture ,  qui  lui  a 
réussi,  se  répandre  de  plus  en  plus.  Tout,  au 
contraire,  est  mystère ,  exclusion ,  privilège  dans 
le  commerce,,  les^ arts» et  l'industrie  j  fabricans^ 
nianufacturiers ,  pharmaciens  même,  chacun  a 
son  secret,  qu'il  ne  communique  à  personne, 
pas  même  à  ceux  qu'il  appelle  ses  ainis,  excepté, 
qu'on  ne  lé  lui  achète;  l'inventeur  fùç-il  un  sa* 
vant,  ua  écrivain,  il  déroutera  par  de  fausses  in^- 
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ékatiiona^ plutôt  <|iie  deJesé^air^^^f^rket^Htff» 
^[tur:  polirraifint  dev^eoirrseisr  nyâui;,  MémeQon-^ 
trâste ' ipoûr;)la  cfhéxnt^j  46s  a]ia>l;te$)eniyeirfr.  lesî 
otivnieri.  iLe  i  laboiiretir,  ii^^yant:  bespiii  qpe  dû 
peu  dé  moilde,  peut  ireuidre  jb^ureux  ^toi)^  se^ 
serviteurs «n  même  tempisrqu'il.gagixe  à  les  sfi«) 
tisfaire*.  Bour^peii^iqu'il  lûrruournsàe  mieux  que 
les  fermière;  ordiif aires  ,  il  ^est  assuré  de  6e  ,pra-> 
ourèrdes  imYriers  robustes  .et  inlelli gens ,  qui 
se  peitfectioimeiit  cba^ue  jour  ^uriKn  autre  çu* 
vrage^  ;epi  inèmê.tesips  qu^îk  ^duiioeki^ -^tiqçi^I 
ys  sont  spécialement  appliqués;  il  .peut  les  se^ 
eourio  ààvp  leurs  im'aladiies  ^'  les  -4ider  dans  l^u]^ 
indigence^'  et  se  ks  attacb^^  saîu^  s^i  ruiner ^  Xia 
inarchandise'  qu'ilsr.proâuiseut.  étaut  tôuje^urs;  de 
première  vhépes^ite^  il  ne.jeràiiiitipjts  1^ 'ûQQ^iji:r«^ 
tencei,  et*  n'a  pas  besoin  de  ehei^cbet  à  réduire 
sesYoisins  à  la  misère.  Si  le'.cbamp  passe  en 
d'autres  mains^les^  ouvriers  y  ijrqtiyenT  toujours 
le  même  travajl^  et  si  le  propriétaire  meutt  ^  ils 
restent  -  àuâc^ési  à  ses»,  enfansv  entre  les  .n^aÎAs 
^quels  le,  champs  quoique,  partagé  y  cooseryil 
sa  valeur ,  d&ns  chacune  de  ses  r.  dîivisions,  .  |^ 
fabricant^  au sc^ntraire ^. x)u  IdfmauufîM^wier)* 
.fit  besoin  dkia  irèk-g^^d  onombre  «debras^  e^ 
d'autant  plua  grand ,  îil'i)  véiit  bédéflbiûr ,  ^ qu'il 
a  plus  de  rivaux^.  Il  ^péjc^uleitéjQesfi^^ir^iiier^t  sur 
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hims  s^Jiouesr,  Ipuids  pouvoir:  jie  liim^  ^  a^çi^pe^ 

génécosité;  ç^  çeUc^-çi  iui^<kyi^adrait  fimeste, 

à  çau^e  ..de  Y  économie  4^  autres  ;  fabri<|ae.s  duj 

ni^f^ç  gispre,  qui,  dépensant  moins ^  yendiraient 

à  v^Uleuc  marcbé.  he  fa}>ricain  devient  dope  9 

dès  ce  iço^ent ,  Tenneini  secret  de  son  atelier  ; 

tandis  que  les  ouvriers  ^  à  qui  cette  alternative^ 

n'e^t.  pias  inconnue ,  ne  sont  pas  moins ,  de  leur 

càté,  les  ennemis  de  leur  maître.  En  outre,,  daw. 

rétat  présent  des  arts  ^  le  manufacturier  ne  peu^ 

sç  •^sse.r  de  certainis  artistes  doués  de  talens. 

p8;^^u|iers,  tels  que  peintres ,  chimistes  ^  voié-^, 

caniciens,  etQ. ,  à  la  merci  desquels  il  se  trouvç^ 

qui: sentent  leiur  force,  et  qui  lui  font  la  loi. 

Tant  d'embarras ,  tant  de  luttes  tiennent  sans 

cesse  }p.  manufacturier  en  haleine ,  et  attaqu^^nt 

sa  sa:nté  :  mais,  son  commerce  vient-il  à  être 

réduit ,  ou  même  A  être  culbuté  par  un  de  ces 

év^^m^ns  inattendus,  si  fréquens  de  nos  jourSi^ 

Toilà  desxentaines  .d'individus  réduits  à  la'  m.en- 

dîcilé^  parce  qu'iljs  ne  sayept  faire  autre  chose; 

voilà  un  écabli$»sement ,  un  capital  sans  valeur  ! 

C'est  ce  qui  fait  qpe^  pour  devenir  un  heureux 

fabricant ,    l'homme   du    meilleur    naturel   est 

obligé^  djs. nos,  jours  ^  d'a,vo|,r  un  ceaur  d'airaînv, 

un  ordre,  prodigieux  ,  une  grande  force  de  ca* 

ractère,.et  de  grandes  avances  de  fon^s.  De  là 
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résulte  -aussi'quéia  jiùifôa'ùée  de  là  fortune  jiiéer 
du  cérlcùl ,  est  bien  lû'oids  gétiérêtisfe ^ qn^  Pariii* 
tbcrâtîe^  des  '  heriiageis  ^ou  des  ttiléns ,  et  qu'èii 
pourra  remarquer  plus  d'une  fois  Toeil  jdu  guèr- 
ricr  bu  dùcoKaiire  s'altèridrir  aut  stippKcatîîo'n^' 
d'iin  infortuné ,  et  celui  du  financier  ou  du  tbàr- 
cb and  enricbi  refeter.  sec  et  inexorable.      '  ' 

Qui  n^aur^l  pas  été  frappé  de  lia  licence  qui 
^ègne  mêràé,  dès  lesf  premières  années  dé  K 
vJë,  éiitre  lès  ouvrier^  dès  deux  sexes,  dani  ïèV 
iiâys  maiiufacturiérs?Jde  rioiprévoyancé  avec 
lài^iielle  Psirgent,  qui  est  ici  le  repréèënttmt^ 
Universel.,  est  journellement  employé  aûîûxe  et 
aiix  plaisir^ 'des  sèili  ?  du  gratid'tiômfcré 'dé  ma- 
ladies qu'on  y  ôbseirve,  nées^  autant  de  Tintem- 
pérance  etde  la  débauche*  que  de  la  nattirê  du' 
travail  de  cbaqùe  ouvrier?  d'où  s'en  suivent 
des  recrues  contïriiteïles  poutlès  hôpitaux 'bien 
plus  <5[ue  pour  les  artnées,  lèiqirelfes  ii'é  trou- 
vent que  dans  les'idhamtps  des  hommes '^rolpres 
aux  latigues  de  la  guerre','  aux  i&clioïis  'géné- 
reuses, à  rôbéissanee  et  à  Ifi  âîsdpïînè'  mîîî- 
•  '  ..■■•. 

(àîrëi  Ce*,  relâchement  des' niWttrs ,  joint  à  la' 

''•-.,'■         .1-  »'•  ... 

réunion  des  ouvriers,  favorisé  liii  mauvais  esprit 
dé  corps  qui  fermélile  à  là  nioîndre  occasion. 
Lés  révoltes  des  ouvriers  et  '  de»  àrtisànfe  cohtré 
ies  maîtres  né  èbfit  que  ttbp  des  étériéihéuS 


T 

SUR^'I/A'  PAUVREm   BfiS    NATIONS^  l6g 

oT^^^ivt^y  ^Àntiis^e  I^  campagi^ès  n'ea^  fourni 
nis^èâ^t'  quë^^^eu  ^d^âxemples.  .Leurs  hâbitans, 
diss^ihés'sur'Qo  eispâce  tTès^étendii  yiOntttfàs-. 
péirtlde  fâeilité  'à-  6e  >Ëgaer.  easeihblé^ '^iiûle^» 
d'«i|Hettrs  parle  bon- !  sens  qui  .naît  de  leuira;  trii*: 
vaijrx  paisibles  et<  réfléchis  y  ils  .ne  s'émeuveal)  pas. 
fà^ikmeiit  au  r&nt  ,^s  tionveauiiés.  à  I^es  gens* 
»  de  la  campagne ,  qui  font  la  princîjialè  paçtie> 
yf'^h  peuple  d'un  pay^  aigricolle^iiie  sont;paSi  si 
»  jaloux  de  leur  liberté,  parce  qu'iils  jsiQntiôcteu-i 
»  pés  et  trop  pleins  ^  j  leurs .  affaires  ;  parti- 
»  tulièires  ,  '  ^^ils  craignent  le  pillage  ^  <p\'ii9i 
»  craignent  une  arfMe.  {Esprit  .des  Îqîs  j 
;»  Kv.'xviii,  cbap.  i,  ii,  etc. )  yiiX.  n^ faut,  par 
conséquent,  'que  très4peu  de  réflexion  polir. com- 
prendre que',  du  côté  des firertiis  pubUqtie^  léti  de 
l'attachement  aux  lois  de  s^on  pays , .  la  balancé 
est  fentîèremenD  eriifaTOiM"  de  l'industrie  agri- 
cole; et  noits  allons  tâdher  défaire  voir  qu'îlen 
serait  de  même  pour  :iHnférêt  privé,  ce  grand 
mbbile  des  pensées  actuelles  ;  mais  avec  l'avan-. 
tBgeinappréciaMe  ^ue:ceîne.'seDaît.pas  un  inté-. 
rêt  'auquel  partfoiperâiéitt  uhiquraient  quelques 
cent  mille  individus  ,  mais:  bien  '  lac  nation 
entière.         .   .        •    •]     r.ii  ;   i 't  .s!?  n:î*<;i  i  -  ..•  . 

L'on  rapporté  qu'un  Anglais^  aiiquei  on  fai- 
sait îféloge  de  ranciennç  situation  coloniale  de 


la  Ffktkxiè ,  répondît  :  «r  que  SîaHii>rDomiBg0i(.  ne 
^  prdâai^it  pas  fi  ce  royaunie  Baljant  de  héoè" 
ir  âcë  que.  le  commerce  de  sesrxKu&  !.  j^.Ciet^.^^? 
éoïi^eixdvsi  FtmicoDsidèiie  que  toutes  les'<ihsiii* 
miètes'dtt  royaume  produisent;  des  œufe;  MpjK^^ 
sur^  fotts  nos  imircfaés  ^  ces  échanges  d'un  6kf6i 
de  sr;  peu  de  vakur  '^-  ^retioair^iit  rapidemiefit- 
et  généralemenc ,  1er  commerce  sans  cesse  te- 
n^mrqlé  de  é^tte  denrée  doit  fink  fnà  être  dfun 

intérêt  ^majeur. 

*  Ett  appfiquant  le  même  calcul  à.  toutes  .les 
autres  prodùcdons  plus  importauÊes ,  plus  iié* 
cessaires  au  seulecHentudleSy  tels  que  les  grains, 
les  vins  )'  tes  substances  oléagineibes^,  les  k>es^ 
tiau!!^,  les  chevaux ,  les  laines,  le  chanvre, 
}e*  lin  ,  le'Bois  de  chauffage  et  de  constr^ue- 
tiôn ,  les  fromages/ etc.  ;  en  supposant  que 
la  jachère  morte  ^  très-mxdtipliée  encore  dans 
phisiet^rs  parties  de  la  France ,  fut  remplacée 
par  des  assolemens  réguliers  qui  permettraient 
aux  cultivateurs  d'avoir  des  produits  annuels,  et 
des  ressources  .contre  iles)  accidess  dèft  mauvaises 
saisons,  qui  donneraient  ici  la  betterave,  dout  le 
suc#e  nous  exempte  de  payer  celui  de  T  Amérique; 
là ,  la  pomme  de  terre  transformée  en  alcool  pour 
les  peuples^du  septentrion;  ici  des. plantes  colo- 
rantes, tanantes  ou  tinctoriales,  etc.';partétlt4es 
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ma(4m^x  propres   à  ^pgraisscf; ,  de   BQiobrQitx 

supi^p^i^pt^  di/s^je^  l'exif  UBce  de  .ce,  qu'on  devrai^ 
ir»»Y^  4^pi5  lout;pajr?  psLTveBfli  w,  degré  de:  ciyi- 
lisaiiou  açltiélle^^  personne  ne.  saurait  nier  gue  le 
cois^Grce  intérieur  d'uQ'iel  pays.,  bie^i  cuUiyë, 
ne  dûi;  i'jBfi^iiter  en  ^aiitUés  niétalliq^aes  circu- 
lâmes,}.«p  viguieur  et  enpropajgs^^on  de  vio^ 
sj^6f^Hi4'^$pûiftaxion ;et;d'wportafion  dc3  p^o-, 
dûU&.  '  mautifi^çiur 4s ^  lequel^  Ip^fl^^,.  les.  cajn- 
pag9*§  «>m.  pwwics,  ne.  peut -agir  que,  «jv  ,lp& 
c^Ç}i^|§$,  et  4«5  yiUes  prwGip4ef..:Rsl^ve;ç,  au, 
çoI)^laiRe  «  Ta griooliur^ ,  ;e]t  ^rec  elle  le.  C9ii^r 
lOfitte  miify^w  dont  nous  venons  de^rler^  yoi|$ 
abûen^J^ez  encore  un  débpucbé.tr^èsT.éxendu.ponr 
y^Hre/ip^u^ttile  d'importation  etxn^uiàctiirjuçrç* 
Soûi,  j&a  çfiet,  ijine  population  jdq:  viQgjt-cn^q 
HÛUippfi  d':^|idividus ,  devenu^  asse^^aisée  /P0;\n: 
qae  chacun  de  ces  individus  puisse  faire  par  ai^ 
une  dépense  de  lo  francs  de  plus  que  sa  dé- 
pense actuelle,  vous  auriez  de  suite  un  surcroît 
de  consommation  pour  :i5o  millions;  étant  dans 
la  nature  humaine  qu'aussitôt  qu'on  acquiert 
un  peu  d'aisance ,  on  éprouve  des  besoins  qui 
sont  tout  entiers  au  bénjéfice  des  marchands,  des 
fabricans,  des  manufacturiers,  et  des  artisans 
de  toutes  les  classes.  Ce  commerce ,  qui  roule^ 
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fait  sut  à5o  milliôiîs ,  âani  compteur  le[  commèi^ce' 

intérieur,  se  ferait  dii  ittdms  sans'i^eâôùter.^es 

•  '  ... 

vicîssîtudcs  écrasantes  d«  branches  éilttères  d'în- 

dustrie;  îhsêj](atâMes  dès  mouv.eméhi5;d«  la  pofi- 

tîqiié  et  d'autres  élcmens  aussi  .variables  i* 

J'ai  prouvé  que  ra'gfitnllure  est  dbfns  lat'desti- 

natioiï  îidturèîïé  de  là  France  j  j'ai  ftitvoirqâe 

Fharmoniè  sociale    repésé    spécialement  -dans 

* . 
eette  ^occùpâtîôh';  je  viëhi'  de  dAilôfttf  er  qu'en 

elle  petit  se'ii^odver  tout  le  secret -d'écartet  la 

paiuv^tîlé'des  Messes-  :  donc ,  saks  qu'dii  m'aecuse" 

de  vouloir  dinSiiitie'r  en  rien  la  protection  qiie 

tcittt'IfoûverDfement  éclairé  doit  aUx  '  môreliaricls 

et  àùî^fabtîcdb^,  il  peut*  m'être  pernîis  de  dési- 

rer,  iilemédân^  leur  intérêt,  que  cette  protécrit^tf 

s*ëtétide  pareillement,  et  d'une  manière  effiéddè; 

jiir  rindustriè  agricole.  La  nature  de  cette  extea- 

sîoiiîvà  être  développée  dans  les  deux  chapitres 

'    *  »  '      •  •  • 
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CHAPITRE  VIII. 

J^^tmA\ihiitf>ri(^ii^'  \^^r^4ç^[  progrès  successy^ 

.i4fi:ififeKiQUlture:^p^  s^r  s^Qji  état,  pré^^nt  en 


r 


^fPMfi..       .  /    s..;,  ,    ,k  X  .-nr;  ^  ; -)  j>^  ^-^^  ;    | 
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.,,^ov^  Jiç.npnt  ^éi}içï;lqu"e  d'agricaHÛre.,  ngiis  ne 
c^;rnpcexi;ons,{^s  s;s^)(eipjUft  \^  culture  dufhamp 
pour  èn.jceiirei:  de^  .iub^.tances  nutritives,  mais 
noils  ,entefldop&.lQut,c.ç^ui^ît  rapport  avec  cette 


AV?  ;pjîy3iii^^  qui  leur,,^ppyie^i^pnf ,  à  Part  dç  les 
fertiliser  sans  les  épuiser  par  le?  aRieublemens, 
}jSf  ^e^grajs  ejt  JLes  irrigatioifç  ,.et,  aux  instrumens 
i^^tpifes^ ]»es .plus  propres ;^  chaque  ^pl  et  à  cha- 
qae  fcjultw??.;  i'é^c/iiiioxx  (les  aniinAu;^  domesti- 
qM^§,vC^;«r.î^flx^^'j bœufs, :m^ij>i^  ^.«^^^ce  qui 

pqnjçcfnia, .  Jlôur  t,mtîUip][ic^Ui^^^ 
des  .bellea  races;  Tiisa^e  de  leur   chair  comme 


Jl'  e 


nourriture  choisie,  ou  celui  de  leurs  dépouilles^ 
l'architecture  des  campagnes^  en  tout  ce  qui  re> 
carde  la  demeure  de  l'homme  et  de  ses  animaux, 
relativement  à  là  commodité  et  K  la  salubrité  ,  à 
l'encaissement  des  rivières  et  l'assainissement  des 
tterfes,  pour  prévetiir  ïtes'épidétiiîes  èl^\)ii*awes, 
^aînsi  que  les  tnàladiés'dfes  blés*,  et  poùr^thiiihùer, 
autant  qu'il  est  en  nous,  la  quantité  -  de' bro^iil- 
lards ,   d'humidité  et   de   froidure  qui  ne  per- 
mettent aux  êtres  organisés  qu'une  vie  languis- 
sante;  les  lois  de  police  et  d'encouragement , 
constituant  les  codes  ruraux  :  enfin,  le  mot  agri- 
culture  est  pour  moi  synonyme  de  celui  d'éco- 
lïomiié  riitalè ,   viasté  scîèiicë  '  quî  ^h'e^  "eiîic'ore 
fcîeh  connue'  que*  dà'É[ufelqttiéfe  pàftîctffiers  iiÔ^ 
tes  dans  quelques  provîncéis  ^de  chaque  État  dé 
PEiiropé ,   qui  ta'  CiilUVeàt  pàr^  théorie  et;|ikr 
pratrqiiè  ââtis  'diek  fermés  eipériifaa£ntiàle$  qu'ils 
bnt  instituées ,  'riionttânt  aux  peuples  et  aiii  roîS 
un  âamibè'au  duquel  la  plàpbrt  du  temps  ils  û€- 
tournent  les  yeux.      -  '   '     '/^  ""-'^  '  '^'    ;'-:i  ;^'>t 
Ce  serait  ùti  tableau  fort  iiofstructif  i|ué  <fe}âi 
qui  présenterait  le    degré   d'influéii^é  cjti'ont 
exercé  sur  '  l*agricûhurc ,  la  '  législation  et   lès 
mœurs  des  différons  peuples,  aux  diverses  ë^^ 
ques  des  soôiétiês  liùmaines.  Tout  te  qUë  j^i  pu 

apprendre  de' mes  rechterchës  est,  que  les  codes 
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nicaux  sbut:^  pdnr  aiBsir  dke ,  d-ihv«atpn  mo^i^ 
derhe;:  et  gt^è'Jés  «iodaUléS)  <lëç  icircoiiâtûiiçes^ 
l^ùsage  ouiie  cajpnce>  oàt  seuÛ  réglé  peâdant 
loD^ten^  eequ'ii.ooiweaQdt^effti^e:  porte}  k  la 
ienfè'.  Lesaiici6âsopçnpléB.'t)tit  {iarliculièroiiieait 
pTdÊié  ;  comme  i«forit  eiicoté  quelquets-balit^l 
ttottiâdts  v4e$^  ^etÀendeiàe  gtiammées  i^uv^g^^^ 
que. des homin^  plus  écfeirés/p^tsto&niûéfir sous 
le  nom  dé-  Géf^'^  mit^'éa^igûé  à^  pt^o^^^er 
cl  à  ciiltirei*.  t$igy^te,  ckfe  ancîeniib  tel^re 
Hi^gmàW^'  était  ilçtiremsemeint  lâtiiée  -po^iir  dê-^ 
venW  iiïi  greniêi^  c  «îon  gr ati^ -flêftivè ,  partâ^^  à 
fies  eitremltés  înférieureis  en  différ^BS^  oàûami', 
fàVKÀrilsâit;  {iouf'peu  qu'il  :fôt  siâe%^<é  p'àt  4'dtt!i 
licm^seûlémêâi  t^utè  ^^tè  de  culture  i^^kiont^ 
Ms^k^ncorèûWe  comifiumcâtioii  facile  à ibiitis^ 
ie^  i^iSés  et  aux  tïombreux! ' villages,  ce  qûidon"- 
naît  nécessairement  naissance  aux  arts  indus^ 
iriels  et  ati  cdàiiû^ce  :  mr  p^tit  siippdseir  a^ec 
foudemetit^elë  Gange  et  jes  attires  fleuves  de 
la  côte  orientale 4è  la  pr^sqûlle  de l'IiMe ;  qui, 
t^àmdote  le  Nil,  ^$'  di^t^^ibuent  éti  de  noiâbreùx 
câftjaul  ^  Johl  étt.  ttn^  pain  ég^te  àlaici'^iliSâtîifîL 
%0]!i  âioin&  ^'^iHieieiiÂ^  dé  ces  àUtrès^  Contrées^  de 
l'Orient.' Léâ  peuples  Vôi^itis  puisaieût  dàn$  i$ 
grenifcps  dW  FÉgyple  ;  et  les  deseéndans  de  Jac6l> 
tiraient  vrçtisemblablemém  de    c^fè   contrée:^ 
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même  apié»  ileiir  sortie' miraonleusef  les. pains 
de^  propiiîaliâti  f  la  Qéùv  èeïmixe  -,  qu'on  ofiraît 
sur  i^outei  de  l'Etemei}'  le  fib  Un  pour  la  robe 
d!es  LéTttçs ,  et  les  tissus  eoloréf  en^  pourpi;e::  et 
en  bleu,;  pour. Icd  bocds;  de  jcelle^  des?9aibrifica<-^ 
y^ux^,  hs^  Ipi  portée  par 'Moïse  :dans  ui^  désert 
çacore  inculte  aujourd'hui'»:  -.  dd  no  pi^^,  tsdtvrm 
l^s  texrcs.lasQptîè^me  àiknée,  awft'bien  pu,  inr 
d^^endapiiiieiit  do-,  but}  de  ^appeler  'unngfêkud 
çouy/enicijêtye  la^^wt^  de  l'usagd  qjiè  rie  liégi^lga 
leur  avait  i^u  jéiabli  .en  Egypte  ji-de»  l^^flaisfijçi: 
/reposer  tojiç  l^spçpt  :anSf;.prje9Mei?;^ewpl4i  da 
l^jjachore,  comtne  expédient  agrièî(>Ii5i'3jOttt  ce 
^  gttfi  inow  ^ppçetodjKérodote.,  de{l'6ta,t  de  l'aa- 
^ieihié„Gir^ce;5  tfle^  la!  Poisse  et.  de  la.  Médij^  i'.  nwi 
goioptrc^  Icfâ  pêqplëjsdè  ceç.Qontréea,  ïmita^iirsu^a 
xnibuta^esrdes  Egyptiens^  etoîfaît, de  prodacûons 
•d^jlaiterre;  ■.  ••':..  -'î  :  ...i-r;.\ 
r  )  Jt^es  peuples  co^q^iM^rans  j^ei,  (wevx.  pasrplus 
cfiiUivaieups  que.  le$p;eupien  pasteui^ei^nom^des; 
,aax  jows.  florisssiUs^ de , la  i*é^i]jliqu6  romaine , 
et  daïji^dA  partie  de  Vlf^ji^l,  qui  atoisiiiailrJa  ea- 
pitajle:,  le  labourage  >dtttêtrç?ftouvent.^ç(5Quragé 
par- les  distribuuioas  >  de  blés  qu'on  faisait  ^au 
;ptuple'«  'OU  giraïuitém^ntv.Ou  4;  tpèswbas  ^rix; 
cl^lé  qui  arrivait  desprdMÎaç^^oonquisbs^i  luplu- 
^nrobligées.de  fjt)urwjr.àJfe!i:ép^bliq^e  ,j^^.Bs» 
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d^bapÀts  ,  •  le    dixième^' dô  lôum  pf odojctiétis  / 
tsi^s^s  k  plus  baa  possible  ji  at^ssl^âtoii  l' Anf^iên 
iii6ttait^il'5  auL  râppoci  de.CicérOD ,  les  pâturages  . 
au  premier/  nmg;  pa^rmi  lés  avantages  d^tQti  èë- 
maine  champêtre,  et  les  terres  à  blé  au  dermeir 
raaiig^;  ce  qui  jsecançok  £açUement  parée  que  lîods' 
^smàns  de  dire,  et  parce  qu'on  avs^it  besoin  de 
beâqooupdeioiurragiespourla  cavaleHe.  Lespre- 
mîers  écrivains  eii agriculture,  Démôcrite,  Colu^ 
xnelle,  Yarron:etPaIadtus^  estimaient  particulier 
rémemles  jardins  potagers^  bienarroséset  entou« 
nés  de  clôtures ,  qu'ils  siipposaient  être ,  après 
tes  vignes,  la  partie  des  possessions  champêtres 
qài  rapportait  davantage.  6ependat^t ,  dd  temps 
di" Auguste ,  Vktt  avait  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès ,  si  nous  en  jugeons  par  ce  beau  poème  de 
Virgile „  souvent  imité  et  jamais  égalé:  maïs 
nous  pouvons -comparer  l'extension  pratique  des 
maximes  insérées  dans  les  Georgiquesj  .dans 
PSmpire  d'alors  ,  à  l'extension  de  celles  des  mé- 
ttu>ire&  de  nos  sociétés  d'agriculture  dans  Finie-' 
rieur  de  nos  dépârtemens.  * 

Il  fnut  dire  que  ks  anciens  étaient  moins  déli^. 
eats  que  nous ,  et  qu'ils  se  contentaient  de  la 
mauve ,  de  l'arroche,  du  choux  champêtre,  dâ 
pain  d'orge,  d'avoine  ou  de  seigle ,  qui  exigent 
moûis  de  culture ,  et  qui  viennent  avec  plui  dcf 

1:1 
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iaoilité  qtije  le  froment.  Le  brouet  nbir.desLa-' 
cédéaHyniens  avait  pour  base  la  farine  de  seîg^Le; 
plus  tard ,  on  remplaça  par  du  miel  la  sauee  acre 
et^a^gréable  du.brouet»  ce  qui  donna  naissance 
aux  pains  d'épice.,  encore  foi;t  estimés  aujour- 
d'hui. Un  Athénien  faisait  un  bon>repas  avec  un 
mOrçeau  de  pain  d!orge.et1in  rayon  de  miel  du 
mont  Hymetie.  Le  vin  seul,  donttious  les  peuples* 
classiques  ont  singulièrement  abusé  ,  fixait  toute 
leur  attention.  Aussi,  ni  les  Grecs  ni  ies.  Romains 
ne  firent-ils  aucune  loipourravancèmentderagri- 
culture  :  il  faut  des  goûts  raffinés  ,  des  besoins 
nouveaux,:pour:se  pliera  un  travail  nouveau^  et 
les  Lapons,  qui  aref usèrent  le  pain  que  leur  of-* 
fraient  les  équipages  de  Texpédition!  au  pôle ,  ne 
se  livreraient  point  à  l'agriculture,  lors -même 
que  le  changement  de  cliûiat  le  leur  permet- 
trait ,  tant  le  sang  et  la  chair  des  veaux-marios 
sont  pour  eux  un  mets  délicieux. 

Cependant  la  culture  des  terres  était  déjà  fort 
avancée  dans  les  Gaules ,  dans  les  temps  les  phis 
reculés  :  Pline  le  naturaliste  nous  apprend  qu'on 
y  connaissait  l'extraction  de  la  marne  et  son  C3ii- 
ptoipour  fertiliser^  dont  on  faisait  même  un 
gr^nd,  abus ,  comme  cela  arrive  ^ncor^  mainte- 
Bant  dans  plusieurs  pTovinces,  fautQ  4!instruc^ 
tioi^  suffisante.  Nous  lisons  dans  \^  Misopogofi^ 


4e.  l'empereur;  Julien ,  éciit^du  commeacemfiAt 
4a  4* -^^^^^^9  que  les  :  Pamiens  .cultiyaieiit.aloâi 
la  "vigBe  :et  les;  oliyiers  y  qu'ils. .  eureloppaieut  de 
paille  pendant  l'IliVer^^ns  doute  c  omme /ôn^en  cul- 
tive dansi  les  jardi^de  l^citaûài^ue  ou<de  luxe  des 
p^ys  froids  ).  Toute  lapar^ie  ^xidionalederazir 
cienue  Liuèce',  connue  maintenant Vsojis  les 
notas  de  faubourg*  Saint  *  Genhaiii  »  de.  quartier 
Saime-Geueviève ,  etc* ,  enfin  les  campagnes  qui 
entoiaraient  le  palais  des  TherTnesjiiormBÂésX 
des  clos  complantés  en  vignes  et  en  jardins^ 
mums  de  pressoirs  comme  dans  nos  meilleurs 
vignobles.  Ce  n'est  pas  que  le  vin  j  fût  meilleur 
qu'à  présent;  mais  c'était  la  mode  d'en  récolter  ; 
il  fallait  imiter  les  productions  dé  la  riante  Italie^ 
nonobstant  que  ^  d'après  le;  témoignage  mèmede$ 
bisloriens  contemporains ,  ces  raisins. ne  pus$ent 
jamais  mûrir  5  et  que  le  commerce  fit  venir  de 
Marseille,  en  se  servant  des. rivières,  les  vins, 
le  miel  et  la  garance ,  soit  parce  que  c'était  une 
culture  impraticable  dans  le   nord,  soit  'pcMajr 
obliger  les  Gaules^  à  retirer  de  l'Italie  les  den- 
rées  les  plus  précieuses ,  comme  le  firent  plus 
tard  plusieurs  métropoles.  d'EuPope,  à  l'égard 
de    leurs   colonies    d'Amérique.    Domitien    fit 
arracher  les  vignes  de  plusieurs  provinces ,  quj 
en   obtinrent,  près  de  deux  siècles  après V-I0 
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yétablissement^  des  «tûpereun  Pvcèus  «i  J«v 
li«a,  lesquels  permirent  mime  ^ui  peuples  de 
la  Grasi^^  Bretagne  et  <ie  la  Bd^^eflnfién- 
iseure  d'en  cokiver .  (  Voy^K  Mézeray ,  Histoire 
de  France^avant  ChHs^  1a.  2^  \VHistoiFede  JPa^ 
iispatsésnumimiens,f9xJ.-^AL4  Dulaure^  £4.  f 
^  a.)  L'eu  ne  peut  cependant  pas  iàduire  de 
jeés  notioiisy  q[ôe  l'agriciiduire  f^t  défà  un  art  ppo- 
il^é  et  encouragé  :  on  ne  voit  dans  tout  cela  que  le 
idésir  commun  alors^  comme  diins  tous  les  lempe 
pcésens^  de  j  oinr  de  tput  ^as  aucun  discememen  t; 
4}iie  l'usage  de  faire  produire  suivait  le  caprice 
^  là  routine  )  et  k  mesure  qu'on  arrive  dans  ies 
derniers  temps  du  Bas^EmptrO)  l'^n  fenmrqoe 
qu'à  cause  des  incursions  fréquenteâ  des  peuples 
sion  soumis,  tantÀt  les  champs  étai^^nt  cultivés^ 
«t  tantjk  ils  restaient  incultes  i^uranr  une  longue 
$uite  d'années. 

.  Quant  aux  nations  germaniques  et  Scandi- 
naves 9  ehez  lesquelles  la  propriété  n'a  été  établie 
^p^  tresHLard ,  elles  vécurent  long-temps  encore 
de  clMtise  et  de  pèche  après  la  destruction  4* 
l'£(upire;fomein«  ËUes  portèrent  leurs  goûts  ekex 
Ias  p^^es  qu'eli^  souotir ent ,  dont  le .  terri-» 
IQÎre  îAt  chatgé  en  forêts  et  en  vastes  marécages 
jlui  donnaient  une  p&ture  4ibondante  à  de  nom*^ 
breus  troupeaux^  foodement  d^s  matériaux  de 
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la  s^bisistMice  ,  der  véMnMiBt  ei  des  &ii  i$» 
maîtres  et  des  esclaves.  Les  terres  des  envirpM 
des  lieux  forts,  étaieort  1«  seules  cuUiviées  »  «nait 
fiûblemenJt ,  par  les  payons  devenus  serfs$  el 
d'aUleufîs^  elles  étaient  côntiouellenieiit  m^^ 
gées4aiisles  guerres^que  se  faisaient  lesiBaltrtt^ 
de  ces  manoirs.  Auâsi  Tagriculture  f nivelle  oïv^- 
bUée;  des  plantes  vénéneuses  ersfi^aietit  dani 
les  chianips  ^  à  côté  du  seigle  et  de  Forge  ;  «t 
àes  épidémies  cruelles ,  connues  sous  le  nMi 
de  /eu  sacré  y  de  maladie  des  0rdehs$  isto.  ^ 
s'ajoutaient  aux  horreurs  de  famines  sonveni 
renouvelées ,  durant  lesquelles  la  F:raboe  oSiin, 
plusieurs  fois  de»  exelnples  d'aatropophagio 
{y^jezle  Mecueil  des  historiens  de  Ffancôé 
tomes  IX ^,X  et  XI  );  et-  pourtant»  une  abon^ 
dante  population  renaisisait  à  chaque  instant  d# 
ses  cendres I  pour  de  nouvelles  guerres;  ^'eH^ 
qu'en  général ,  la  viande  et  le  poisson  étaiënr 
fort  communs  9  et  se  vei:â£[iient  à  vil  pHx  ;  dei 
bœufs  et  des  moutons  entiers  étaient  jo^urnatî^ 
rement  en  broche  sous  les  vastes^ manteaux^  àH- 
cheminées  des  châteaux,  pour  la  subsistance 
de  tous;  les  barons  y  ajoutaient,  pour  se  ré'* 
galer-,  4a  cbair  des  bêtes  fauves  tuées  ^  la 
ebasse,  l^ttelLe,  avec  la  guerre  et  les  ^m^ 
bâches , /f9rmaî^t  leior  unique  .occupation  ;  or 4 
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Ton  sait, que  ce  genre  de  nourriture  est  extrême- 
ment jp^rolifique.  * 

'Quoique  les  paysans  italiens  du  moyen  âgie  ne 
fussent  pas  attachés  à  la  glèbe  ,  comme  dans  les 
autres  contrées,  ils  n'en  étaient  ni  plus  heureux 
ni  plus  considérés  ,  même  dans  les  républiques  ; 
là  banque,  le  commerce  et  les  fabriques  d'étoffes 
étant  regardés  comme  la  base  de  la  richesse  natio- 
niale  ,  Tordre  des  paysans  n'avait  aucune  part  au 
gouvernement,  et  chaque  parti  s'en  servailcommc 
d'un  instrument.  D'ailleurs  ,  dans  ce  pays  ,  l'a- 
griculture ne  pouvait  guère  prospérer  alors, 
puisque  dans  les  guerres  civiles  et:  étrangèi*es  , 
qui  eh  tenaient  continuellement  en  haleine  les 
nombreuses  divisions  formées  en  États ,  lés  cam- 
pagnes étaient  toujours^ravagées  par  amis  et  en- 
nemis ,  ce  qui  faisait  qu'on  mettait  à  l'abri  tout 
ce  qu'on  pouvait  dans  les  places  fortes  ^  et 
qu'on  comptait  davantage,  pour  se  nourrir,  sur 
Ici  blé  qu'on  faisait  venir  du  dehors ,  que  siir  celui 
qit''on  récoltait  sur  le  territoire  même  de  chaque 
Etat,  aussi  la  disette  et  les  maladies  n'y  étaient- 
elles  pas  moins  fréquentes  qu'au-delà  des  Alpes, 
atéc  la  différence  que  la  perte  en  hommes  ne 
pouvait  pas   s'y  répîarer  aussi   facilement,   et 

que  ,  pour  conlînupr  les  guerre^-,  il  .fallait  avoir 

,  .1  ...  .  ' 

recours   à  ces  artnées  mercenaire»,  composées 
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d^A^glais  ,  d'AUematids- et' d&  Français ,  réunies 
$ons  des  chefs  auda^cieux,  connus  sous  le- noËa 
àe  condottiéti ,  qui ,  achevant  de  ruiner  et  Us 
villes  et  les  campagnes,  réduisirent  tous; ces 
États  au  même  niveau  de  souvenirs  que  lés  débris 
des  mouumens  anciens  de  Palmyre,  d'Athènes 
et  de  Rome. 

La  conquête  de  l'Espagne  faite  par  les  Maures 
fut  du  moins  utile  à  l'agriculture.  Ils  y  ponèrent 
les  arts  et  les  plantesde  l'Orient,  surtout  la  pra- 
tique des  irrigations,  dont  les  canaux  construits 
par  eux  dans  4a  Péninsule  et  autour  dès  Pyré- 
nées, ne  le  cèdent  eu  rien  à  ce  qui  nous  reste 
en  ce  genre  de  la  grandeur  romaine.  Déjà ,  lors 
de  leurs  invasions ,  si  so'Uvent  répétées  dans  les 
Gaules  ,  ils  y  avaient  jeté  les  fondémens  de 
l'horticulture  ,  y  avaient  multiplié  le  maïs  et  le 
sarrasin.  ,^  ainsi  que  plusieurs  fruits  délicieux 
qU'On  n'y  connaissait  pas  encore.  Les  descen- 
dansdes  diverses  colonies  restées  de  ces  peuples, . 
sur  les  rivés  de)  plusieurs  de  nos  grands  fleuves, 
attestent  leur  amour  pour  le  labourage  et  l'éco- 
nomie domestique.  Plusieurs  croisés,  au  retour 
dé.  leurs  expéditions  lointaines ,  où  ils  avaient 
pris  le  goût  des  chos^es  utiles ,  continuèrent  peu- 
.  daat.  quelque  temps  ce  que  lesSarrazins  avaieilt 
commencé.  Ces  améliorations  toutefoi.^n^ont  été 


que  très-parû^U^s  :çt.  at<>ii3ieiilaiié^;  él  îU  i^diis 
^re$ie  à  ^x^miuçi:  coptimeni  y  souk^aBl  le  mas^ 
t^au  dç  plomb  soos;)-eqqel  il  était  énfoai  au 
mojQa  âgey  rai?t  agricole  a  posté  successivement- 
à  réut  iucomp^ablem^t  plus  iprospère  auquel 
il  est  parvenu  de  nos  jours;  et  coimneiit ,  depuis 
un  certain  temps ,  il  est  de  nouveau  resté  sta^ 
tionMire»  Il  m*a  paru  ,  après  avoir  bjen  réfléchi 
sur  la  première  question,  .que  cet  événàooÊeht 
heureux ,  qui  a  changé  la  face  <Ib  l'Europe  ,  de- 
vait spécialement  être  attribué  a  ractidU  it^eâ^ 
sible,  mais  continuée  des  trois  .choses  suivante^, 
savoir  :  i^.;  à  la  préférence  donnée  au  froment 
sur  les  autres  grains;  2^.  au  pstssàge  des  moio«$ 
de  l'état  d'ermites  à  celui  de  vie  conventueHû; 
S^'.enÇn,  à  il'érection  des  viUes.  et  bourgs  èa 
commîmes.  .    . 

Le  froment.  L'on  peut  dire"^  que.  depms  plas 
d'un  siècle,  les  peuples  de  l'Europe^^  les  plps 
accoutumés  à  l'orge  et  au^eigley  se  sont  insen- 
sibjpm^nt  dirigés  vers  le  froméat^  qu^^on  s'efforce 
de  multiplier  partouty  même  dans  lés  lieUK  ^où 
u  ne  convient. pas.  J'ai  pu  6bser^rcet4ie  marche 
progressive  dans  les  môntagiies  de  la  Savoib, 
où  s  durant  mon  .enfazice  ^  <pàuvr es  tert  ^  riehes  iqe 
m4Pge^Î£'ut  \^^  du  |iain  }de.aeitgle  }ou^dlo[rge:,  et 
.  pvi  l'usia^e  du  froment  était  déjà  répand» partout. 
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lorsque  jç  fus  parvenu  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
Cest  qu'efiectivement  le  froment  est  le  b)é  pa^ 
excellence,  celui  qui  ddhne  le  meilleur  pain  , 
qui  permet  de  faire  avec  sa  farine  tontes  sottes  de 
pâtes.,  qui  n'a  ni  le  goût  âpre  dfc  l'hordaine  db 
Torge ,  ni  cette  acidité  du  pain  de  seigle ,  qui 
donne  bien  souvent  des  ardeurs  d'estomac;  celui 
enfin,  qui^  sous  un  petit  volume ,  donne  le  plus 
de  nourriture ,  favorise  le  moins  la  diarrhée  et 
les  vento^ités;  qui^  par  conséquent,  conserve 
le  plus  long-temps  les  forces  après  le  repos.  Mais 
observez  que,  de  toutes  les  céréales,  le  fromenft 
est  la  plus  délicate ,  celle  dont  la  culture  exige 
le  plusi  de  choix  dans  le  terrain^  le  plus  de  laboùi^ 
préparatoires,  d'engrais,  de  sarclages  et  des  sai^* 
soDs  propices;  que  c'est  le  grain  qui  demande 
le  plus  d'activité ,  et  des  hommes  prévoyant ,  soi- 
gneux, laborieux,  ayant  des  reâsoùrcesd'aiUeuns 
pour  des  avances  indispensables.  Si  doçc  notre 
délicatesse  et  le  raffînewçQi^  de.  nos  goûts  nous 
ont  fait  supportet  tous  ces  embarras  v  au  .point 
même  de  ne  plus  doniier  aux  troupes  si^Idées 
que  du  pain  de  pur  fi^omenti;  d'une  autre  part^, 
cette  culture  suppose  :^e  développement  d'bne 
plus  gr^pde  énergie.d^  volomét,  etune:bivilis&*^ 
tion  fi^s  élevée  quje  li^riSqu'oD  se  :  contentait  de 
ï'<>^g€*»  lôqt»!  eîiîgejbieiiilcoup»  moifas  de  soins'^ 
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Xieut  partout ,  et  prospère  sous  toutes  les  tëm* 
pérâiures. 

Tfous  voyons,  en  eÔet,  cette  culture  préférée 
dans  tous  les  pays  peu  civilisés ,  et  placés  sous 
l!oppression.  La  Haute -Egypte ,  par  exemple, 
la  INubie  et  rÉthiôpié  ne  cultivent  presque  que 
^Vidourah,  quoique  très-favorables  au  froment^ 
et  la  presqu'île  de  Tlnde,  toujours  soumise  aux 
superstitions  V des  Bramines,  malgré  qu'elle  ait 
des  maîtres  européens ,  a  continué  à  donner  la 
préférence  au  riz,  espèce  d'orge  qui  prospère 
beaucoup,  et  qui  n'exige  presque  d'autre  soin 
que  d'être  confiée  à  l'action  de  l'eau  et  du  soleil. 
L'on  a  long-temps  espéré  que  les  nouveaux  pos- 
sesseurs de  ces  vastes  contrées  y  auraient  intro- 
duit j  par  tous  leis  moyens  qui  sont  en  leur  pou- 
voir, la  religion ,  l'agriculture  et  les  arts  d'Eu- 
rope, par  oà  l'on  eût  prévenu  ces  terribles 
disettes ,  qui ,  de  temps*  à  autre ,  moissonnent 
dans  l'Inde  un  nombre  immense  d'habitans  ;  mais 
il  parait  que  la  compagnie,  plus  occupée  de  ses 
intérêts  que  de  ceux  de  ses  sujets^  a  préféré, 
pour  ne  pas  se  donner  des  embarras  gratuits, 
d'abonder  dans  leur  sens ,  de  leur  laisser ,  avec 
leurs  dieux  et  leurs  sacrifices  humains ,  l'habi- 
tude contractée  de  temps  immémorial  de  peu 
travailler  i  de  ne  rien  changer  à  cette  nourriture 
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fade  et  qui  coûte  peu  de  peine ,  à  ces  yétemens 
et  à  ces  habitations  obtenus  à  vil. prix,  et  dont 

I  •  ,1 

ils  sont  contens,  plutôt  que  de  faire  uûe  révo- 
lution qui  eût  changé  ces  moeurs  et  ces  cou- 
tumes,  et  qui  eût  rendu  les  Indous  beaucoup 
moins- dociles.  (Voyez,  à  ce  sujet,  la  BibUo^ 
thèque  universelle,  cahier  de  décembre  1825, 
le  numéro  de  mars  1824  ^^  celui  de  juin  même* 
année,  tomes  25  et  26.)  J'ai  admiré,  au  de»* 
mourant,   combien   toutes  les  aristocraties   de 
tous  les  coins    du  monde  se  ressemblent,  en 
lisant,  dans  le  même  recueil  (tome  24 ,  jigricui^ 
ture,  pag.  187  et  suiv.),  des  éloges  fastueux 
donnés  au  discours  prononcé  dans  une  réunion 
dite  économique  ^  tenue  en  1825,  par  un  très- 
riche  fabricant  qui  emploie  habituellement  cinq 
à  six  mille  ouvriers  ;  lequel ,  après  avoir  annoncé 
à  ceax^i  que  le  blé  est  de  toutes  les  substances 
alimentaires  la  plus  dispendieuse  et  la  moins 
productive ,  leur  conseille  de  se  nourrir  spécia- 
lement de  pommes-de- terre,  comme  étant  la 
subsistance  la  plus  économique,  la  plus  abon-* 
daote,  la  plus  salubre,   surtout  prise  sous  la 
forme  d'une  polenta,  on*  gfuâu  de  sa  composi* 

tion.  Il  vaut  mieux  sans  doute  accuser  l'orateur 

<  ■  », 

d'ignorance,  que  d'avarice  et  de  dureté j  autre- 
ment l'on  ne  pourrait  s'eîôpêcher  dé  remarquer, 
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^u^au  soin  ^'il  se  donne  de  réduire  ses  ouvrier 
à  la  moindre  quantité  possible  d^  substances  ait* 
biles,  il  paraîtrait  ajouter  celui  de  dkninuer  leur 
énergie  pour  en  faire  autant  àe^errias.Toxiiian 
eonvenant ,  en  effet ,  que  la  pomme*de«>terre  est 
pour  IlEurope  d'une  acquisition  précieuse,  d'^ne 
grande  ressource  dans  les  diseues  >  et  qu'elle  est 
toufours  utile  dans  l'aménageaient  des  Kestiâux, 
il  est  impo^ible;,  ina'îiïteiiant  que  nous  connais* 
sons  bien  la  quantité  réelle  de  nourriture  qu'offre 
un  quintal  de  pommes-de-terre,  et  leurs  effets 
sàt  l'économie  anîiliale,  de  continuer  sur  le 
même  ton  les  louanges  qu'on  le^r  a  données  « 
sans  faire  preuve  de  défaut  de  critique  ,  de  dis» 
cemement  et  de  connaissances  hygiéniques.  9 
est  bon  de  ne  pas  llaisse^  ignorer  que  les  tuber- 
cules dont  il  s'agit  sont  originaires  du  Pérou , 
d'où  ils  furent  transplaniés  ààvus  la  Caroline  4 
puis  en  Irlande ,  puis  en  Angleierre ,  ensuite  sur 
le  continent;  et  que  cette  substance,  très-infé- 
riéure  au  riz  en  quantités  alibiles,  formait  la 
subsistance  principale  de  cette  nation  faible  '^ 
piisiilanime  )'  pour  la  soumission  de  laquelle 
François  Bizarre  n'eut  besoin  que  de  son  au- 
ddce.  Or,  si,  comme  >on  n'en  saurait  douter  ^ 
le  cboix  d'une  bonno  çtpnrriture^  en  obligeant 
l'bomfueau tifav^S^Jl^  dcfinepli^s de  forces  et 
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mgfiiiènte  en  lai  le  sentimenfi  de  su  propre  d^ 
^mté,  il  restera  é?ideiit  ^e  la  préférence  <)ii^oti 
doBoerait  à  une  pkilite  dé  qualité  inférieure, 
sont  préiesite  de  diminution  des  frais  de  cuhure» 
léserait  pas  une  préférence raisonnée,  et  qu'elle 
p^auraitponr  résultat  que  d'assimiler  rheâdtaie  âut 
ankaaux ,  et  de  faire  rétrogader  les  progtèr  de 
son  actijiité.  (Voyez  mon  article  Insakièfité, 
dans  le  grand  Dictionnaire  des  sciences  médl-- 
cales.  ) 

Les  moines.  Tant  que  ces  hommes  pieux  ne 
firent  de  leur  existence  présente  qu- une  prépara* 
lion  à  une  meilleure  vie ,  il  ne  leur  fallait^  dans 
leur  solitude,  que  des  racines  et  autres  alimens  qui 
naissent  sans  aucun  art;  mais,  àès  qulls  furent 
réunis  sous  un  même  toit ,  dès  qu'ils  s'adonnèrent 
aaxdéfrichemens^  àès  qu'ils  furent  associés  àl 
pouvoir  temporel,  et  qu'ils  eurent  pris  rang  danft 
le  corps  politique,  ils  contri})uèrent  puissamment 
à  former  de  bons  jardiniers,  de  bons  vigncroni 
et  de  bons  agriculteurs ,  par  les  soins  qu-ils 
prirent  de  naturaliser  les  meilleures  espèces  de 
céréales,  les  meilleurs  légumes,  les  fruits  les  pfus 
délicats  et  les  meilleures  vignes.  La  Maison  rusr 
tique  et  le  Parfait  Cuiim/er  prirent  naissance 
chez  eux  :  chez  eux  ,  les  châtelains  et  les  cheval 
Uers  prirent  le  goût  d'aUmens  moigs  grdssiers,  et 
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Pidée  de  cultiver  dans  leurs  posses^içsjs  les  mômes 
choses  qu'ils  avaient  savourées  dans  les:fnoi;ias- 
tères.  L'effet  de  ces  nouveaux  besoins  fut  d'éten- 
dre de  plus  en  plus  les  rapports  de  bienveill^ruce 
entre  les  serfs  et  les  seigneurs  ;  de  la  même  ma- 
nière que ,  quand  se  fit  sentir  le  besoin  de  savoir 
lire  et  écrire ,  et  de  connaître  quelques  lois,  les 
Hommes  nobles  ne  dédaignèrent  plus  de  montrer 
des  égards  aux  clercs  roturiers.  De  noijvelles 
terres  furent  défrichées,  de  nouvelles  fotèîs 
abattues ,  des  fermes  s'établirent ,  et  le  sort  des 
cultivateurs  s'améliora.  C'est  ainsi  que  le  régime 
féodal  lui-même  devint  un  passage  de  la  barba- 
rie à  la  civilisation. 

/  '  ' 

Cpmmunes  affranchies.  L'affranchissemenf, 
ou  plutôt  le  rétablissemeiiit  des  anciennes  déçuries 
romaines»  accordé  dès  le  neuvième  siècle  à  plu- 
sieurs vijiles;  bourgs  et  bourgades  en  Italie;  parles 
empereurs  d'Allemagne ,  rois  des  Romains ,  plus 
tard ,  en  France ,  par  les  premiers  rois  de  la  dy- 
nastie encore  régnante ,  eut  des  effets  encore 
plus  prompts  :  le  commerce  et  les  art^  lui  durent 
leur  restauration  ,  et  l'agriculture  en  profita; 
parce  que ,  par  l'union  qui  s'établit  entre  toutes 
les  parties  du  ;  mondq*  connu ,  on  -  put  propager 
dans  chacune,  d'elles ,  les  prod.uctions  des  autres 
partie;;..  Il  est  facile  dç  conçevqir  qu'on, qe  s'ex;: 
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posait  pas  aux  traraux  et  aux  dépenses  qu'exige 
la  culture  de  denrées  précreuses ^  lorsqu'on  avait' 
à  oraindre   qu'elles   devinssent  la  proie    d'un? 
maître  injuste  et  capricieux,  ou  d'une  solda-' 
tesque  brutale;  mais. lorsque  les  habitans  afiran^' 
chisjpuceât  se  lier  par  un  serment  commun- 
(d'où  le  mot  communes)  de  se  défendre  et  'de  se 
protéger  .réciproquement,  on  vit  se  former  an- 
tour  de  chaque  ville  ou  bourg,  des  jardins  et 
des  vergers ,  et  sur  son  -territoire  ,  s'élever  de» 
vijo^nes  et  de  riches  moissons;  existence  nou«- 
?eUe  que  cherchèrent  à  l'envi  à  se  procurer  tous 
lés  propriétaires  de  manoirs  et  de  châteaux ,  qui 
servit  singulièrementà  adoucir  les  mœurs ,  à  em- 
bellir et  à  assainir  tous  les  lieux  agreste^  et  sau-' 
Yages,  jusqu'alors  difficiles  à  aborder. 

Cette  heureuse  révolution,  commencemenr 
des  libertés  du  monde  depuis  le  mojen  âge ,  fur 
surtout  favorisée  en  France  par  les  successeursf 
de  Louis  VI  j  de  Louis  VU  et- de  Philippe  -  Au-> 
guste.  Il  importait  à  la  couroiiue  d'abattre  Tor-^ 
gueil  féroce  de  vassaux  toujours  insurgés  contré 
elle,  toujours  dans  l'attente  d'une  indépendance 
absolue,  et  combattant  même  pour'cela  dansiez 
raagsdes  étrangers  ;  et  dans  ce  but  il  fallait  qu'elle 
s'appuyât  dusecours  des  communes,  comme  ilim- 
portait  à  celles-ci  de  ne  rdeevoir  la  loi  que  du  chef 
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suprême  de  l'Etat  ;  appui  réciproque  qui  sera 
t<Q^ujour$  le  fondement  le  plus  solide  de  t^ute 
pl;^s]^nce  légitime,  refi&oi  des  usurpateurs,  et  le 
seul  préservatif  de^  guerre^  civiles  !  Lçs  princes 
cpmprirent  trèsrbién  que  la  Fcanjce ,  heureuse  - 
ment  située  pour  la  prodi^ction  des  'denrées  de 
tpiis  les  sols  et  de  toutes  les  températures  » 
pjiopre  à  nourrir  une  immense  population  ,  de- 
vait spécialement ,  sans  négliger  Ip  commerce 
^  le^  arts  industriels  ,    diriger  son  attention 
vers  la  prospérité  de  l'agriculture.  L'atnour  de 
^em*y  IV  pour  les  paysans  y  et  les  :  irégiemeos 
4e  Sullj  i  prouvaient  assez  que  la  cliôse  était 
aiiasi.  On  vit  émaner  des  conseils  d^ei^  rois,  et 
d§  l'enceinte  des  pàrlemens,  des  déclarations 
et  des  édîis  tutélaires ,  tant  pour  la  policp  rurgle 
que  ppur  oeUe  dçs  arts  et  métiers ,  dont  Fac- 
çroissement  suit  naturellement  celui  de  la  pros*^ 
périté  des  campagnes  :  de  grandes  routes  et  des 
c^Qau:^  de  navigation  commencèrent  à  s'établir, 
e(  de  nouvelles  rivières  furent  rendues  navi- 
gables :  de  toute  part  fut  rendue  sûre  et  facile  la 
circulation  commerciale  tant  des  prqductlons 
l^gricoles  que  de  celles  de  rindusirie  nationale 
Ht  étrangère.  L'on  avait  vu,  jurant  plusieurs 
siècles ,  le  commerce  n'être  protégé  qu'en  faveur 
du  fisc  ,  et  les  nûxibes  des  ohàleaux ,  lui  tendant 
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des  pièges,  se  mettre  en  embuscade  pour' dé- 
trousser  les  passans  :  biehlôl  le  trésor  du  prince 
fit  cause  commune  avec  celui  du  peuple  ,  ei  des 
juges  royaux  ,  armés  *de  la  force  publique; 
mirent  les  diverses  communications' &  Pabrî  "des 

■  * 

brigands  dé  toute  espèce.  Tiels  furent  les^  grands 
iûoyèns  dont  l'action  inirénsible  avait  conduit 
fout  ce  qui  se  rapporte  'a' Tàrt  agricole,^ à  iùi' 
état  de  prospérité  bien  ^ipéfietii:  a  de*  que  "AVit^ 
apprenons  des  anciens  temps  historiques  ;  îMaitt 
y  'jdindre  le  goût  que  prirent  succéssît^étneiit 
'  divers   particuliers    pour   la   connaissance    des 
plantes,  d'abord  pour  l'avancement  de  Part  dé 
guérir^,  ensuite  pour  acclimater  et  propager  dans 
leur  canton  les  plantes  des  autres  pays,  utiles  à 
Palîmentation ,  à  la  teinture  et  à  d'autres  arts; 
puis ,  dans  la  vue  de  connaître  toutes  les  espèces 
qui  constituent  la  grande  famille  du  règne  vé- 
gétal   et    ses  rapports   avec   les   deux   autres 
règties,  ce  qui  créa  la  botanique.   Ce  moyen 
accessoire  rendît    des  services   à    l'agriculture 
tant  qu'il   eut  une   application  utile,   et  s'en 
sépara  complètement  dès  qu'il  devint,  comuie 
il  l'est  tout-à-fâit  aujourd'hui ,  un  objet  de  luxe, 
de  vanité ,  ou  une  science  de  nomenclature  et 
de  classifications.  Nous  n'en  devons  pas  moins 
faire  une  mention  honorable ,  par  ordre  chro- 
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nologique^  des  principaux  auteurs  en  c^  g^i^rçji 
gui^  dans  le$  temps  reculés ,  ou  pluç  rapprQç]jk49 
4ç  nous  ^  cputribuèren) ,  par  leurs  recherch^f  t 
k  fournir  au^  ipédecins ,  ^ux  arts  et  métiers ,  ^\ 
^  .I')[i9mni|s  des  champs,  des  plantes  utiles,  P^^us 
^  CQpq^is^ons  avaaf  notre  ère  que  les  liyx^ 
^'Hippocrate ,  (U  ^erkis  ;  d'Aristote ,  Hiftqri^ 
fflantarumj;  4^  T^^^^^^^l^;»  idem  ffisforiq  pkfnr 
tfirwnj;^}^  depu js  l'ère  actuelle,  dePiq$cop4f} 
pescriptipne^  plantammp  ip^primé  en  lAl^i 
de  PHue  }e  naturaliste  ^  lexjuel  uous  parle  4'ui^ 
Q>édejoi.u  nommé  '4^tonius  Castor ^^  qui  ay^ 
ei|.  l'idée  dp  rassembler  daps  ^sa  propriçté  tpu^s 
Ips  plantes  f^lors  coxinues^  dont  on  pouvait  tirer 
parti  d^nsTart  de  guérir  Çffistoricf^  niQLtumlis  ^ 
lilf.  3fxv,  çap.  5 1  imprimé  pour  la  preipière  fois 
e.ç  i468)}  de Corbichpu,  Français,  auteur  d'up 
liyre  jintitulé  le  Propriétaire,  imprimçen  ^4^?î 
^e  ÇfVib^^  Allemand  de  patipn  ;  Jïortus sanitati^ , 
i^SjS;  de  YiUanova  ,  Çspagnol ,  dç  Virtiitibu^ 
plantç^rwn»  i5o^.  I^e  seizième  siècle  deyint 
fécond  en  auteurs  de  ce  genre  :  nous  y  distiu* 
guppjs  ;priç  Cprdus,  à  Erfurth;  Worde^iu^,  ^ 
Ca^^ç^;  Gasj^ard  de  (Jabrieli,  h  Ps^^pue;  Beriw-' 
^ipQ  Jlçtp,  ,à  Kaple? ,  ;555rm^i5  surtout  Çelpu, 
du  î^^ns  f  qui  puWia ,  eij  ï  5^3 ,  apjès  so^  Yoyage 
aij  |jf  yqpt,  Ip  )iyre  intitulé  ;  de^rbori(>ij^  coni- 
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ferisi  et,  en  i558,  eelui  intitulé  :  Remontrancess 
sur  le  défaut  de  labour  et  de  culture  des 
plantes^  et  de  la  connaissance  dicelles,  cqn^, 
tenant  la  manière  d affranchir  les  arbres  squ- 
çQges^  ouvrage  dans  lequel  cet  auteur  émet  Je 
vœu  de  réunir ,  sur  le  sol  de  la  France  »  toutes 
les  plantes  étrangères  qui  peuvent  s'acclimater 
parmi  nous  :  Herrera^  Espagnol,  de  AgricuL-^^ 
tuni,  1557.  Un  grand  nombre  d'autres  enfin , 
dont  il  serait  superflu  de  donner  ici  la  nomen- 
clature, la  plupart  commentateurs  de  Biosco*< 
ride,  Allemands,  Espagnols,  Italiens ,  Français, 
Suisses ,  Hollandais ,  Danois ,  Flamands ,  Portu-> 
gais ,  rattachèrent  l'étude  qu'ils  firent  de  la  bota- 
nique à  des  sujets  d'utilité  pratique ,  durant  ce 
siècle  et  le  dix-septième,  qui  fut  terminé  par  l'ou- 
vrage remarquable  et  demeuré  classique  du  plus 
illustre  des  auteurs  en  ce  genre ,  De  Tournefort , 
Institutiones  rei  herbàriœ,  lôgS.  Le  dix-hui- 
tième^ qui  produisit  le  grand  législateur  de  la 
science  dont  nous  parlons,  Linneus,  dont  les  pre- 
miers écrits  fure^t  rendus  publics  en  1 756,  com- 
mença à  isoler  chaque  branche   de  l'histoire 
naturelle  des  véritables  besoins  de  l'homme  :  ce«^ 
pendant  l'agriculture  française  compta  ^ncore 
quelques  savans  parmi  ses  promoteurs  :  }es  père^ 
Plumier^  Feiiilléç.  Labatj  les  deux  Duhamel, 
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Olhier  de  Serres,  le  célèbre  de  Buffbn  ,  Réau- 
mut,  rex-întendant  Poivre ,  Fàbbé  Rosier,  Ma- 
leûierbes ,  AndréThouin,  M.  Tessier,  etc. 

"La  Grandç-Brietagne  est  certainement  une 
contrée  qui  donne  beaucoup  à  louer,  mais  Teii- 
ihôusiasme  qu'excitent  ses  institutions  ne  doit 
pas  aller  jusqu'à  nous  rendre  injustes  envers  les 
autres  pays  et  le  nôtre  propre.  Je  lis  dans  plu- 
sieurs ouvrages  récens,  que  c'est  là  où  l'agricul- 
ture a  été  en  vigueur  de  meilleure  heure,  et  où  elle 
a  fait  les  progrès  les  plus  rapides  3  et  c'est  préci- 
sément tout  le  contraire.  Indépendamment  de 
rhistoire  des  maladies  qui  ont  régné  successivé- 
tnent  dans  ce  royaume,  faite  par  le  docteur 
Blane  et  autres  savans  médecins  de  l'Angle- 
terre, qu'ils  ont  attribuées  au  défaut  de  végé- 
taux^ de  linge  pour  la  propreté  ,  et  à  la  quantité 
de  marais  dont  ses  plaines  étaient  recouvertes, 
nous  apprenons  des  recherches  de  Hume  et  de 
Beckmann,  que  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  ^règne 
de  Henri  VlII  que  l'Angleterre  produisit  les 
salades,  les  carottes,  les  navets  et  autres  racines 
comestibles,  qu'on  fit  venir  de  Flandre  et  de 
Hollande*.  Le  chou-fleur  y  viiit  encore  plus 
tard,  èur  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  de  la 
mêmei'  source.  L'on  peut  donc  dire  que  la 
Flandre  et  la   Hollande    ont  à  cet  égard  la 
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priorité  >  et  peuvei^t  encore  servir  de  modèle». 

La  nécessité  étaif^n  gra^d  stimulant  aux  ^ujet# 

révoltés  de  Philippe  II,  pour  tirer  parti  de.leur^ 

marais  et  s'enrichir  de  leur  culture.  L'histoire 

de  la  botanique  n'est  pas  plus  favorable  à  cette 

priorité  qu'on  voudrait  accorder  à  l'Angleterre  .: 

les  auteurs  anglais,  ence  genre,  sont  aux  auteurs 

français  comme  un  est  à  cent.  D'abord  il  fautars 

river  à  la  fin  du  seizième  siècle  pour  en  trouver , 

et  mes  recherches  comparative^s  sur  ce- point  ne 

m'ont  fourni  que  ce  qui  suit  :  Gèrarde,  Anglais, 

Historia  generalis  plantarwn  ^  i597j  Morîs- 

son,  Ecossais ,'  Historia  plantarum  uniyersa- 

lis,  16555  Josselin,  Anglais,  New-England 

rarities ,    1672;   Petii^er,  Anglais  ^  Muséum 

ÇazophjlaciumyPtherigraphia  herharium  brU 

tannicarum ,  1675;  Sibhold^  Ecossais,  Scotia 

iUustrata,  16845  l'illustre  i?^î^.  Anglais ^.qui^a 

.terminé  le  dix-;septième  siècle ,  Methodus  na- 

turalis  plantarum  ,.  Historia  generalis  plaur- 

tarum,   Sinopsis  Stirp.,   1704.  Depuis  lors, 

sans  doute,  l'Angleterre  a  eu  ses  Linneus  et  ses 

^de  Buffon;  la  prospérité  de  son  agriculture  a  été 

en  augmentant.  Après  avoir  manqué  de  salades 

pour  les  noces  de  ses  reines ,  elle  présente  aur 

jonrd'hui   une  société  d'hjO]:ticulture  dont-:  le^ 

j^ardins  étalent,  tout  ce  que  le  luxe  peut  offrir  de 
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plus  raffiné  à  la  vue ,  an  go|.t  et  à  Todorat  ;  et 
l'ou  se  croit  traiisperté  dans'^|^  véritable  Élyisée 
^uand  on  est  an  jardin  de  Érèw ,  au  milieu  de 
tcrutes  les  plantes  des  Indes  et  de  la  Chine  :  mais 
ces  richesses  actuelles  nie  font  rien  pour  ee  qui 
regarde  le  passé  ;  elles  ne  sont  d'ailleurs  que  du 
luxe  dont  ne  peuvent  profiter  que  quelques  heu- 
reux.,  L'homme  sage,  qui  a  visité  Ces  jardins, 
comme  leur  émule  ,  celui  de  Ffomont,  près  de 
Paris ,  est  loin  d'en  emporter  l'idée  d'une  grande 
prospérité  agricole  ;  idée  qui  lui  naîtrait  plutôt 
tiprès  avoir  examiné  à  Ro ville  (  Meurthe  )  la 
ferme  de  M*  Mathieu  de  Dombale,  si  cette 
ferme  modèle  avait  en  France  un  grand  nomb^' 
d'analogues» 

Tous  ies  yeux  étaient  donc  tournés  vers  les^ 
«tméliorationfs  de  la  culture  dés  terres  et  du  com- 
merce intérieur  ;  Ton  était  content  ^  et  l'on  ne 
pensait  pas  à  un  autre  mieux ,  lorsque  tout  à 
«oup  survint  un  grand  événement  qui  changea 
.'  toutes  les  idées  d'économie  politique  ,  je  veux 
dire  la  découverte  de  l'Amérique.  L'attention  se 
dirigea  dès4ors  Yers  ces  régions  lointaines ,  vers 
la  possibilité  d'y  eûvoyer  àes  colonies  pour  la 
surv^rse  de  la  population ,  lesquelles  enverraient 
À  leùi^s  métropoles  touftes  les  productions  rares 
et  préciéttses  de  ces  notiveaux  pays  ,  éi  rece- 
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naiem  en  échange  leâ  âeniféés  4'Eurdpé  et  I^ 
divers  objets  niaftiifactiiiiers ,  ^^û  ëtait  tî^6ù^ 
leosement  prokibé  de  faire  prodaire  dabs  les  eà'^ 
Ipnies.  Ce  tsalcul  était  asàéz  beau ,  niais  il  était 
malbeureusemeiit  écrit  sur  da  sabte.  Cepen-^ 
dant , ,  de  tontes  parts ,  on  sacrifia  des  sotnmei^ 
immenses  pour  des^  arméniens,  {(dur  t'acbat  àéi 
nègres  ,  et  pont  les  premiers  fondi  des  établie- 
sMiens  d'outrè-^méf  ,  destinés  à  la  cnlture  en 
sacre ,  du  café,  dti  coton  et  de  Tindigo.  On  as- 
sure  que  ces  premières  sommes  montèrent ,  poni^ 
la  France  seule ,  h  plus  de  deux  milliards  ;  dès- 
lors,  chaque  métropole  dût  entretenir  ^  p^itr  b 
conaervation  de  sest  coloniea ,  une  marine  qtA  , 
d'après  ce  qui  a  été  dit  à  la  chambre  des  dépU-' 
liés ,  coûte  à  la  France  une  somme  annuelle  de 
63  nnlKans ,.  nonobsiam  que  le  nombre  des  c&^ 
lonies  de  cette  puissance  ait  beaucoup  diminué. 
Tons  les  capitaux  furent  àimc  portés  rers  la 
circonférence  y  à  dessein  de  faYoriser  le  com- 
merce maritime ,  et  les  provinces  centrales  de 
chaque  État  et  colonies  commencèrent  à  être  né- 
gligées. Tous  les  entretiens  ne  roulèrent  plus  que 
sur  les  moyens  d'amasser  de  Tor  avec  rapidité , 
et  de  le  soustraire  des  mains  de  l'étranger  ;  sur 
l'éclat  que  répandait  l'arrivée  de  gros  vaisseaux 
chargés  de  riches  cargaisons;  siyr  rimportaac0 
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des  ;  ports  .  de  mer  et  des  villes,  oà  se  faidaîent 
beaucoup  d'affaires.  Le  nom  de  quelques  .miU 
lionnaires  retentissait  de.  bouche  en  bouche  à 
la  cour,  à  la  ville ,  et  dans  les  campagnes,  et 
tout  le  monde  allait  se  grouper  autour  de  ces 
élus  de  la  fortune  ,  sans  s'apercevoir  que  It 
corps  de  la  cation  ne  profitait  pas  de  ces  béné^ 
fices  y  et  qu'à  proportion  que  les  principales  villes 
de  commerce  s'enTichîssaient ,  les  parties  inté- 
rieures  de  F£tat  se  dégarnissaient  y  s'appauvris- 
saient. '       ' 

> .  D'après  cette  idée,  généralement  admise  dès- 
lorÉf  j  que  le  gros  commerce  y  le  commerce  exté- 
rieur est  tout ,  et  que  l'industrie  n'est  profitable 
qu'atilant  que  ses  profits  sont  exportés ,  force  fut 
à  chaque  nation  ,  pour  prévenir  tout  commerce 
interlope  avec  ses  colonies  ,  d'entrer  en  concur- 
rence avec  ses  rivales  dans  la  fabrication  des 
marchandises  de  mode  ou  de  débit.  Cette  néces- 
sité fut  très-bien  sentie  en  France  par  le  mi- 
nistre Co/&er^y qu'on  regarde  comme  le. créateur 
des  manufactures,  des  arts  et  de  l'industrie  daus 
ce  royaume ,  lesquels  par  conséquent^  avaient 
déjà  fait  d'assez  grands  progrès  sous  les  règnes 
de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI; 
mais  ,  comme  il  est  d'usage  surtout  dans  ce 
pays,  l'on  passa  dès-lors  à  un  autre  extrême ,  au 
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lieu  dé  marier  b^abiliement  les  .deux  sjstème^^  Ce 
qui  avait  é^é  commen<5ç  sous  Sidlj^  fut  aban* 
donné  ;  on  ne  crut  plus  au  bonheur  loin  de  Tin- 
duslrie  mauufacUirière  j  l'agriculture  fut  con« 
damnée  à  rester  ignorante  ^  et  les  paysans  k 
rester,  dans  Topinioa  publique,  bien  au  des- 
sous :des  ouvriers  et  des  artisans.  Montesquieu, 
Ittirmème ,  s'est  montré  imprégné  de  cette  erreur 
dans  tout  son  ouvrage,  malgré  qu'il  fût  forcé 
d'avouer  que  les  vertus  publiques  résidaient  spé- 
cialement dans  les  campagnes  ^  et  il  a  singuliè- 
rement contribué  à  la  propager:  «  Le  peiuple , 
»  dit-il^  qui  possède  le  plus  de  ces  effetsi  mobiliers 
»  dernnivers,  (le  produit  de  l'industrie  manu- 
»  factorière  ,:les  leitresrde-cliange  ,  et  les.mar- 
>».ehandis«s)  est  le  plus  riche;  il  peut  se  trou- 
»  verun  pays  si  malheureux ,  qu'il  sera  privé  des 

*  eflfets  des  autres  pays,  et  même  encore  de  pres- 

*  que  tous  les  siens  ;  les  propriétaires  des  fonds 
»  de  terre  n'y  seront  que  les  colons  des  étran^ 
»  gers.  (Esprit  4es  lois,  liv.  xi,  chap.  xxi.)  *  A 
dire  vrai,  l'auteur,  à  ce  qu'il  me  parait,  a  eu  par- 
ticulièrement en  vue  de  comparer  la  Pologne  à 
l'Angleterre  ;  mais  ses  maximes  n'en  ont  pas 
Bioins  reçu  une  extension  générale ,  et  sont  de- 
venues le  point  d'appui  de  tous  ceux  qui ,  depiiis 
lui ,  ont  écrit  et  parlé  sur  l'économie  politique, 
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Dès-lor^  ,  le$  tetre$  éotutnehcètéûi  à  diiftiniiéV 
de  valeur ,  elles  furetit  déséttiés  pki  lés  gruûài 
propriétaires  ,  et  Tàgritiulture  ôô^à  d'être  proté- 
gée. On  discontinua  de  déisséobér  les  tûàrâis^  de 
défricher  les  bruyères ,  les  teffàinâ  iûcûllês  et 
caillouteux.  Les  provinces  tjui  avaient  connu  là 
nécessité  des  fourrages  pour  avoir  des  bestiaux 
et  des  engrais  ,  et  celle  des  iissolemens  réguliers 
pour  obtenir  des  récoltes  ptirèâ  et  atinUeUes, 
continuèrent  sur  le  même  pied  ;  tnais  celks  qui 
n'avaient  pas  encore  reçu  d'iûipûlsion  ,  cotiser- 
vèrent  leurs  jachères  mortes^ ,  leur  misère  et  leur 
stérilité.  J'ai  pu  vérifier  de  mes  propres  yeux , 
dans  Tautomae  de  18:14 ,  la  vérité  da  taUeaa  ci^ 
après  de  l'état  de  ragriculture  du  département 
de  la  Loire ,   état  qui  est  commun  à  plusieurs 
autres  département.  <r  La  culture  du  départe'* 
»  ment  de  la  Loire  présente  un  tableau  peu  sa- 
»  tisfaisant.  Il  n'est  que  trop  vrai  de  dire  que  ce 
»  premier  des  arts  j  est  encore  dans  Feirfance: 
3è  Ai^solemens  vicieux  ^  mauvais  insirumens  ara^ 
»   toires  >  race  d'animaux  dégénérés ,  constniC' 
»  tions  malsaines  I  absence  totale  de  fcoirrage^ 
»  artificiels  >   négligence  absolue  des  moyens 
»  d'augmenter  les  prairies  naiurelles  ^  abandon 
»  d'une  multitudie  de  rivières  et  de  ruisseaux 
»  qui  portent  leurs  eaux  à  lu  Loi#e ,  sêX0  ip^ 
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ji  presque  BulIe  part  on  prenne  la  peine  de  leur 
»  faire  payer  un  tribut  par  l'irrigation;  telles 
p  sont  les  causes  qui  repoussent  l'abondance 
»  d^uhe  terre  d'ailleurs  fertUe.  Les  vignei^,  qui 
ji  sont  l'une  des  plus  grandes  ricbesses  du  àé^ 
»  partement ,  par  l'exportation  considérable  des 
»  yins  du  RoUanais ,  pourraient ,  a  la  rigueur , 
»  être  exceptées;  mais  elles  sont  moins  bien 
»  cultîrées  que  cellesf  du  Mftconais  et  du 
'»  Beaujolais ,  dont  elleâ  sont  voisines  :  on  âe 
»  recbercbe  ici  que  la  quantité  et  la  couleur 
M  foncée  du  vin,  et  non  la  qualité.  La  plaine 
»  de  Rouane  et  toutes  les  montagnes  ont  ce- 
»  pendant  fait  quelques  progrès  en  agriculture. 
j»  (  Statistique  du  département  de  la  Loite. 
»  Montbrison,  1810, pag.  :229«)  » 

Un  changement  total  était  en  même  temps 
opéré  dans  les  goûts  ,  les  besoins,  les  mœurs  et 
Fesprit  des  peuples  :  les  gouvememens  et  le 
commerce  eurent  intérêt  à  vanter  les  bons  effets 
da  tad>ac ,  du  thé ,  du  sucre ,  du  café  et  du  cho- 
colat :  on  ne  se  contenta  plus  des  choses  né- 
cesaire$9  '^^  il  fallut  du  superflu.  Il  devint 
du  bon  Ion  dfe  porter  des  habits  plus  fins  ; 
d'oser  ^  mousselines ,  indiennes  ,  percales  , 
ma^as  etc. ,  d*abord  fabriqués  uniquement  dans 
feê  detix  Indes  :  rEurope  ne  put  plus  se  suffire 
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à  elle^mepie,  et  son  sort  se  trouva  lié  à  celui 
de  rAmérique,  qui  prit  inseiisiblement ,  par  les 
nouveaux  bespins  qu'elle,  avait  fait. naître,  le 
dessus  sur  l'Europe,;  dont  IjesCproductio^s  lui  de- 
vinreiU  de  jour  en  jour  moins  indispensables. 
Le  blé  cessa  d!pnç  d'être  ce  qu'il  avait  été ,  la 
n^esure  unique  et  la  plus  constante  de  la  valeur 
du  nuoréraire  ,  et  l'oa  put  dire  pour  la  première 
fqis,  comme  je.  l'entends. à  chaque  instant  ré- 
péter à  mes  oreilles  :  «  que  ce  n'est  point  dç  leur 
»  utilité  ,  ou  de  leur  nécessité ,  qu'on,  peut  dé^ 
y»  duire  le  véritable  prix  des  choses ,  mais  que  ce 
»  prix  varie  en  raison  de  leur  plus  pu  mpins 
»  exclusive  possession.  »  (  Considération  sur 
r industrie  et  la  législation  ^^  sous  le  rapport 
de  leur  influence  sur  la  richesse  des  JStats, 
par  Li,  Saj",  1822.)  Le  blé,  quoique»  néces- 
saire, cessa  donc  d'être  apprécié,  parce  qu'il  est 
commun ,  et  de  là  l'espèce  de  dédain  pour  le  sol 
et  les  hommes  qui  le  produisent,  excepté  lors- 
qu'il .est  accaparé  pour  les  cas  de  disette.  La 
révolution  française  \rouva  l'opinion  publique 
dans  ces  dispo^tions  ;  mais  comme  la  guerre 
maritime  rétablit  pour  plusieurs,  années  l'interr 
valle  qui  sépare,  les  deux  mondes,  elle  eut  d'à* 
bord  quelqpe  influence  sur  l'agriculture  et  le 
commerce  intérieur  :  la  vente  par  fractioçsdes 
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biens  déterre  dits  nationaux ,  àdms  lés  dépài^te-' 
mens  où  elle  .eut  lieu,  cfèa  un  grand  nombre 
de  propriétaires  qui  donnèrent  la  vie  à  dé  graiidîi 
domaines  auparavant  négligés'.  Privés  cleis  ^âjéû- 
rées  d'outre- mer  les  français  s'attachêrehV^  les 
chercher  et  à  les  trouver  dans  lé^  produélî'éfrii 
de  leur  sol;  une  activité  générale  remiia  ttAitës 
les  paresses  et ^ toutes  le's  iiidblcnèes,  fit  sôirtiir 
des  ornières  de  là  routines  et  es.<ayef  dès  ope- 
rations  nouvelles  qu'on  durait  re jetées  dans  lin 
temps  plus  calùie ,'  paroé»  que  c'était  des  iïino\^à- 
lions;  des  hommes  atdétis  pourle  «Hen,  sôr- 
tirent  de  toutes  parts,  et  furent  écoutés  de  leuti 
concitoyens  ,  parce  qu'îls'avaient  des  intentions 
pures  etdésintéresiséés.  Il  èsl  resté  plusieurs  iriô^ 
numens  utiles  de  leurs  inspiratioris^  et  véritable- 
ment,  dans   quelques- contrées  de  la  France  j 
abandonnées  auparavarit  à  de  vieilles?  eoutuïnes, 
l'agriculture  avait  fait;  en  peu  d^aunées',   des 
progrès  réels.  (Voyez  à  ce  sujet  im  bon  our 
vrage  intitulé  :  Essai  sur  f  agriculture  du  dé^ 
partemeritdu  Jura^  par  M.  le  docteur  S.  Guyé- 
ftzn^,  Lons-le-Sâulnier ,  1822.  )  Et  il  est  digne 
de  remarque  que  ce  fut  plutôt  dans  les  pays  dé 
montagnes  que  dans  ceux  de  plaines,  que  se  firent 
ces  améliorations.  Mais,  outre  que  des  vues  aussi 
salutaires  ne  se  soutinrent  pas  long-temps,  les 
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e^brts  faits  d^  toutes  pc^rts  pour  obtenir  un  mieux 
^tre,  ayaut  été  lusses  sî^qs  di|»Qtioii)  et  exé- 
cutés au  milieu  de  l'anardiie ,  il  en  résulta  beau^ 
coup  plus  d^  mal  ^ue  de  bien  :  chacun  voulut 
^«ige^  dq  ^on  obamp  toutes  les  productions  les 
plu$  dispar^^tes  ay ec  la  nature  de  son  sol  et  celle 
du  cVmat;  les  lois  de  police  rurale  ayant  été 
Veuver^ées ,  on  m  Pe  fit  pas  icrupule  de  dérober 
dans  le  champ  du  voisin  »  ce  qui  dégoàu  celm-* 
pi  de  le  cultiver  ^  Au  U(?u  d'enlever  aux  ronces  et 
ai;ix  maréc?iges  des  terrains  plats ,  non  cultivés , 
e%  dont  I4  profondeur  du  fond  aurait  assuré  pour 
toujours  de  riches  guérets,  on  coupa  les  forêts , 
et  on  défricha  sur  leurs  plans  inclinés  des  terres 
de  peu  de  profondeur,  J'ai  Vu  nombre  de  valets 
44  ferwe^  aux  gages  de  4  à  5oofr,,  préférant  Tin- 
dépend&i|(ie  k  une  existence  assurée,  se  marier, 
J^âtijp  sur  le  penchant  des  montagnes  ou  des  col- 
Unes,  autrefois  boi^ée^>  une  chaumière  de  boue, 
pour  eux»  leur  yache  et  leur  chèvre,  et  culti- 
Vîint  tout  çfcutow  de  l'orge  et  des  pommes*de- 
tiçrre}  il  en  est  3orti  une  très-nombreuse  popu- 
lation X  mais  les  pluies  et  les  orages  n'ont  pas 
tardé  à  entraîner  ce  peu  de  terre  ;  les  pâturages 
jQommuuaux,  qui  servaient  de  ressource  à  la 
vç^he  du  pauvre  homme ,  ont  été  vendus,  et  la 
y^ine  pâtiire  a  été  interdite,  par  la  plupart  des 


propiriétAirç?  :  voiJlfi ^onç  iwfi  populaMOn^^^ 
rablci.  On  eût  q^péfé  ?iuiretatîr  de  la  pnu^t  4^ 
xies  princes  légilTOS? ,  ^P^^t  las  ancçt^^.  çjja  ç^ 
souvept  fait  le  bQRlieur  da  peuple ,  c[^'o»  s'qq-t 
cuperait  biçntôt  à  panser  plusiçuirs  dej  ce^  pWesj; 
mais  leç  concestatiopç  de$  difierep^  partie  ^jçl  xfjxt^ 
décidé  J^sq^'ici  a^trç^ie^t^,  et  ragTiçultUJC^  at- 
tend encore ,  en  France ,  iWQ  légisJaftW  q}f^ 
Tempèçlie  du  moins  àe  pQ  pas  faire  des;  pa^  rçp 
tro^rades.  Chose  digpe  de  rejnarcju^  et,  ^^e  ti^ 
saurait  débrouiller  les  gçi^s  de^  yiUefi^,  (jui  ne, 
fréquentent  pa^  les  çan^pagneç  ,  et  qui  se  qpp- 
tentant  d'être  les  échos  4u  journal,  qu'ils  lisent,  ^ 
du  parti  qu'ils  suivent,  ou  de  lewr  cptterie^ 
tandis  que  les  uns  avancent  publiqueppient  q^ç 
tout  ei^t  bien ,  et  que  Fa^riculture  est  prospère  y 
d'autres  crient  que  tout  e^t  en  souffrance ,  et  qnç, 
les  çampa^pei^spnt  loin  çtepro$pérey  !  Il  y  ^  çej- 
tai^eu^e^lt  de  part;  et  4'^U^Ç  de  re^agçwtipnj. 
et,  en  voulant  écy^rç  ^ur  ce  sujet,  je  devais 
m'informer  di^  véritablç  étAt  >^es  choses^. 

Je  ne  disconviens  pas  que  les  cultivateurs  dç 
prafession  sont,  e^  général^  rôécomens,  ck 

ipêruç  qne  ceijjc  qpi  se  livrent  ^^X  «ipécuJatiow. 

commerciales ,  ai^tr^  c^sse  que  j'examineriÇ^i 
séparément-  Toutefois ,  il  çst  indubitable  qu'eu 

totalité  les  terres  gant  jn|eux  cultivées,  et  que» 
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depuis  plusieurs  années,  eHes  donnent  al)on- 
damment  le  nécesi^îrè;  ïnalîs  le  cullivaleiir  se 
plaint  de  ne, pas  assez  profiter  de  la  venté  de  ses' 
denrées  qui  î?ont  à  un  trop'  bû's  prix ,'  et  de  devoir 
employer  à'  payer  en  impôts  de    tout  genre 
tout  ce  cjui  reste  après  avoir  soldé  les  frais  de 
culture,  et  ces  plaintes  sont  en  partie  fondées, 
et  en  partie  ne  le  sont  pas.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  se  plaint,  et'  on  se  plaindra  toujours ,  ce 
qui  ne  suffit  pas  pour  avoir  raison  :  Ton  vou- 
drait que  l'administration  publique  changeât  des 
rochers  et  des  sols  stériles   de  leur  'nature  en 
terres    fertiles,    et  autres   choses  imposisibles ; 
mails  ce  qui  serait  possible  de  sa  part ,  et  sur 
quoi  nous  reviendrons  plus    en   détail  ,  serait 
dé  faire  sonder  toutes  les  terres  en  fricTie,  et 
de   favoriser  la' culture  de   celles   qiii  seraient 
reconnues  de  bonne  qualité';  d'atteindre  les  for- 
tunes en  portefeuille  et  sur  le  grand-livre  pour 
diminuer  les  charges  de  ceux  dont  le  pain  est 
le  fruit  de  leur  sueur  journalière  ;  de  ne  pas 
permettre   à   certaines  matières  brutes    étran- 
gères de  chasser  entièrement  des  diflférens  ate- 
liers les  productions  du  sol  français  ;   de  diriger 
les   diverses  opérations  agricoles^  de  manière 
à  ce  qu'elles  ne  s'étouffent  pas  réciproquement; 
de  donner  aux  peuples  un  bon  code  rural  qui 


SUR   LA   PAtfVR£TX    DCS    5AXIOSLS.  20g 

rende  à  chaque  cantonna  célébrité  dont  jouis- 
saient ses  produits  territoriaux,  qui  protégerin» 
dustrie  agricole ,  et  qui  assigne  les  limiies  des 
droits  de  chacune  de  ses  ]>r^aiches. 

Quant  au  bas  prix  des  denrées  dont  sevplai- 
gaeût  les  cultivateurs  ,  et  au  défaut  du  gain 
siffîsânt  pour  leurs  besoins  journaliers,  noua 
répondr<>ns ,  i®.  que  ce  prix  n'est  pas  inlérieixrà 
celui  qu'elles  avaient  avaptla  révolution,,  où  ce- 
pendant l'on  ne  s'enplaignait  pas  ;  quven  Alsace^ 
par.'  exemple ,  d'après  les.  mercuriales  anciennes 
et  modernes  y  le  taux,  moyen  de  Thectofitre  du 
blé -froment  a  toujours  été  de  x5  à  i5  francs  ^ 
que  si  l'cj!  met  ensemble  la  taille ,  la  capitatiôh, 
la  dime  ,  les  droits  de  rachat  ,^  de  vente,  et 
autres  droits  seigneuriaux ,  pour  les  balancer 
avec  les  impôts  actuels,  il  n'y  aura  pas  une 
grande  différence  ;  tandis  que  pourtant  la  plu*» 
part  des  paysans  sont  mieux  logés ,  mieux  nour- 
ris et  mieiix  vê tus. j  qu'on  s'est  accoutuiné  à  dé 
gros  profits  dans  les  temps  de  guerre  et  dedi^ 
settes  temporaires,  de  manière  qu'on  a  dTer^la 
peine  maintenant  à  rentrer  dans  l'état  de  tèm«* 
péranceque  les/sociétés  htma  aines  doi vent -arroir; 
et  qu^on  oublie  que  l'empire  français,!  .ayant 
étendu,  il  y  a  ^u  d'années:,!  sa!  domination 
bien  au*delà  de  ses  limites. actuelles,. avait  aussi 


porcé  &dii  activité  dans  ton! des  pays  voisins,  qui 
ent^appm/  par  raméUoràtion  de  leur  agricùi- 
tvée  y  à  se  passer  de  la  France ,  eti  sorte  qae  les 
diverses  denrées  «at  repris  d'eUes^mêmefr  ieor 
vâièiar  naturelle ,  et  nous  dorment  ainsi  la  leçon 
dé  savoir  borner  nos  désirs;  ao.  «Taj  souven^t^e-^ 
mandé  à  :dës  cuhivateàrs  qui  se  plaignaient  :  Le 
néetcssairé  tous  manqae^t-il?  -r-  Qui  et  noù  > 
Hï^ont^ilsrépobdn.  Ën'd'aoti^s  termes,  l>èauèoiip 
de  chéses  superflues  leur  sont  dereniues  néces-t 
saires/,'  et  le  nécessaire  d'autrefois  est  compté 
,pôur  rien  maintenant.  En  effet  ^^  comme  je^rai 
dît  en. commençant  ce  livre,  la.  pauyrdré  et  la 
rioUâssé  sont  des  cbodes  très^relaliiresy'ét  il  en 
est  de  même  du  nécessaire  des  :  ^ens  de  peine^ 
£«  journalier  vit  de.  ri2;da3i8  l'Indinxstan,  de 
pommea^derterre  en  Irlande  v  de  pain  et  de 
viauqdeiânzAiigleierre^  de  painv  de  .eËtoucraate, 
de  lard  ."et  de  pammes  .de-tecre .  en  Al^aeé,  latc* 
Ibiy  iL.travfaÂUeim^piedéf  lia  V  il  aurait  faonte  de 
nfètre  pas  chanssé  et  bien  vêtuf  le  vin  est  re^ 
^rdé  Gomme  nécessaire  da];issquelG|iies  .parties 
de  la  France  et  déTEspagueiv  la  bûèce^:  Alsace^ 
le' oidfe  en.  Kormandiie,  eéc.  Ce:  sont  là  des 
exemples  de  /choses  :Qécèissaâres  >  et  l'on  a  raiîsoa 
de. se i plaindre  l,cKrsqu^oii;'ne'H^s>  obtient  pas  <ii 
m^aillanit.  Mais icie*  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit; 
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OQ  s'est  familiarisé  dans  les  campagnes  comme 
clans  les  yiUes  ^ vec  les  denrées  coloniales ,  ayec 
le  luxe  des  tables  et  des  habits ,  avec  ce  qui  n'est 
plus  le  produit  ^u  sor^l|ii$  l'on  cultiye,  et  c'est 
ce  que  le  paysan,  comme  l'ouvrier,  appelle 
maintenant  son  nécessaire  ;  il  joue ,  il  a  des 
maîtresses  comme  les  gens  des  villes ^  ni  lui,  ni 
sa  femme  n'économisent  plus;  chaque  village 
ua  peu  considérable  a  plus  de  cafés  que  n'en 
avaient  les  villes  de  moyenne  grandeur  il  y  a 
trente  ans;  les  agriculteurs  les  remplissent,  tan- 
dis  que  chaque  fermière  goûte  ayéc  ses  voisines. 
Or,  sont-ce  là  des  choses  qu'on  peut  demander, 
et  ne  trouyera«t7pn  pas.  dans  leur  usage,  d^yc^nv. 
trop  commun ,.  la  véritable  cause  de  la  pauvreté 
djes  campagnes  ?  ,  .  ,  .     . 


14. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  nature  des  règlemens,  et4es  opérations 
qui  feraient  prospérer  t  agriculture . 


Je  n'ai  jamais  été  empiricpie,  ni  dans  la  mé- 
decitie  ,  ni  dans  les  sciences  physiques  et  mo- 
rales que  j*ai  ciiltivées;  par  conséquent,  je  re- 
pousserai de  toutes  mes  forces  Taffreux  principe 
que  j'entends  chuchoter  à  mes  oreilles  par  des 
hommes  ignares  et  imprévoyans,  savoir  :  «  qu'il 
ne  faut  cultiver  qu'en  raison  des  besoins  ;  qu'il 
n'est  pas  utile  qu'il  y  ait  des  denrées  en  abon- 
dance^ et  qu'elles  soient  à  bon  marché;  que 
]e  peuple  ,  pour  être  soumis ,  doit  payer  le  pain 
cher,  »  et  que  les  ouvriers  en  travaillent  davan- 
tage. Déjà  Adam  Smith  avait  réfuté  cette  propo- 
sition ,  aussi  ancienne  que  l'avarice  et  l'égoisme; 
et ,  après  avoir  établi  que  Iç  prix  du  blé  et  des 
autres  denrées  de  première  nécessité  règle  celui 
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des  marchandises  ,  il  avait  fait  voir,  pas  des 
exemples  pris*  en  France  et^en  Angleterre ,  que 
dans  les  années  de  disette  les  ouvriers  faisaient 
moins  de  travail  et 'gagnaient  beaucoup  moins; 
que  lorsque  les  denrées  sont  chères  ,  chacun  se 
restreint  sur  leur  consommation  ,  sur  les  objets 
d'habillement  et  autres  dont  on  peut  se  passer  à 
la  rigueur ,  ce  qui  diminue  la  quantité  de  tra^- 
vail ,  en  même  temps  que  le  débit  des  diverses 
denrées;  qu'au. contraire ,  au  retour  de  l'abon* 
dance  ,  l'ouvrier  se  trouvant;p]us  assuré  de  nourf 
rir  sa  famille ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  gens*  en  état 
de  le  faire  travailler  et' d'acheter  les  différens 
produits  du:  commerce  et  de  l'industrie ,  il  con- 
somme lui-même  davantage  des  productions  de 
l'agriculture  y  qu'ainsi ,  la  science  de  rendre  une 
population  heureuse  et  tranquille ,  n'est  pas  de 
L'affamer,  mais  de  faire  en  sorte  défaire  con^ 
sommer  les  produits  de  l'industrie  par  despaysan« 
qui  soient  à  1  l'aise  ,  tandis  que  les  artisans  étales 
ouvriers  des  fabriques  consomment,  à  leur  tour, 
ceux  de  l'agriculture  augmentée.  Ces  vérités 
sont  de  tous  les-  temps;  beaucoup  de  villes  an- 
ciennes ont  disparu  ,  dont  nous  retrouvons  les 
ruines  en  défrichant  les  forets  séculaires  qui  leur 
ont  succédé.  Beaucoup  de  villes  modernes  ont 
commencé  par  unç  ferme ,  la  cabane  d'un  pé* 
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chèur  j  d'un  berger ,  d'im  braconnier ,  d'un  con- 
trebandier :  les  preiâaiètes  ont  dû  leur  ruine  au 
raisonnement  absurde  et  tyrannique  que  j'ai  si- 
gnalé ;  et  les  secondes,  à  racotois^femént  suc- 
cessif des  deux  sources  vitales  que  je  viens  d'in- 
diquer. 

Si  l'empirisme  tue  là  raison  et  le  sentiment,  les 
fausses  théories  et  les  supposition^  de  cabinet  ne 
sont  pas  moins  nuisibles  a  l'exécution  des  choses 
utiles  ,  parce  qu'étant  inapplicables  dans  la  pra- 
tique, elles  laissent  dans  l'indécfsio-n  les  tète^ 
faibles  ;  quand  on  leur  expose  ce  qui  est  réelle- 
ment une  vérité  ;  je  vais  en  donner  un  exemple  .- 
Vu  la  dépréciation  des  biexis-fonds  et  les  plaintes 
des  agriculteurs,  dont  j'aipatlé  au  chapitre  pré- 
cédent, Ton  a  beaucoup  écrit  sur  la  nécessité  d'âis- 
surer  à  ceux-ci  un  prix  qiti  suffise  à  en cdurager  leurs 
efforts,  etron  a  supposé  qu'un  certain  prix  du  blé 
serait  tout  aussi  encourageant  pour  eux  qu'un 
autre  prix.  L'un  de  ces  écrivains,  Riéardo y  a, 
en  conséquence,  défini  ce  prix  suffisant  du  blé, 
celui  auquel  cette  denrée  peut  être  produite ^  en 
payant  toutes  les  charges ,  y  Compris  la  rente, 
et  en  laissant  au  fermier  un  profit  honnête  dé 
son  capital  3  et  c€t  avantage  doit  être  obtenu  à 
mesure  que  la  population  augmente  ^  et  ^iie  Ie$ 
restrictions  sur  l*iihportation  des  blés  él^rangér** 
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a-tH>n  objecté,  ;la ,  popi^Iation  de  la  Fra^içe  a 
beaucoup  augmenté ,  ^tcependaut  son  agricutr 
turc  est  da^s  la  gene^  donc  votre  proportion  est 
fausse  ;  donc ,  non-i^enlement  vous  ne  devez  pi^ 
défricher  de  nouveaux  tçtrains ,  lûais  vous  dcivex 
conserver  dans  les  grapds  djpmaines  la  jachère 
morte ,  et  rçnoncet  à  multiplier  les  assolemeus 
Mguliers  qui ,  eii  augmentant  la  masse  des  pro- 
duits de  la  terre  sur  vos  marcbés^  tendraient 
encore  à  en  avilir  le  prix. 

C'est  que ,  dans  le  systèïne  du  mç^idè  moral,, 
toux  est  lié,  et  que  vous  commettre!  toujours 
des  fautes  tant  que  vos  vues  seront  bornées  à 
une  seule  par  de.  Il  ne  suffit  pas  de  parler  de 
population.,. mais  il  faut  une  bonne  population, 
telle  que  serait  celle,  par  les  élémensde  laquelle 
j'ai  dû  commencer  cet  ouvrage.  Une  mauvaise 
population  dévaste  tout  et  n'achète  rien^  une 
bonne  populsltiQA  est  l'âme  de  l'État ,  ou  plutôt 
elleest  elle-même  l'Étgt.  Or,  la  population  dont 
la  France  s'est  accrue  depuis  la  révolutioù  est 
en  grande  partie  de  la  première  espèce ,  née  des 
causes  que  j'ai  déjà  assignées,  et  d'autres  dont 
il  sera  questioli  successivement.  Cependant, 
boxme  ou  mauvaise,  elle  existe;  quoique  vous 
fassiez,  elle  ne  diminuera  pas^  mais  [flutôt  elU 
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augmentera,  et.il  faut  bieu  la  nourrir;  mais  il 
faut  le  faire  en  la  faisant  travailler,  en  la  ren- 
dant meilleure;  et  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen 
que  de  l'employer  à  des  défrichemens  de  terrains 
médiocres,  enlevés,  non  aux  forêts  qu'il  faut 
repeupler,  mais  à  la  stérilité ,  à  l'insalubrité  et  à 
l'incurie.  Cela  ser^loin  saiis  doute  de  faire  en^* 

r 

chérir  lé  blé ,  mais  d'abord  il  faut  ^éir  à  la  loi 
de  la  nécessité;  ensuite  je  dirai  que  ce  n'est  pas 
seulement  le  haut  prix  de  cette  denrée  qui 
puisse  mettre  à  l'aise  les  cultivateurs  ;  et  qu'en- 
fin, de  P  ordre  et  de  l'harmonie  il  ne  peut  jamais 
naître  qu'une  série  de  biens  doÀt  la  succession 
est  incalculable. 

Là  plus  grande  partie  de  l'Angleterre  était 
autrefois  en  friche  et  couverte  de  bruyères ,  et 
Ton  peut  dire  que  le  dixième  de  ce  royaume  est 
défriché  depuis  quarante  ans ,  opération  à  la  - 
quelle  ont  beaucoup  contribué  les  documens 
è! Arthur  Young^  qui  avait  pwté  le  bénéfice  du 
défrichement  des  landes  au  i5  pour  iôo«  Ce 
bénéfice  était  vraisemblablement  exagéré;  ce- 
pendant cela  n'a  pas  empêcphé  la  cpntinuation 
de  ces  eiltreprises  chez  une  nationi^ aussi  spécu- 
lative ,  la  plus  Industrieuse  et  la  plus  commer«- 
çante  du  monde,  ce  qui  est  une  preuve  suffisante 
des  grands  profits  qu'elles  n'ont  cessé  deprocuret 
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aux  Anglais.  Les  dépenses  en  ont  été  en  grande 
partie  supportées  par  des  capitalistes  qui  se  réa-» 
nissent  pour  mettre  en  valeur  d'immenses  éten* 
dues  de  terrains  qu'ils  revendent  ensuite;  et  il 
est  résulté ,  assure-t-on  ^  de  ce  nouveau  genre  de 
spéculation ,  outre  une  quantité  de  subsistances, 
une  augmentation  de  population  de  cinq  mil- 
lions d^hommes  pour  la  vieille  Angleterre:  Plus 
tard,  ces  spéculations,  tant  de  bienfaisance  que 
dlntérêt  privé  ,  ont  été  eitécutées  par  d'autres 
nations,  mais  avec  plus  de  générosité.  Robert 
Owèn,  de  New-Lamark,  avait  conçu  l'idée  de 
colônièis  intérieures  pour  les  pauvres  ;  ou  dé 
création  de  villages,  ou  ils  seraient  misa  portée 

•  •    • 

de  subsister  de  leur  travail  et  de  leur  industrie , 
à  l'instar  des  anciens  établissemeiis  des  jésuites 
au  Paraguay,  ou  de  ceux  des  frères  Moraves; 
Dans  une  lettre  à  M.  le  professeur  P/c^ef,  de 
Genève,  du  19  décembre  1822,  M.  William 
AUen,  de  la  Société  des  Amis ,  renouvelle  les 
mêmes  vues ,  et  propose  la  formation  de  villages 
dont  les  premiers  fonds  de  fondation  seraient 
fournis  par  la  bienfaisance,  et  formeraient  un 
cajpitàl  divisé  en  actions  qui  porteraieilt  un  cer- 
tain intérêt.  Ce  projet  a  été  réalisé  dépuis  sept 
ans  par  les  sociétés  de  bienfaisance  du  royaume 
des  Pays-Bas  :  d'abord  par  celle  de  la  division 
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septentiioDatie  (laHolknd^),  qui  a  f^ndé  à  Lej- 
4errer  pli^sieur$  qolçiiii^s  ,of^,^e,.uouvent  établis 
pUis  de  deux  mille  iadig^QS  »  occupés  à  défricher 
des  bruyères  jusqu'alors  incultes,   et  qui  non- 
seulement  fournissent  à  la  nourriture  de  la  po- 
pulation» mais  encore  produi^nt  annueUement 
un  revenu  excédant  employé  à  rembourser  le 
capital  avancé.  La.  xtijarche  progressive  de  ce 
remboursement,  était  telle ,   d'après  ce   qu'on 
affirioâix  U.y  a. deux  aQs;,iqu'o|i  avait  la  perspec- 
tive l'âisonpfMe ,  sa iif  accident  (et  ces  accidens, 
les  inondations  de  Tani^ée  1-3^4  ne  les  ont  que 
trop  multipliés.)  )  de  le  voir  ^M^b^^^é  dans  le  terme 
de  seize  ans.  Le  mêj(ne  plan  a  été  suivi  ensuite  ^ 
dès  l'année  1825,  piar  la  Spcifté  de  la  division 
du  Midi»  ayant  à  sa  tête  S.  A.  R.  le  prince  Fré- 
déric des  Pays-Bas»  laquelle  compte  déjà  plus 
de  treize  mille  souscripteurs  pour  la  forn^ation 
de  semblables  colonies  agrico^les.  Des  établisse* 
mens  analogues  n'ont  pas  moins  été  fpndés  en 
Allemagne,  et  commencent  à  prospérer.  (Voyez» 
pour  de  plus  ainples  détails»  la  Bibliothèque 
universelle^  tomes  16,  17,  21  et  aS;  et  le  jour- 
nal le  Philantrope y  de  Bruxelles»  années  1820 

etaSai.) 

Voilà  les  exemple^  à  imiter  ^en  France^  si  l'on 
•veut  copier  utilement  les  italiens  étr^angères  ! 
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On  assure  qm'il  existe  encdre  dans  son  étendue 
plus  de  cent  einqaante  mille  arpeiis  métriques 
de  marais,  dont  le  dessèchement^  en  assainissant 
plusieurs  villes  ^  boiirgs  et  villages ,  augmenterait 
considérablement  la  quantité  des  subsiistances. 
Il  ne  reste  pas  moins ,  tant  dans  les  provinces 
intérieures  du  royaume  ^ue  sur  se^  cotes  ,  d'im- 
menses bruyères  et  terrains^iïïcultes  sur  d^assez 
bons  fonds ,  condamnés  à  rinfërtilité  par  le 
manque  de  bras  et  le  défaut  d'aTances.  C'est  à 
cesdéfricbemenset^ces  cultures  que  je  voudrais 
voir  employée  la  population  pauvre ,  là  je  vou- 
drais voir  s'élever  de  nouveaux  villages  qui  ani- 
muaient  ces  pays  déserts,  et  qui  dissémineraient 
cette  population  trop  agglomérée  danj  les  can- 
tons qui  ont  de  l'aisatice,  sans  aucun  profit  pov»r 
Tavancement  de  leur  agriculture.  Voici  un  caîcul» 
fait  par  un  homme- de  bien,  dans  le  dessein  de 
soUkiur>  en  France  la  fi^rmation  des  mêmes 
coinpagtnes  d'exploitations  «igricoles  qui  se  trou^ 
vêtit  e» Angleterre.  «  Supposons,  dit-il,  le  prix 
»  d'acquisition  de  six  cents  arpens  de  bruyères 

*  à  5o, 000  francs,  5,6oo  francs  pour  les  couper 

*  et  brùlear,  60^000  francs  pour  bàlimens  d'a- 

*  gricultoire  ,  249OO0  francs  pour  frais  de  se- 
»  menées,  labours  et  recettes  sur  les  brûlés, 
»  lèsqtteb  savent  d'engrais ,  et  la  somme  avan- 
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»  cée  sera  de  1 1 7,60a  francs.  Or,  ckaque  arpent 
»  pouvant  donner  cinq  seûers  de  froment ,  le- 
»  quel  réussit  très^bien  sur  les  brûlés,  ayant 
»  une  valeur  de  20  frs^acs ,  les  six  cents  arpens 
»  pourraient  produire ,  àès^  la  secondé  année , 
' »  une  valeur  réelle  de  12,000  francs,  et  suc- 
»  cessivemeiH  pendant  plusieurs  années,  sans 
»  compter  l'amélioration  des  fonds  de   terre. 
»  (^Réflexions  sur  tétat  agricole  et  commer- 
»  cial  des  provinces  centrales  de  la  France, 
>».parM.  le  vicomte  d'Harcourt ,  Paris,  1823, 
»  pag.    127  et  suiv.)  j»  J'ignore  jusqu'à  quel 
point  un  calcul  aussi  avantageux ,  et  qui  s'éten- 
drait au:!C  marais  et  aux  sols  couverts  de  eailloux, 
pourrait  déterminer  ceux  qui  ont  l'expérience 
de  ces  sortes  de  choses  :  nous  n'avons  jusqu'ici, 
en  France ,  que  l'exemple  des  compagnie  dites 
des  bandes  noires^  ^  et  de  celles  actuelles ,  très- 
multipliées  ,  dites  des  assurances^  pour  tout  ce 
qui  est  éventuel;  mais  comme  il  s'agit  d'un  j^o- 
blême  politique,  de  la  solution  ducpieldoit  r^ulter 
la  subsistance  et  l'amélioration  morale  d'un  grand 
nombre  d'hommes,  il  est  de  toute  évidence  que  la 
première  impulsion  appartientau  gouvernement; 
que  lui  seul  peut  commencer,  engrand^unc  opé- 
ration ,  qui  ne  manquerait  pas  d'être  secondée, 
en  y  consacrant  une  partie  des  fonds  destinés  ^ 
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d'autres  emplois  moins  ntilés  et  plus  hasàrdeuxV 
L'histoire  lïous  apprend  qu'après  ses  longues 
guerres,  le  grand  Frédéric  de  Prusse  tira  des 
millions  ;de  ses  coffreâ  pour  rétablir  la  Marche 
de  Brandebourg ,  et  y  faire  fleurir  ragricuittire 
et  les  arts,  ce  à  quoi  il  réussit  parfaitement. 
Or,  ce  qu^à  pii  faire  un  petit  royaume  peu  opu- 
lent ».  sans  colonies  extérieures  et  presque  sans 
commerce ,  le  gouvernement  éclairé  d'une 
grande  nation,  signalée  par  sa  force  et  sa  puis- 
sance, ne  le  ferait-il  pas  avec  encore  plus  de 
succès  et  de  facilité? 

Examinons  maintenant  les  améliorations  à 
faire  à  ce  qui  existe  déjà;  montrons  la  direction 
à  donner  à  la  pensée  de  ^agriculteur,  dans  son 
intérêt  même ,  pour  '  que ,  n'y  ayant  pas  dans 
tous  les  marchés  un  trop  plein  des  mêmes  mar- 
chandises agricoles ,  il  puisse  s'en  débarrasser 
avec  plus  4'avantage  ;  pour  que  chaque  canton 
conservaiit  ses  productions  de  choix ,  elles  re« 
prennent  dans  le  commercé  la  supériorité  que 
plusieurs  siècles  leur  avaient  donnée ,  et  que 
l'avidité  et  Tégoîsme  leur  ont  fait  perdre  de  nos 
jours  !  Essayons  de  repliicer  les  campagnes  sous 
l'égide  tutélahre  des  lois ,  et  de  leur  ^rendre  ce 
charma  qui  y  attirait  autrefois  les  grands  pro- 
priétaires ,  maintenant  enchaînés  dçns  les  capi- 


!222  ESSAI    HISTORIQUE    ET   MORAL 

taies  :  et  d'abord,  partant  de  robservation  que  j'ai 
déjà  faite  9  qu'il  y  a  chez  nous  défaut  d'équilibre 
da&s  la  protection  accordée,  tant  par  l'opinioa 
que  paprr^dministration  publique,  à  l'agbiculture^ 
qu'on  appelle  cependant  toujours  la  mère  nour-' 
ricière  de  là  nation  j]e  commencerai  par  un 
point  fondamental,  qui  serait  l'établissement, 
près  de  chaque  préfectùi^e ,  A^un  conseil  d agri- 
culture et'  d'économie  rujnale'i  coinme  ily  en  a 
undu  commerce  >  des  marnufactures  et  des  colO" 
nies}  conseil  dirigeant  et  'protecteur  des  cam- 
pagnes, tant  en  ce  qui  concfnrne  letir  'matériel 
que  pour  le  rétaUSssement  des  mticurâ  et  des 
yertus publiques;. con^ieii  qûieutassep d'autodté 
pour  quia  sa  voix  pût  être  écoutée  dû  gouverne- 
meVtt  „  et  surmonter.  Içs  entraiYC^  que  poniinnent 
opposer  à  se/s  viStes  lés  fonctionnaires:  locaui.  Ce 
conseil ,  que  je  composerais  4ft!einq  membres,  si 
j'en- étais  Ip  mahre,  pourrait  être  pris  dans  les 
sociétés  d'agricnlture,  dè>  chaqnje  département, 
compagnies  qni  onit  été  jusqu'ici  assez  peu  utâes. 
indépendammeiit  =  des  articles'  soi  vans  ,  qui-  se- 
raient le  sujet  de  léucs  irrvresligadbqis  jôurnsfières, 
les  membres  de  cette  înstittition  pourraient  encore 
être  à  la  télé  dé  l'exploicatiôn  de  fermes ^mcldèles 
et)  d'écoles  d'agriciilture ,  dont  laxréàtionest  dé- 
sirée dei^uis  long-t^mps  partons  lés  bons  esprits. 
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-  L^s  sujets'  d'bkteisdgàti^^iirlotiraàlièjre  deid'OOii-' 
seîbt^âcfbax  d'iagrîicuUure,  devraiem  t^tre^  sebd 
moi ,  1^.  de  €onQouNf*à-Ia^d€Wtiùn  d'Un  bon 
code  rural,  qui  embrasseraii  tout  ce  qui  coticeirûe 
tant  Je  personnel  ^eié  matériel  de  Faft  âgri- 
eotej  *i|U&  protégerait  i^hoiàtixe  des  ohampâp  «n 
yeiUeâit  sur  la  eoustruGtîon  de^onlialHtatioù^  sur 
sa  ndiiiriâturevc^^s^^sôîflaLis  et  ses  Yêtemèns;  qui 
préviexiârait  les  t^b  de  campagne,  dev^ous'  si 
comaimis,  doBtl"  iâipuiiffté  démotaliseléspàjsans^ 
et  dégoûte  les  citadins  d^  faire  desr  dépenses  .pour 
fertiliser  et-eqibeUif  liés^foads  de' terre ;:qi^.soui> 
metirak  le  choix  :des  cutoures,  d'après' les  bësmiis 
réciprtM|ues  des:  provinces  ;  à  L'expérience  jet  au 
discei^Éiementdesi  gens  experts;  jqiii  réglerait; les 
époques  des  récokes ,  et  "veîtierait-â  leur  coiis^-- 
v»tion  ■  coiKtM  les  iiasectes  ^  les  animaux,  de  pr^Mle 
et  leK  maladies  kies.  plaintes ,  eio^ ,  :  etc .  Il  y  c^>  pt tis 
de- vingt-^rinq  âm  ^oè>j'alr«}pohdaà  des  qufos- 
timisiqttiui^a'vaient^été  envoyées  y  comme 'à  ta»t 
d•aci^6s^;  peur  Ia'COn£cQtioa;ide  ce^ode,  doMoa 
ne  pdrle<plus^/^cc\qui\proa¥e  la. difficulté  dé  saiii 
exécuiiétt^v*  làqueUs:  prçoHient  sans  d6!ûte  beau- 
coup  de  la  granxkr^idivvnké  iles  sltes^^  des;  s^ls^ 
des ^ôUmau^'et  dès vWsbiiK.  \l^ui^6ire  t'onvien- 
dfak-il>^iï^ii  «y  'en'A^txmpoor  .cbaque  grande 
dirkion  delà  iVanee,  discuté,  et  adopté  ensuite. 
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chaciDQ  séparémeBt,  pj^r  tes  pouvoiirs  l^^a- 
tifs;  or,  Içs'coasçils  d'agriqulturo  que  je  propose 
seràieut  d'au  grand  secours  pour  parvenir  à 
cette  fin. 

a**.  Dé  déterminer  les  cultures  à  préférer 
dans  chaque  sol  et  chaque,  climat^  tant  pour 
les  récoltes  principales  que  pour  celles  d'assolO" 
ment ,  de  manière  qu'il  i^'y  ait  rien  de  trop ,  et 
que  tout  se  tronye  de  boiioe.  qualité.  Ainsi ,;  par 
exemple  )  la  betterave  quiou  cultiverait  p<^ur  en 
extraire  le  sucre ,  dont  j'ai  vu  une  belle  fabrique 
à  ArnuB,  serait  cultivée  à  piîre  perte  dans  ce 
deissein ,  dans  les  régions .  méridionale^  de  la 
France ,  d'après  mon  expérience  >  tandk  qu'elle 
rénssit  très-bien .  dans  les  parties  occiden,tales  et 
•septentrionales.  U  en  est  de  même.de  la  pomme- 
de-tçrre ,  comme  matière  lermentesoible  ;  <lu 
tabac,  du  bouhlon,  désolantes  tinctoriales,  de 
certains  fruits  de  luxe  ,  etc.^  qw^toUs,-  réussis- 
sent dans  de  certains  cantons  etn^  réussissent 
pas  dansr  d'autres ,  quoique  pourtant ,-  contre  la 
maxime  ancienne,  non  omnisjejitomniat^llus^ 
Ton  iveuille  tout  entreprendre  et.  tout  avoir, 
première  origine  des  dépréciations.  . 

•  5''.  De  régler,  dans  ^intérêt  de  la  multipli- 
cation et  des  produits  commerciaux,  dès.  bes- 
tiaux ,  l'étendue  des  prairies  naturelles  ouJùrti- 
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ficielles  ^  d'après  les  besoins  et  l'industrie  des 
différens  cantons;  et  de  chercher  à  rétablir  la 
réputation  des  bonnes  productions  de  chacun 
d'eax,  des  fromages,  par  exemple,  dont  les 
qualités  vont  chaque  jour,  en  se  détériorant. 

4<*.  De  régler  les  déjriûhemens  et  les  dessé- 
chemens;  en  indiquant,  suivant  les  besoins  lo- 
caux ,  les  pâturages  communaux  à  conserver , 
les  étangs  qui  sont  utiles  à  la  prospérité  pu- 
blique ,  et  ceux  qui  nuisent  à  la  salubrité  et 
qu'on  doit  prohiber ,  et  de  surveiller  l'exécution 
des  grandes  entreprises  qui  pourraient  être  faites 
de  colonies  agricoles  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus. 

5^.  De  "oeiUer  à  la  libre  communication  entre 
les  communes ,  parle  bon  état  des  chemins  'vi- 
cinaux; et  d'indiquer,  suivant  les  localités,  les 
cas  de  convenance  ou  de  disconvenance  ^  pres- 
tations 'obligées ,  soit  en  màinni'œuvre ,  soit  en 
argent,. ou  ceux  d'établir  des  ateliers  charitables 
d'entretien  des  chemins ,  par  les  femmes,  et  les 
eofans  des  pauvres. . 

6^.  De  protéger  la  végétation  et  les  habitans 
des  campagnes  rcontre  lés  fabriques .  d'acides 
minériiax  et  autres  produits,  chimiques,  qu'on 
Youdmit  étaUir  à  leur  voisinage  et  à  leur  détri-» 
ment,   c<mime>  l!expériejDMce  ne  Je  prouve  qu^ 
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trop  chaque  jour,  malgjré  les  assenions  con- 
traires des  hommes  puissans  intéressés  à  ces 
fabriques;  et  de  faire  des  représentations  au 
gouvernement,  chaque  fois  que  le  commerce 
introduit  des  produits  étrangers  nuisibles  au 
débit  et  à  la  consommation  de  c^ux  qui  vien- 
nent sur  le  sol  français  « 

> 

7?.  Enfin 9  ces  conseils  à  établir,  et  qui  se- 
raiçni  les  gardiens  des  droits  des  culûvateurs , 
de  la  même  manière  que  le  commerce  et  les 
manufactures  ont  les  leurs ,  pourraiei^t  aussi  être 
assimilés  à  un  tribunal  de  prud'hommes ,  pour 
}uger  le^  eonstestations  qui  s'élèvent  entre  les 
propriétaires ,  les  fermiers ,  métayers  et  }Ouma*- 
liers  )  contestations  dans  lesquelles ,  d'après  mes 
obiiervations ,  les  maires  et  les  juges-^de-^paiiL  dé-r 
cidènt,  en  général,  tantôt  Qn  faveur  des  pre- 
miers >^  et  tantôt  en  faveur  des  seconcb,  non 
d'uprès  Véquité,  mais  suivant  leurs  penchanset 
leurs  passions  particulières,  ce  qui  est  une  source 
de  haines  et  de  méfiances  réciproques. 

La  plupart  des  sujets  que  je  vien^  dHndiquer 
sont  assez  importana  pour  que  jçt  traitç  de  quel- 
ques-uns avec  plus  de  détails  :  etd^Qird,  ^je  me 
permettrai  d'exposer  que  l'on  ne  fait  pas  preuve 
dis  sentimens  affectueux  envers  IHigricultifire  oa^ 
tionale ,  en  donnant  toute  liJ^erté  à  l'introduction 
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des  cotoiM)  ^(  à  leur  stij^icution^^,  devenue  gêné*- 
ralé»  %\JLX  produite  îadigèuesi  L'on  ne  saurait 
calculer  coîi^i^n  eette  eondesbendance  aveugle 
aux  ivLspiiiattoii^  à^  la  mode  et: des  g^ats  fagitifisi 
potur    les  i^ou¥eaût4s.  à  nùi^à  la  cnltaie  du 
chanvre  let  du  li» ,  Aux  peîgxieurÀ^de.blumvre, 
aux  tisfierandâ ,  oùvrieris  doQi  la  population  de 
quelques   départecKie3Q$ ,   tels  que  cehii  de   la 
Mayeaue    se    compose  presque  eùtlèrement  ; 
âui^  fabricans  de  dentelles ,  de  toiles  .fines  et  de 
))a$de  fil;  eombien  elle  a  nui  à  rindustrie.  pro •< 
venant  de  t'éducation  des  v.ers  à  sode,€t  même  à 
celles  provenant  de  l'emploi  des  laines  natio^ 
nales»  De  même,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  été  peu 
étonné  ^  dans  rautomne  de  1 8:25 ,  en  sortant  de 
visiter  deui^  départemens  ou  l'oh  cultive  beaucoup 
de  plantes  oléagineu$;es  ,'etoù  j'avais  niarché  du- 
rant plusieurs  beures  au  milieu ,  pour  ainsi!  dire , 
d'une  haie  de  moulins  à  vent,  qui  fabriquent 
des  Huiles  à  quinquets  pour  la  capitale.,  dé  voir, 
en  arrivant  de  nuit  dans  cette  capitale ,  la  moitîé^ 
de  ses  rues  et  des  édifices  publics  éclairés  par 
du  gas  hydrogène  carboné ,  retiré  de  là  houille , 
pratique  tout-à-fait  en  opposition,  avec  les  efforts 
qu'on  faisait  ailleiirs  pour  fitmrmr  l^ancienne  lu- 
mière  !  U  estvraiqueje  présumai,  en  observant 
les  visages  et  les  marchandises  éclairées  dç  cette 
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manière  y  qu'on  s'en  dégoûterait  ;  que  le  premier 
enthousiasme  passé ,  on  aurait  quelque  crainte 
en  marchant  sur  les  tuyaux  souterrains  qui  con- 
tiennent une  matière  aussi  combustible  ;  et  c'est 
effectivement  ce  qui  est  arrivé  ,  puisque  dès-lors 
on  s'est  décidé  à  colporter  le  gaz  et  à  le  vendre 
par  mesure  ;  il:  est  vrai  aussi  qu'on  a  imaginé 
dès -lors  de  retirer  immédiatement  le  gaz  de 
l'huile  ou  des  matières  végétales  oléagineuses , 
ce  qui  est  moins  nuisible  aux  intérêts  de  l'agri- 
culture française;  Nous  convenons  encore  qu'on 
finira  par  s'en  lasser ,  soit  à  cause  de  l'altération 
prompte  des  tuyaux  de  l'appareil  oà  le  gaz  est 
dégagé,  soit  par  la  mauvaise  odeur  qui  résaltô 
de  l'un  et  de  l'autre  gaz;  celui  de  la  houille  ré  ' 
pandant  celle  de  la  nephtaline  mêlée  d'un  pea 
d'hydrosulfure  et  d'hydrogène  sulfuré  ammo- 
niacal ,  et  la  lumière  du  gaz  de  l'huile  ,  la  même 
odeur  qu'une  mèche  de  lampe  qu'on  a  soufflée, 
mais  dont  la  partie  charbonnée  est  encore  in- 
candescente; soit  enfin  par  la  quantité  d'eau  et 
de  noir  de  fumée  produits  par  l'un  et  l'autre  gaz, 
et  qui  altèrent  les  meubles  (Bibliothèque  univer- 
selle ,  tome  37 >  Sciences,  page  2/^6  et  suiv.  ), 
inconvéniens  V  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
lampes  à'jitgànt,  où  tout  est  cotisumé.  Mais 
enfin ,  ceux  dont  la  profession  est  de  veiller  à  la 
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prospérité  des  Etats ,  doiyentrils  atteDdi:e  que 
des  accidens  soient  arrivés ,  qu'un  grand  nomjbre 
de  particuliers  aient  été  ruinés  par  unç  entre- 
prise théoriquement  séduisante ,  avant.de  la  sou- 
mettre à  Texamen  d'hommes  probes,  qui  n'y 
soient  intéressés  ni  ouvertement ,  m  clandesti- 
nement? Nous  éprouvons  la  même  peine  ,  sous 
le  rapport  de  l'agriculture ,  en  voyant  cette  mul- 
tiplication infinie  de  machines  à  vapeurs,  objets 
que  nous  examinerons  plus  partidulièrëmént 
dans  les  chapitres  çuivans  ,:  remplacer  les  che- 
vaux ,  tant  sur  terre  que  sur  les  rivières ,  ce  qui 
nuit  singulièrement  à. leur  propagation  ^  et  par- 
conséquent  à  cetter branche  de  l'industrie  agri- 
cole; en  sorte  que  si  cela  continue  ,  nous  pour- 
rons mettre  en  gros  caractères,  sur  Le  fronton 
des  temples  de  notre  sagesse  actudile,  la  maxime 
favorite  de  la  fête  des  foViSj  Nage  gui  peut  ! 

En  parlant  de  direction  obligée  des .  travaux 
de  F  agriculture ,  j'ai  naturellement .  heurté  les 
principes  favoris  des  temps  ^vé^ens:.  Laissez 
faire  y  laissez  aller.  J^eniends  qu'on  m^e  dit  : 
p^ous  n^avez  pas  droit,  d'empêcher  personne 
de  faire  ce  qu^il  "veut  dans  sa  propriété.  C^ 
reproche,  je  l'encpurrai  encore ,  en  trsdiant  du 
commerce  et  des  arts ,  cependant  bien:  injus- 
tement ,  car  personne  ne  hait  plus  que.  moi  les 
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tyrans  j  et  fie  professe  un  amour  plils  sincère 
pour  une  sage  liberté  ;  mais  e€tte  liberté  absolue , 
qui  serait  la  chimère  du  siècle ,  n'est  compatible 
qu'avec  Tétat  de  nature  et  non  avec  celui  de  so- 
ciété; et  si  elle  pouvait  encore  s'y  réaliser ,  nous 
la  verrions  porter  les  mêmes  fruits  que  ceux  de 
la  faiblesse  des  pères  qui  livrent  leurs  enfans  à 
leurs  penekans ,  crainte  de  les  gêner ,  oq  de  h 
négligence  des  cultivateurs  qui  abandonnent  à 
Iui*méme  le  jeune  arbre  quilsont  planté.  Uu 
peu  de  réflexion  de  ht  part  deâf  intéressés  à  ce 
que  le  comiqerce  et  l'agriculture  n'aient  point 
d'entraves,  suffira  pour  leur  faire  voir  quVne  trop 
grande  quantité  des  mêmes  marchandises  est 
nuisible;  que  si  partout  on  cultivait  le  tabac, 
la  garance ,  le  pastel ,  le  carthame ,  le  houblon  ; 
que  si  la  France  se  couvrait  de  <ëstilkries 
d'eaux-d^-vîe  de  grains,  de  pommes  de  terre,  de 
fabriques  de  sucres  de  betteraves ,  etc.,  etc.;  à 
coup  sûp,  tant  de  fécondité  se  <îévoreraît  elle- 
même.  Il  est  donc  nécessaire  de  borner  ces  pro- 
ductions aux  besoins  présumés  de  la  consomma- 
tion, et  de  tes  subordonner  de  nouveau  ^  ce  que 
prescrit  ta  différence  des  sols  et  des  climats ,  c[m 
leur  doisirn^m  des  qtuilités  qti*on  suj^lée  invpar- 
faitemeât  par  les  quantités.  Les  céréales  seules 
ne  doiv CM. point  avoir  de  limites,  p^rce  qu'on 
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doit  toujours  en  avoir  en  réserva  t)Ottr  lesitomps 
de  calamité.  La  garaa^e^  fac  exeibple  |  e^tloia 
de  donner  les  mêmes  profits,  à  cause  qu'oui  la 
cultive  partout.  Je  m'avisai  des  mêmes  réflexions 
chez  le  propriétaire  d'un  moulin  à  huile ,  qui , 
mu  f^ar  ùïie  machiné  à  vapeur  très-puissante  ^ 
en  rendait  prodigieusement,  et  je  lui  dis  que^ 
si  de  semblables  moulins  venaient  à  se  multiplier 
beaucoup ,  comme  il  y  avait  toute  a{)pàréhce , 
la  quantité  des  huiles  de  colza  et  d'œiUets  serait 
telle  sUr  totites  les  places  de  commerce  j  que  dé- 
cessairement  elles  tomberaient  au-dessous  des 
prix  de  fabrication ,  et  que  l'agriculture  en  souf- 
frirait autant  que  le  Commerce  ^  ce  <|tLe  ce  fa* 
bricant  ne  me  contesta  pas. 

Je  vais  faire  tme  autre  application  du  danger 
de  ce  laissez  aller,  à  la  planta^ticto  de  la  vigne , 
qa'on  multiplie  partout  ^  mêiiie  da^s  les  lièilx  où 
elle  ne  Convient  pai^,  et  dans  laquelle  on  lïéglige 
les  bonnes  ês|>èces>  parce  qu'on  vise  pliis  à  la 
quantité  qu'à  la  qualités  II  eli  était  déjà  ainsi  dans 
Fannée  J1751,  époque  où  subvint  un  arrêt  du 
conseil^d'état  qiai  fit  loi  sur  cette  matière  ju^u'à 
la  révolutî(^ ,  portant  défense  «  de  former  des 
nouveaux  plants,  et  de  renouveler  les  anciens 
,  dont  la  culture  aurait  été  interrompue  pendant 
deux  années ,  à  inoins  d'une  permission  expresse 
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du  roi ,  laquelle  ne  serait  accordée  que  sur  une 
attestation  du  commissaire  -  député ,  certifiant, 
qu'après  avoir  examiné  la  terre  ,  il  Pavçiit  jugée 
ingrate  pour  toute  autre  espèce  de  culture.  » 
Dans  son  Travail  sur  V agriculture  du  Jura , 
(  P^gcs  211  et  313,  )  M.  le  docteur  Gujétant , 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  gémit  également  sur  ce  que 
les  vignerons  de  son  pays  négligent  les  bonnes 
qualités  de  raisins  pour  s'attacher  à  celles  qui 
produisent  le  plus ,  portent  tous  leurs  soins  aux 
plantées  faites  dans  la  plaine ,  et  abandonnent 
de  plus  en  plus  la  culture  des  coteaux  qui  ne 
donnent  depuis  long-temps  que  de  chétives  ré- 
coltes :  il  regrette  q^ie  dans  nosf  lois  actuelles , 
on  ne  puisse  restreindre  les  plantations  dés  terres 
arables  êii  vignes  ,  et  il  rappelle  deâ  abciennés 
ordonnances  de  la  province,  dé  i636j  qui  dé- 
fendaient expressément  de  planter  des  vignes 
dans  les  terres  à  grains ,  et  dé  propager  le  gamé, 
le  melon  et  autres  plantées  semblables ,  renou- 
velées par  arrêt  du  parlement  de  Franche- 
Comté,  du  4  janvier  1735  ,  qui  ordonne  de  pré- 
senter au  parlement  l'état  de  toutes  les  vignes 
plantées  depuis  tteilte  ans  ;  suivi  ^|j«in  nouvel 
arrêt  du  3  février ,  par  lequel  cette  cour  déclara 
que  les  anciennes  ordonnances  à  cet  égard  , 
ainsi  qu'à  celui  de  l'extirpation  des  mauvais  plants 
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seraient  exécutées  ;  enfin  d'un  autre  du  ^4  juil- 
let 1762 ,  pour  l'extirpation  de  toutes  les  vignes 
plantées  de  mauvais  plants,  depuis  le  i  «'.  janvier 
1720;  arrêt  en  vertu  duquel  on  anracha  effecti- 
vement ,  à  la  veille  des  vendanges ,  dans  le  mois 
d'août  suivant ,  toutes  les  vignes  peuplées  de 
plants  communs  qu'il  avait  proscrits. 

De  semblables  mesures  ne  manquèrent  pas 
d'abord  de  faire  beaucoup  murmurer  ;  et  l'esprit 
d'opposition,  traversant  la  Manche,  fit  répéter 
à  ADAM  Smith  ,  '  «  qu'elles  avaient  été  dictées 
»  par  l'inquiétude  des  propriétaires  de  vignobles, 
»  qui  craignaient  de  voir  diminuer,  par  leur 
»  trop  grande  multiplication,  le  bénéfice  qu'ils 
»  fondaieji^t  sur  les  vins  ;  que  leur  surabondance , 
»  si  elle  existait  réellement,  suffirait  seule  à^cm- 
»  pêcher  de  nouvelles  plantations,  puisque  les 
y>  avantages  qu'on  en  retirerait  seraiôHI  au-*4es- 
»  sous  de  leur  proportion  naturelle  avec  ceux 
9  du  blé  et  des  pâturages;  que  la  rareté  du  blé, 
j»  qu'on  avait  prise  pour  excuse,  était  une  chose 
»  fort  douteuse ,  puisqu'il  n^est  auoime  partie  de 
»  la  France  où  les  grains  soient  mieiix  cultivés 
»  que  dan&les  provinces  à  vin,  à  cause  de  la 
»  nécessité  de  nourrir  cette  multitude  d'hommes 
»  employés  à-  la  culture  de  la  vigtié .  (  Richesse 
»  des  nations,  tome  i«'.  )  »  La  règle  de  Smith 
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est  théoriquement  yrfde  ;  m«ii$  il  «st  p][tt$  vrai  ea^ 
core  que  cet  auteur  »  et  tQus  ceuA  qui  rs^isoiineut 
comme  lui  »  sùpppse&t  gratuit^pieu^t  que  la  masfce 
du  peuplé  soit  instruite  du  mouvement  général 
du  commerce ,  et  qu'elle  procède  dans  ce  qu'elle 
entreprend  par  une  marche  arithmétique  î  l'on 
en  a  la  preuve  suivante  ^  depuis  la  révolution  ; 
ou   pouvait  désirer  d'avoir  beaucoup  de   vin 
quand  on  possédait  des  colonies ,  et  qu'on  lUet- 
tait  en.  mer  grand  nombre  de  vaisseaux  ;  et  pré- 
cisément/on  planta  beaucoup  de  vignes  et  pu 
en.plantè. encore ^djspui^  la  perte  des  colonies, 
et  depuis  la  presque  éntiète  cessation  dn  com- 
merce eletérieliHr  ;  on  en  plante  dans  les  plaines 
de  l'Alsace^  nonobstant  qu'on  commence  à  s'ac- 
^outUmer  dans  ce  pays  aux  \m»,  du.  inÂdi)  et 
tout  prouve .  que  le  peuplé  ^  en- général,  n'est 
conduit  sur  ce  suj,et  par  aucune  autre  règle  que 
par  sa  rouiine  et  sa  eonvenanoe  particulière. 
Quant  à  la  consommation  des  grains  par  les  vi- 
gnerons y  il  est  certain  qu'en  (principe  elle  de- 
vrait tendre  à  en  enûoura|^er  laçultiure^  s^iis  pou- 
Vaîfint  les  payer,  et  il  en  est  de  même  des  ouvriers^ 
maîb  encore  ici  »  faisant  padief  re?&{>érience ,  elle 
nous  dit  que  les  vignerons  8(m%  pr-eis^ue  touîours 
pauvres'^  soit  lorsque  les  vigÏDiobliés! n«^prodtttsent 
rien    durant  :  placeur  s  anûées  ,.  soit    lorsqu'ils 
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produisent  beaucoup/  et  que  la  trop  grande 
^antité  de  yiu  en  fait  baisser  (Considérablement 
le  prix.  Or,  dans  oes  circonstances^  eomme  avec 
des  ouvriers  de  manufactores ,  qui  sont  en  soixf- 
france ,  on  .  conçoit  que  des  propriétaires  de 
graizis  ne  peuvent  tirer  aucun  avantage  du  voi- 
sinage de  gens  affamés  qui  u'oàot  rien  à  donner 
eu  échange  < 

Après  avoir  considéré  que,  sur  une  population 
agricole  de  soixante  mille  individus  qui  compose 
Farrondilss^ment  de  Besançon  ,  on  en  (Compte 
entiron  dix  mille  ayant  à  peu  près  le  strient 
Hecessaire  en  moyens  de  culture^  et  pouvant 
garder  leur  récolte  jusqu'aux  époques  avanta- 
geuses pour  la' vente  pu  la  consommation  ;  et. 
que  les  cinquante  mille  autres  sont  réduits  à 
S'exténuer  de  fatigues,  en  cherchant  à  suppléer, 
avec  leurs  bras ,  au  défaut  d'attelages  et  de  ma- 
chines ,  n'ayant  que  fort  peu  de  bétail  et  très* 
ehétif  ;  population  infirme  par  excès  de  travail 
et  par  défaut  de  nourriture ,  ne  retirant  presque 
aacun  produit  de  ses  terres ,  parce  qu'elle  ne  peut 
lea&imer,  et  parce  qu'elle  les  moissonne  ayant  la 
maturité  pomr  subvenir  aux  besoins  les  plus  près- 
sans ,  la  6!ooiété  d^agriculture  de  Besançon , 
après,  disHje,  avoir  considéré  cet  état  déplorable 
destcnkiTateurs ,  a  iiniaginé  de  pfoposer,  pour  y 
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remédier  ,  un  x^oncours  qui  a  pour  sujet  le  plan 
d'organisation  dune  association  ou  'Comptoir 
communal  à  étaUir  sur  chaque  point  où  l'avan- 
tage des  cultivateurs  pourrait  le  réclamer,  fondé 
par   une  .  compagnie   d'actionnaires ,  qui   rece- 
vraient ,  en  consignation  ,  pour  les  vendre  à 
propos,  les  denrées  des  cultivateurs  ,  leurs  fe- 
raient des  avances  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  va- 
leur, et  procureraient  dutravail  aux  journaliers, 
avec  plusieurs  autres  avantages^  concours  qui  n'a 
produit . qu'un  seul  mémoire  très- bien  fait,  par 
M,  Just  Muirony  de  Besançon ,  qui  a  mérité  une 
mention  honçrable.  et  l'insertion,  parmi  les  mé- 
moires de  la  société.  (Voyez  Mémoires  et  Rap- 
ports de  la  Société  (f  agriculture  et  des  arts 
du  département  du  Doubs.  Besançon,  1604, 
page  i5i  et.suiv/  )  Tant  le  prospectus  queièmé* 
moire  sont  dignes  des  plus  grands  éloges  ;  et  si 
l'exécution  pouvait  répondre  à  la.  théorie  et  à  la 
ju3tQSse des  chiffres,  nous  aurionsitoùt prêts,  dans 
ces  comptoirs  multipliés  partout  ,ci&s  entrepôts 
de  grains  fondés  en  Espagne  par  les  Maures, 
dont  le .  Mémorial  de  la  Société,  d'agriculture 
du  département }du  Gerx  propose  l'établisse- 
ment en  France ,  propre  à  garantit)  des  disettes ,. 
et  à  mettre  l'humajaité  à  l'abri  des  vils  accapa- 
reurs :  le  plus  petit  cultivateur  retrouverait  une 
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aisance  appropriée  à.  son  état ,  et  les  fonds  de 
terre  y  de  plus  6n  plus  dépréciés  earaisofû  de  la 
faveur  qu'on  donne  à  Tagiotage ,  reprendraient  de 
la  faveur  ;  mais^  il  faudrait  aivant  tout,  faire  dispa- 
raître de  cette  terre  Tégoïsme  et  rindiffiérênce 
des  riches,  et  la  méfiance  des  pauvres;  il  fau- 
drait des  vertus  publiques  qui  préviiïssent  jus- 
qu'au soupçon  qu^un  projet ,  d'abord  uniquement 
philantropique,  ne  tarderait  pas, à  donner  nais^ 
sauce  à  des  vues  d'intérêt  personnel  !       . 

Lorsque  je^  considère  que  dans  le  pays  que 
j'habite ,  ni  la  fertilité  du  sol^  ni  les  engjrai^' ,  ni 
les  bestiaux,  ni  les  instrumens  ne^ manquant, 
et  que  cependiant  les  cultivateurs  se  plaignent, 
je  ne  puis  en  voir  de  plus  grande  cause  que  daijLâ 
l'abandon  des  anciennes  vertus  rurales  et  domes- 
tiques^ et  leur  rétablissement  doit  être  le  pre?* 
mier  devoir  de  tout  bon  gouvernement.  Il  fa^ut 
d'adord  donner  aux%ampagnes  des  maires ,  des 
adjoints  et  des  juges  de^  paix  recommandables 
par  l'intégrité  de  leur  V:ie ,  leurfi  lumières,  leur 
amour  du  bienpublic,  et  i^on  par  leurs  insignes, 
et  la  couleur  qu'ils  ont  arborée ,  suivant  le  vent 
qui  souffle.  .11  faut  des  préfets,  qui  ne  se  contentent 
pas  de  faire  payer  les  impôts  ,  de  remplir  les 
cadres  de  l'armée  »  et  de  prendre  ensuite  quel- 
ques arrêtés  d'utilité  pubKque  ,  qui  ,   nétant 
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regardés  qae  comme  accessoires,  ne  sont  pas 
exécutés  ;  mais  des  préfets ,  qui  parcourait  les 
campagnes  )  parlent  aux  pauvres  comme  aux 
riches,  rendent  justice  à  tous;  et  lorsque  de 
semblables  magistrats  se  rencontrent  il  ne  faut 
pas  les  changer  sitôt,  parce  que  le  nouveau 
venu  défait  assez  souvent  tout  ce  qu^à  fait  son 
prédécesseur.  U  faut  que  les  ministres  de  la  reli- 
gion, dont  l'influence  est  toujours  très-grande 
parmi  les  campagnards,  joignent,  à  chaque  ins- 
tant ,  à  l'enseignement  du  dogme  celui  de  la 
morale ,  de  la  charité  chrétienne ,  de  la  sobriété 
et  de  la  tempérance ,  autant  par  l'exemple  que 
par  des  discours  persuasifs  à  la  portée  du  peuple. 
Il  n'est  pas  moins  du  devoir  de  Fadministration 
publique  de  faire  disparaître  des  campagnes, 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  les 
jeux  dç  cartes  et  de  dés  ,  en  les  remplaçant  par 
les  jeux  d'exercice  en  plein  air,  si  fort  négligés 
de  nos  jours;  et  de  diminuer,  par  des  entraves 
qui  seraient  aprpkudies  des  bons  esprits  ,  le 
nombre  des  cafés  qui  existent  dans  les  petites 
villes ,  les  bourgs  et  les'  villages  r  ajoutons  y  un 
autre  vééu  ;  celui  d'une  répartition  plus  juste  de 
rimpôt  qui  pèse  jùsquici,  en  majeure  partie,  sur 
les  biens -fonds ,  tandis  que  les  fortunes  en  porte- 
feuille ^  après  lesquelles  tout  le  monde  court,  ne 
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paient  presse  râen;  Je  vais  offrir  ttù  exçinple 
de  cette  injuste  inégalité,  ruineuse  niéme  pour  le 
trésor  roydi.  Je  T4>ts  fréquemtiieiituiifaoiméie 
célibataire  ^i  jouit  de  :io  mille  livres  ée  rentes 
eQ  (séances  sur  l^jpothèques-j  et  qui,  ne  payant 
en  tout,  que  lo  francs  de  contributions ,  est  tou- 
jours plus  étonné  de  ce  que  moi ,  pauvre  père 
de  fai[aille  ,  de  six.  enfans ,  qui  n'ai  qu'un  revenu 
tout  au  plus,  de  a ,000  francs  sur  bien, -«fonds  , 
paie  en  contributions  annuelles  ,  plusdq  soofr,  ! 
Il  serait  facile  d'atteindre  .les  rentiers  et  les  eapi- 
talistes ,  par  des  retenues ,  lors  du  paiement  des 
renies ,  et  pat  tpi  impèt  annuel ,  à  td^nt  pour 
cent,  sur  les  contrats  transcrits  chez  les  receveurs 
des  domaines  et  aux  bureaux  des  hypothèques. 
L'un  des'  plus  puissans  moyens  pour  réhausser 
l'agriculture  et  la  valeur  des  terres ,  serait  que 
les  grands  propriétaires  allassent  de  nouveau  les 
habiter  et  se  mettra  à  la  tète  de  leur  exploifa- 
lion  ;  eux  seuls  ont  les  moyens  de  dessécher  des 
lieux  marécageux  ,  de  faire  rapporter  des  ter- 
rains incultes ,  de  mettre  à  profit  de  nouvelteis 
cultures ,  d^  rendre  la  vie   à  plusieurs  petites 
villes  de  province  aujourd'hui  dénuées  de  toute 
instruction  et  de  tout  agréitiient  ;  mais  ils  ne  pré- 
fèrent que  trop  d'employer  leurs  capitaux  à  des 
spéculations  souvent  ruineuses;  et  peut-être  y 
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avaitril  qiielqae  vérité  diûis  cette  aticieime  loi, 
tournée»  aujourd'hui,  en  ridicule ,  .qui  défendait 
à  la  classe  uobilière  les  opérations  .mercantiles, 
et  d'accepter  certains  emplois  dévolus  aux  autres 
classes  de  la  société.  Je  n'alongerai  pas  cet  écrit, 
en  présentant  aux  favoris  de  la  fortune ,  pour 
les  engager  à  prendre   cette  résolution  ,  les 
charmes  de  la  vie  champêtre  ,  les  vertus  qu'elle 
inspire,  la  santé  qu'elle  procure,  la  satisfacnon 
qu'en  éprouvent  à  la  fois  et  l'esprit  et  le  c<enr  : 
tous  ces  moyens  sont  usés  ^  et  l'homme  .décoré 
d'un  cordon  accepte  tout  aussi  bien  qu'un  valet 
un  coup  de  pied  pour  de  l'argent.  De  l'argent  ! 
Eh  bien  !  je  crois ,  qu'indépendamment  d'avoir 
ses  propriétés  à  l'abri  des  accidens,   l'on  en 
obtiendrait  beaucoup  en  se  mettant  soi-mêine  à 
la  tète  de  l'exploitation  d'un  grand  bien }  et  sur- 
tout ,  si ,  au  lieu  de  le  confier  à  un  seul  fernûer, 
on  le  divisait  en  plusieurs  petites  fermes  four- 
nies d'habitations ,  et  d'un  nombre  suffisant  de 
bestiaux,  de  quinze  à  vingt  arpens  chacune, 
surveillées  et  encouragées  par  l'œil  du  maître, 
lesquelles  fourniraient  certainement,  par  l'ému- 
laiion  entre  les  fermiers,  une  grande' augmen- 
tation dans  les  qualités  ei  les  quantités  des  pro- 
duits agricoles. 
Je  sais  bien  que  beaucoi^>  de  gens  penchent 
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plutôt  pour  les  grandes  fermes ,  sans  en  donner 
pourtant  de   bien  bonnes  raisons  :  mais   qui 
avons-nous  en  vue  en  écrivant  sat  réconômie 
politique?  c'est  la  population.  Pour  qui  est  la 
terre?  pour  l'homme.  Et  qui  rend  cette; terre 
féconde  de  milliers  d'étirés  vivans?  c'est: encore 
rhomme.  Or ,  en  l'y  disséminant,  nous  augmen- 
terons la  fertilité  de  la  terre  ^  et  nous  nous  épar- 
gnerons d^avoir  sous  nos  yeux  une  population 
misérable  ;  car  ,  bon  gré  malgré  ,  on  peuple 
par  instinct ,  et  l'on  ne  nourrit  que  par  le  travail 
et  par  la  raison.  Que  la  division  des  terres  aug- 
mente les  moyens  de  subsistance ,  et  prévienne 
la  pauvreté  et  la  mendicité ,  c'estun  fait  que  les 
événemens  de  notre  temps  ont  mis  en  évidence. 
Partout  ou  les  biens  nationaux  ont  été  divisés 
entre  plusieurs  acquéreurs ,  chaque  petit  coin  de 
terre  est  cultivé}  l'on  y  voit  beaucoup  plus  d'ai- 
sance ,  et  l'on  ne  rencontre  pas  de  pauvres  agri- 
culteurs mendier  sur  les  grands  chemins.  On  en 
rencontre ,  au  contraire ,  beaucoup  dans  les  pro- 
yinces,  où  les  vastes  domaines  d'un  monastère^ 
par  exemple  ,  sont  tombés  entre  les  mains  d'un 
seul  acquéreur  ;  lequel  y  pour  se  débarrasser  de 
tout  soin ,  et  pour  intriguer  à  son  aise  dans  la 
capitale^  a  donné  son  domaine  à  long  bail ,  à  un 
fermier  unique  bien  cautionné  :  ce  fermier  n'em- 

t6 
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ploie  à  sou  service  que  des  joQtnalietK  »  ^*il 
abandonne  à  leur  triste  sort  quand  ils  ne  peiitem 
plus  tratailler*  Hélas  I  me  suis-je  dit  souvent^ 
en  rencontrant  ces  tètes  chauves  et  ces  do^  cour- 
bés  qui  me  demandaient  Taumône  dans  ces  itn'^ 
menses  espaces  de  terrains ,  livrés  encore  néce$* 
sairement  à  la  jachère  triennale ,  et  en  décou- 
vrant de  loin  des  pointes  de  clochers  qui  eut 
survécu  à  leurs  édifices  réduits  en  laasure  ;  hâasi 
ces  lieux  n'ont  fait  que  changer  de  maître ,  à 
la  différence  que  leurs  anciens  possesseurs  ai*- 
daient  les  pauvres  paysans  dans  leur  mis^e ,  et 
que  le  maître  actuel  ignore  même  s'il  y  a  des 
êtres  souffrans  datis  ses  vastes  propriétés  !  Dans 
un  autre  sujet,  qui  va  former  la  matière  des  cha- 
pitres suivansi  je  prouverai  enclore  la  nécessité 
de  la  division  du  travail  ;  car ,  dans  la  conduite 
des  hommes  «  tout  se  lie  et  se  tient  par  la  main. 
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Notice  historique  sûr  ta  pr6gressioi}aé  la  me- 
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.  L«s  aiftâ  et  Id  cémîàttcé  sont  dés  additioti^  à 
ragricultttre,  et  la  fofnt  prospérer  ëri  lui  doimârnt 
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des  débouchés  et  eti  augmentant  le  nom&rë  des 
consommateurs. .  lihdépéhdâmmént  dé  ce  que  ; 
dans  rétat  actuel  dé  k-cîvîiisatîon  européenne, 
aucun  payrf  ne  petit  se  pâsiér  d'une  certaine  in- 
dustrie comme^èkilej  iâ^nàfûremémé  délliomme 
et  celle*  d^^  choâéJ  y^pëtténti  sij^ffisamment  :  en 
effet,  nous  voyons ^aiïi' lés  sociétés  humaines, 
la  population  se  c<)9ip<%^éi^  de  forts  et  de  faibles',^ 
ces  derniers  formant  largraùde  majorité  dés  villes,' 
paraissant  destinés ,  {)ar  léâr  organisation  pftà 
délicate  ({ue  ceux  déé' campagnes  ,  à  Fétud^'des 
sciences  i  auK  divers  plans  administratifs  et  jù-^ 
i^einire^,'  à  fesélfcîcè  des  arts  étmélièiîs,  et  i  I| 
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domesticité;  destination  naturelle  qu'on  ne  viole 
pas  impunément,  puisque  si ,  d'une  part ,  les 
habitans  des  campagnes  ,  attirés  par  l'espoir 
d'une  existence  plus  yoiqpt|iQ9$e ,  affluent  dans 
les  villes  ;  et  si ,  de  Tautre ,  les  artisans  des  villes, 
manquant  de  travail ,  refluent  dans  .  les  cam- 
pagnes^ ceUesrci  seront  non-seulèment  mal  cul- 
tivées ,  mais  encore  ravagées  ,  et  l'harmonie  so- 
ciale sera  détruite  :  nous  devions  donc  faire, 
pour  cette  autre  partie  de  l'emploi  de  la  popula- 
'  tion,  le  même  travail  que  nous  avons  fait  pour 
la  première ,  en  commençant  par  les  instrumens 
dont  nous  nows  aidons  pour  former  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité  différens  ouvrages  ^  et  en  exa- 
minant par  la  suite  dans  quelle  proportion  les 
branches  industrielles  et,  leors',  pi^oductions  doi- 
vent être  i  avec  la  grandeur  de  la  population  et 
l'étendue  du  territoire  qu'ellç  ociîupe. 

Si  nous  avons  égard  à  restât  des  arts  chez  les 
Mexicains  et  les  Péruviens^  lor^  de  la .  conquête 
du  Nouveau-Monde,  .n/)ijS:S.*f  ^ns  fqrcés  de  conve- 
nirque  l'existence  def  cfs  pjouples ,  danâ  ces  vastes 
contrées  ;  est  d'une  date  infipiment  moins  ancienne 
que  celle  des  peuples  de  l'Orient  ou  de  l'Ancien 
Monde ,  chez  lesquels  l'hjâtoire  nous  présente 
les  différens  arts  f3t  métiersi  4éjà  très-perfection- 
v^f  dès  les  texpps  las  plus  recfuLés.  Tels  grossiers 
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AméricaÎB^  iU  q'«fa[  pooi^rem  pas  moins  l'esprit 
ingénieux 'i^rhDiQideî^'xoinbieà  là' nécessité  dé- 
velojppe  l'industrie  5  ;et  combièn^la  jf^atieiice  sup* 
plée  aufdéâiui:)  de^^MPiK  instrumens^;  ^aiis  tiou^ 
^Ttëter  sur  lés^aMy(ed&  lents  et  graduas  qui  xnn 
porté  lés  .piquetions  industrielles  a» 'point*  ôà 
BOUS  lesù  voyonsTi  maimenant ,  et  dont  *lqin>  dÀ 
principaujB  i'  pour  le  dite^^to  passant  V  a  >  été  l^api- 
plicalion  desunatlu&uaii^esfà  l'art  d'âbrégevv  lé 
témps-et  denaûifnoi'dé  'justes 'proportions^^iobus 
^ejpoaVons'jiHsAk'ietup&crher'de  i^^^  remarquer 
,qàe^de  tousïtem!»  ira;  goût  décidé  peiu*  les  mé*- 
•GEoiiqqes  s^ef  t^  mODtiié  inné  ckesÂ  certains  indivis 
^BS'sans  le  secoucs^d'aiicune  règle  :  l'ona  vu^  et 
Ton  voit -tous  les  fcmrs "^^dês  hodimès  igrossiers  , 
même .  d'ailleurs  sans'  jugement^  comme  j'en 
ai'  TU  plusieurs  ,':ekécuter  des  ouTrajges  étoa^- 
lîai»^  en  automates^r  en  lororlogeiie ,  en  instru^ 
mens  de  musique  ^  en.  ponts  solides  jetés  sur  les 
riyières^  etc.  L'histoirb  générale  ides  spectacles 
et  des  théâtres  notis  ptésentè  la:  description  d'inr 
vemions  •mécaniqties 'très^ingénieuses ,  dont  on 
se  servait  à  AthèneS',  renouvelées  dans  le  moyen 
âge,  aux  fêtes  et  attx  tournois  que  se  donnaient 
réciproquement  Ues  princes  et  lès  grands  sei- 
gneurs*; et  certarmçment  alors  ^  sans  le  recours 
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JQonfegatei  do  Tjiol  ,:jd^lit<Fafét^oire^«(  da 
Jpra^.  quîf4«ii|^s  jlfitûrsolDii^^  dimnrfe  trdvaîllem  » 

éiDgulièf€»i;eRlll4em'£fre's^uiicea^^coksi^^^^ 
Àfeettéliiidastne  imiée*  ciifté.i»Wde¥OQ^'Jes  poe- 
iij^tjèrèsàmîvtnce^/chiitoaicls  aionioi^apliinec;  et  dp 
tous, IMS  m$triimenà'db^IdiflGàaèmartS)£tflaftét^ 
'>:jtiGie^tameirnfifdt;,  laosy.dç  l'iraiptiaaoAeiî.;peqKle6 
-diOrNond*  danfilesjCQiv^câefLieriikàjdeJBEjHqp^ 
l'on  yj)Otti8S|iil).cojoiijieof|  prasapi^c/deiioomésDifs 
Commodités  do  k.nrie ,  (ftugsaeakkorsipàr  le  ppriiso 
UQiiaeiofizlt  de  ce  qae  >Ijînisttiict.et  laaéeesské 
xurai^Bl  .^réé»  (Lear  î^uencfe^détéLàne  .is^eiiçà 
Aur  bstioms  cpmsae  ^  Fagncaltore  ;  vêiusdc 
peajùx  9  et  pc^ftant  pomriaoùUars  defi^àediçllef  da 
€«iir&xion»  ^ppréié&;  u'ayai^tencooe  besoii^DÎde 
«meubles,!  ni  de.  ^ai$S(èUe,  ni  dfi.fecisiises  ^  ila  ne 
protégèi^ent  rien  ^  èt^  J'^oa  dut  recojpmettcer 
pat!)  les  ^lémeiis  .  dea  .arts  :etooiétie£&  comme 
fi'ils  n'a^^ieni  jamf^s.eii^é.j^edefnentr  en.lta*^ 
lie  ^  l!ou  avait  cotiservié  Je  .dépôt  des  anciennes 
oennaisaances)  e|J'^ct  de  fabsiqner  lea  étoffes  de 
iaines  ^t  de  soie ,  qui  .dQn»|èrent  un^  ^gca^id  ifofit 
itu^,i^iUes  de  Florence  »  de.Piae,  de  Plaisance  > 


MUtià  M  àulret^  pav  la  ^Bte  qui  se  feisdit  de  cet 
iifiWté  au-delà  des  Alpe$.  Là  Fràitee  el  les  Pajrs- 
fiiis  paraissent  tiyok  été  )es  premiei^s  à  attirer 
i^k^Ï!  eux  de  ces  ialndccaiis  qui  tissaient  sur  leani 
laéliejrs  les  &h  que  1»  femmes  de  foutes  tes  classes 
étiiieât  oceikpées'  du  matia  au  ^oir  à  retirer  de  la 
qii^»i(0«lille.  L^Angleterre  ne  se  doutait  pas  alors 
49  la  destinée  brillante  qui  lui  était*  réservée ,  et 
p^r  laquelle  die  devait  uil  jour  faire,  &  cet  é^rd, 
nciâii^r  la  eiviUsatâjon  de  l'Occident  à  TOrient. 
JShçkm^nnt^fiipOTie  dans  son  Histoire  des  in^èn- 
Ufmfiéi  déççmertet^fxàaXw  à  Crotting^ue,  ily  t^ 
qfielques^  anné^^  en  quatre  volumes^  ^  Que  les 
djra{^  f^i^t  fabriqués  pour  la  premi^e  foisenr 
g^^gleterre  aous  le  i ègne  d'Edouard  III ,  et 
qu'qa  portait  encore  de  son  temps  le  pourpoint  et- 
U  jaquet^le  de  peau  ;  que  d'ahoird  »  an  lien  de  bas 
triçotéft  à  cinq-  aiguilles ,  qp'^on  m'inventa  que 
pl^s  tard  y  les  dames  et  les:  femipes  s'occupaient 
à  das  espèces  de  filets;  que  vers  l'an  i58g,  Wit- 
li^m  Lfée  »  dû  comté  de  Nottengfaam ,  imagina> 
le  métier  à  bas  «  qu'il  porta  ensuite  en  France  , 
du  t^mps  de  H^wj  IV  »  parce  qu'il  avait  été 
dédaigné  dans  son  pays  ;  qu'il  amena  neuf  ou-- 
viierset  quelques  métiers  qu'il  établit  à  Rouen  ; 
et  qu'ensuite,  négligé  après  la  mort  de  Henry , 
i^  mourut  à  Paris  dans  une  grande  pauvreté; 
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qu'Henri  VIII ,  d' Angleterre v.poruit  habituel-' 
lement  des  bas  de  dràp^  eiêeptë  quand  il  rede- 
vait  d'Eipagne  ,  par  grand  hiazord^  utie  paire  de 
bas  de  seie;  et  que  mistxissJliotitagnè^4>tLvnèTe 
en  soie  d'Elisabeth,  fitipréseni  àvette  reine,  dans 
la  troisième  année  de  son  règne ,  d'une  paire  de 
bas  de  soie  noire,  ce  quilui  fut  infiniment 
agréable  ,  et  depuis  lors  elle  rfen  porta  plus 
d'autreS'.  ;»  Or ,  par  cet  exemple ,  on  peut  juger 
combien  Ton  était  éloigné  dans  toutes  les  autres 
choses.  Maià  bientôt  on  subsistua  le  rouet  à  ht 
quenouille  ;*  on  prit  goût  pour  la  physique  expé^ 
rimentale  et  ses  applications  aux  usages  de  Ist 
vie  j  et  les'  guerres  civiles  de  longue  durée  aux- 
quelles l'Angleterre  fut  en  proie ,  en  tenant  les 
esprits  en  fermentation ,  créèrent  le  génie  des  dé- 
couvertes  dans  les  arts  et  dans  la  navigation ,  sans 
que  pourtant  on  osât  encore  se  désister  d'une  cer- 
•  taine  prudence ,  puisque  nous  voyons ,  vers  le 
làilieù  du  siècle  dernier^  le  parlement  britan- 
nique ordonner  qu'une  forte  pension  fût  don- 
née à  l'inventeur  d'une  mécanique,  maintenant 
très-répandue ,  par  laquelle  on  exécute  des  mou- 
vemens  de  montre  à  très*bas  prix  ,  mais  que  la 
machine  fut  brisée ,  afin  qu'elle  n'ôtât  pas  le  pain 
aux  ouvriers  en  horlogerie. 

Sur  le  continent  comme  en  Angleterre,  on 


SUR    LA    PÀDVÏHSTIÉ    DES    NATIONS.  ^49 

commença  dès  la-fin  du  dix-septième  siècle  d'ap- 
pliquer  à  la  pratique  là'  théorie  du  levier ,  de  la 
vis ,  du  cylindt^e  ^  du  plan  incliné ,  de  la  pres- 
siotoi  de  i'air,  dé  la ''Slatit{ueid6s  liquides,  etc.  On 
comlôaen^  à  substituer  l-air  et  l'eau  aux  forces 
vivess  4^our  le  service  des  niôulins  et  des' grands 
rouages,  lies  travaux -desinfatigables  alchimistes 
perdirent  leur  fin  imagiiiaii^V^^  cdmmenisèreht  à 
être  utiles  k  la  ^tique.'De  todties  parts  on  se  pas* 
sionnait  pobr  la  chimie  et  la  :niécanique^  on  en 
mit'partout-,  dans  la  médecine,  comme  dans  les 
arts.  Si -la  filàtUre'^t  le  tiiisage  commencent  à  se 
passer  de  cette  -multitude  de  bras  qu'ils  occn* 
paient  jadis  dans  les  classes  moyennes  et  infé- 
rieures ,  la  médecine  d-obsérvation,  trop  lente  à 
acquérir  ^  dut  le  céder  au  spagyrisme  et  aux  ins- 
truméns  imaginés  pour  enlever  la  cause-  dei 
maux  ;  delà  ce  terrible  amiamentum  ckirur-^ 

•  •  • 

gicum ,  dont  plusieurs  pièces  données  de  noâ 
jours  comme  nouvelles,  devaient  enlever  dir'ec- 
tement  de  l'estomac ,  par  aspiration ,  les  poisons 
et  les  saburres  et  suppléer  aux  vomitifs^;  devaient 
enlever  de  la  trachée  l'eau ,  f  écume ,  le  mauvais 
air  ,  chez  les  noyés  et  les  asphixiés  ;  devaient 
scier  ,•  broyer  la  pierre  dans  là  vessie  comme 
dans  un  mortier,  etc.  ,  etc.  Lés  ombres  mélan- 
coliques de  la  métaphysique^  qui  occupaient  en- 


siècle,,  filMflit ,  dç  j«^:^  .iplir:t;^s$ei»éQ$  f$i^ 
les  découvertes  sur*  le  tiia^|^étis;H{6  s  l'élQÇtripUa 
et  fe&  4ifférens  jgas^,,  ^MÂ^i(ibp^€r«At  dë/taifte?  la 
p^is^nce  magique  d§s  espHi^iM^is  «p  grand 

événement  poliUiqRdaL  lel  cf^^ULni^  $!6ii  ita^l  eâ^ 
çore  pwnt  yu  i^it  fi^l  îÇtiirefctwwfft  à  }a«i^  la^ 
4€|  C4Î  3iè<;l€ifc  499»?k)è;jt%ftégftiii^i*e^  «  à  lit  eW- 
mie^uQ.  xppj^vçmeptf  jupcétéré  dr'mie  £pr^e  Mea  sni*^ 
p^riegre  à.tç>utaequ>iipr^ît:^£{l^  f^îre-im^  p^isiWe 
iH^tfuctjo^  géwral^paeR^TépiaudMe  :  ©^  vU  te^W 

les:  ediftces  pubUo^  çt  w^*^:  le^  .pïwes  4^ 

gçaudes  et  ^p^ti^s  Telles  :s  çl)£^Qgé$  ep  ateliers  d^ 
forger^mS)  de  çharpe?iiier$ ,  d'armuriers  >  à'^Xf 
ûlleurs ,  de  salpétriers»;  dp^  f^bprjipgip^  40  p wdrci  k 
çfx^olki  h.  exauce thlqqvkét  de  toutes  parts» 
trquya  dans  ses  propres  resso;Ur«ces  le  suc^e  et  U 
sou^Ç  9;  1^.  teint^ures  en  blet(;  ^t  eA  r^Mige  çjtte 
l^i  rei^usaiem  les  étr^ii^ersi  ei  1^  m^ye^  dévêtir 
et  cb^usse^  en  trè,s*pen  de  temf^  de  ^a^^mhrem^ 
années;  les  écoles  centrale»,,  ^qjki  cbf^e  dé^* 
partemient.  fut  pQ^yvi,  maii;itiiii:epi;  et  perfecjtioll<^ 
nèrent  legoAt  général  que  la  la^éees^té  avait  fait 
naître  pour  les  sciences  physiques  et  chimiques  « 
pour  les^  mathéniAtiques  piM^es  et  les  mathé-^ 
n^t^es  appliquées  :  à  la  dwT^iewe  année 
du.  di^T^euvième  siède^  ces  dernières  sc^ncet 


■ 


itaicnt'à  leur  j>Iit&)<jpai]itjAegré  défaveur.  £&•» 
HBpiijdeDiéiudes'  mxfruhi^'jeUifyvii0JMe$  i  rq[udar 
cteaxichéfadè  cfiite  .époqqe^fjdécréta  wjtt'an  fit  de 
ï^^^wmxi  Jœ  ÀaUiém^i)]ue9y^^  <|Qi  fa  t  iriès^ 
l)îeirrâ«pKi$^>pai^^leftAiDéc|^  qùi^  ^'ikne 

l'exN^îcbiseixt  pas ,  ^ânivcûicént  da  i9«itis>oettx  qui 
piçfilièvetiKde  léue»  découvçrt)^.  |1  fallait  beau- 
lUDOipde  sfddâlsif^  ceipinaJvait3doàcé«feuiie'écO'>- 
Bomâft/  ïpolîti^uc^ qu^  '  dè>  coéeri  beaucoup^  de  ma* 
pUem^,  rbeaiiCDup  de  morch^iidbes.  aveu  peu  de 

'.ummii  sanimeriçariehus^^avec  anmnrt^de^rapf'' 
dhéj  1^;  k  madâre  pouvait  iè  pwpimtms  att 
teiiips  des  merveilles 'actuelless''.(H!i  joLoa^'ên  vk)u^ 
licnaâ  !  venir  .^ttân^ps  où  raBOLaaaBftlysé  a^G>lé  plus 
de  pffiâidsîaDi  l'art  ideccéec/desmâDehaudisiois^^aTeo 
\b  vBLiîxt^  ^  matière  ,  de^i^iafNs  et  de'dépsênâes 
possibles  ijfC^t  art  côosista-t;  Dajss  uuè' opération 
idécao^ue  quelciaique  ,,  dans.. des  laoteurs  et 
è»iSi%  kuiÉsnmie  d'applîcatioa  :  lesinaceors  peuvent 
êMe  ^'aÂrwi^D^  ou  le  fe:u;  ]«|s  deux  premiers  sont 
ind^jQQdsjLUs^  de  k  volonté  de  l'homme,  car  c« 
n^'^si plus iciift  puissance  qu'il  peut  proportionner 
au  travail,  mais  Q'est  au  contraire  le  travail  qu'il 
esf  lorûf  de  proportionna  à  k  puissance;  tandis 
qtt'jsuffiib  une  fûccetqu'il  a  créée,  et  dont  il  est  le 
W^\\X€l  Jtjelle  que  kl  vapeur,  il  n'est  pi  tis  obHgé; 
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de  se  restreindre  i4*<At>^u4^6iidre  sou  trasaîl,  la 
pompé  à  feu  estJipar  €0iibâc[aent  le  moteur  .par 
excelleuèe  dont  nbu^  ppuvons  le  pius^limitei!  eu 
augmenter  la  p^îssajicei^  (  TmUénde  mécanique 
industrielle  à  t usage.  4^s  maj^ufacfsBuïem  et 
des  oui^riem^  par  M^^  Christian  >  Bariâ  ^  x&i3^ 
tome  II,  chap.  I*'.)  «  Tel  est  lé  moteur iiûpo^ 
sant  sur  lequel  f aiienioidlède  consigoer  danfcet 
ouvrage  une  courte' notice  >  «que  rdhis^cj^BSHrce  à 
multiplier  partout ,  sans  se  mettre,  eii  «prâ^e, 
pour  les  hommes  et  pour  les  choses ,  des  consév 
quencës  ;d'une  telle  facilité  à  produii»);».  l^Mb^fut 
ji^iêoi^iétéjnsqi^â  fimplojrer  la  pompé  à:£eu  potâr 
larfidbrique  de&.sotdiers^  et  k  réduire  ainsi  à  la 
mendicité  itous  les^cordoniiiers ,  si  ces  souli«» , 
à  clouK  bu  SQuJâer&j&ns  <;omure  ^  isweîités|e0 
Amérique  »  et  içdiâés  dans  plusieurs  ^ays  dé 
l'Ancien  JMonde,  et  pour  la  fabrication  ^dèsqaels 
une  machine  simple  pour;  couper ,  presser  6t 
clouer  le  cuir ,  met  un  ouvrier  en  état  d'et3^  f lâf^ 
plusieurs  paires  par  jour;  si,  disons-tuyctô ',  ces 
souliers,  dont  j'ai  moi-même  fait  usage  ^eiiussent 
été  une  chaussure  sèche ,  commode  et  écona« 
mique. 

\  L'ingéniear  ^a/f  passe- pour  étr;s  le  iaremier 
mécanicien  qui  ait  réussi  à  domaier  à .  la  :vapeur 
d'eau  qui  s'élève  de.  la  chaudière^  tointte  l'aiiUie 
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pratique  qu'on  lui  connaît  maintenant ,  et  sa  ma- 
chine a  été  long  -  temps  considérée  comme  le 
plus  beau  tciompbedei'arie^4ie  la  science.  Per^ 
fectionnée  ensuite  'par  M.  JVoolff  tt  d'aiitres 
mécaniciens ,  on  a  pu.  noni-seiilément  calculep 
assez  juste  les  pesanteun^  •  et  les  frottemens  que 
la  pompe  à  feù  peut^i  surmonter  suivant  ses  di- 
inensions,  mais  encore  donner  un  tableau  esti- 
matif de  l'économie  ,  en  hommes  et  en  chevaux, 
produite  par  ces  machines,  et  même  de  la  quaii^ 
tité  de  côôibustible  rigoureusement  exigée  pour 
les  mettre  en  mouvement.  Celle ,  par  exemple, 
dont  le  cylindre  a  trente  pouces  anglais  de  dia- 
mètre ,  est  censée  équivaloir  à  la  force  de  qua- 
rante chevaux  ^  et  coHme  elle  travaille  sans  în- 
tervaile ,  elle  peut ,  dit-on ,  faire  Poùvrage  dé 
cent-vingt  chevaux,  ou  de  six  cents  hommes; 
chaque  pouce  carré  de  la  surface  du  piston, 
étant  à  peu  -  près  équivalent  à  la  force  d'un 
homme.  Quant  à  la  quantité  de  combustible 
exigée,  la  consommation  d'un  bushelàe  houille 
(quarante-huit  livres  pesant ). élèverait,  suivant 
M.  Boulton,  à  dix  pieds  de  haut,  quarante  huit 
mille  pieds  cubes  d'eau ,  équivaudrait  donc  au 
travail  journalier  de  huit  hommes  et  un  tiers  ;  et 
la  valeur  dé  cette  quantité  de  houille  ne  s'élève  - 
raitpas  ati-dessus  de  celle  de  la  journée  d'un  seul 
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homme  :  qui  plu3  ésl ,  toivaui;  rësttôtatnm  â'anr 
nttre  mécaniclea  ^  MrVoung^  une  machine 
éfttiv()^leniê  àioU^nte  èt-dotize  cheraux,  ne 
eonsoinme  ^ù'iuf  dation  àe,homlle  par  jour , 
et  chaque  buabëitfaitl'oitvna^.de  j5kx  honomès. 
Même,  pour  àuginenter-eneore  led  profits  par 
rjéconomie  y  us  '  avutrerc'mjéeanicîeit  anglais , 
M.  Perkins  ^  qiii  ja  faifc  mue  }S(Hrté  de  révolution 
dans  les  pompes  à  Tûfiamr,  jk  imaginé  oii  pro* 
eédé  par  lequel  h.  même  chalefir  peut  servir  pins 
d'une  fois  dans  les  mouyemëns  rapides  de  fiât 
màchinoi  {  Vojrèz  la  Bibliothèque  uniçèrselle  # 
lome  24  5  Sciences  et  arts^;  page  66  et  iidv.  i 
et  tome  no  ^  id. ,  page  iSy  et  sîriv.) 

Tel  est,  en  abrégé,  AP moteur  appliqué  an^ 
fourd'hui  presque  partout,  aux  filatures  de  coton^ 
aux  tissages ,  à  la  mouture  des  grains^,  des  huiles, 
aux  soieries ,  aux  clouteries ,  à  la  fabrique  dès 
cardes  pour  les  draps ,  à  l'extraction  du  minerai 
dans  le  travail  des  mines ,  à  la  navigation ,  etc, 
On  était  prêt ,  dans  lin  pâjs  manufacturi^  que 
j'ai  visité ,  de Uâppliquerà k filature^du chanvre, 
du  lin ,  de  la  laine ,  qui  oéeûpe  encore  les  femmes 
de  la  campagne  pendant  Thiver^  ainsi  que  les 
vieillards  et  les  pauvres  des  hôpitaux.  Il  faut  se  résif- 
•gner  maintenant ,  lorsqu'on  voyage  dànsdé  sensr 
fiables  puys,  à  marcher  au  milieu  d'tnie  fo«r« 
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minière  d«  pdmpi»  i  fevk^  dodt  leéj  noires  t^ml- 
nées  ©bscûrcissem  toute  l'afinosj^hère;  ei  tétit 
fabricant  doit  en  avoir  «iHé  ,  JïluS  puîs^ptè 
aiêmei|ue  Mlles  de  é«  voisins,  s'il  né  veutbîeti' 
tôt  succomber.  Heureux  encore  celui  qui  étk  est 
indépendant^  si  ces  innovations  j)rôntaîéiitè  j^lù- 
sieurs,  fc'il  ne  se  voyait  ]^as  obsédé  dé  inendian^i 
si  les  voisins  de  ces  fabriquas  ne  lui  obsertaièïit 
pas  d'un  air  triste ,  qtxè  le  prix  dn  cbarbdn  dé 
pierre  va  chaque  jour \en  augmentant,  partie 
qu'il  n'est  pas  inépuisable ,  et  que  loin  de  trouvèt 
l'aisance  dans  ces  progrès  de  l'industrie  humaine 
ik  sont  tout  entiers  à  l'avantage  de  quelques 
particuliers. 

Entrons  dans  quelques  détails  pour  justifier 

les  réflexions  que  nous  aurons  à  faire  par  la 

suite.  J'ai  visité  dans  une  ville  de  soixante  mille 

habitans ,  dont  trente  six  taille  toe  possédant 

rien,  nne  filature  de  cotoâ  parfaitement  bien  te-» 

nue^  oùttne  macMne  à  vapeur  de  la  puissance  de 

huit  chevatix ,  ^  fait  mouvoir  quinze  métiers  de 

deux  ceatsbobiniÊfS  chacun,  produit  aùjoutd'hiiî, 

parjoar  ,  àtttant  4e  marehandises ,  avec  trente 

eûfâtn^  et  quitlfcè  adultes ,  que  la  fabrique  en  au* 

rait  produit  avec  sept  cent  cinquante  individus ,' 

atifirtïtléa^ÎÉ^Vimtidas  àctu^tes.  Un  grand  nombfé 

d^autree  tianetniief^  beaucoup  plus  fortes  existent 
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.dans  la  n^éme  ville  ^  ,ei  économisent ,  par  consé- 
quent, à  proportion ,  Un  bien  plus  grand  nombre 
de  bras*  Jja  remai^que  que  j'ai  faite  dans  ces  fa- 
briques ,  c'est  que  le'  nouveau  moteur  est  très- 
propre  à  favoriser  la  santé  générale  des  ouvriers, 
parciç  qu'ils  ont  plus  d'espace,  qu'ils  sont  moins 
agglomérés  ;  et  ^e  sont  pas  obligés  de  faire  des 
efforts  pour  tourner  les  rouages  et  pousser  les 
métiers  ;  mais ,  d'une  autre  part,  ces  avantages 

sont  malheureusement  compensés  par  des  incoii- 
véniens  non  moins  graves,  savoir  :  que  les  rouages 
mus  par  la  vapeur ,  ne  pouvant  être  arrêtés ,  ex- 
posent très-souvent  les  ouvriers  maladroits  etim- 
prudens,  à  perdre  des  doigts  et  même  les  mains, 
ce  dont  j'ai  vu  plusieurs  exemples  dans  le  grand 
nombre  des  fabriques  que  j'ai  visitées.  J'ai  exa- 
miné en  détail,  dans  la  même  ville  ,  l'intérieur 
d'une  fabrique  de  cardes ,  vraiment  admirable 
par  la  simplicité  de  ses  ressorts,  et  la  beauté,  la 
netteté  de  ses  produits,  dans  laquelle  une. seule 
pompe  à  feu  sert  à  faire  mouvoir  des  laminoirs 
pour  la  préparation  des  lanières  en  cuir ,  à  faire 
sur  ces  lanières  en  plaques  une  immensité  de 
trous  symétriques ,  à  tailler  et  à  ouvrir  les  cro- 
'chets ,  et  à  placer  ces  crochets  dans  chaque  trou, 
avec  une  égalité  et  une  justesse  surprenantes, 
le  tout  aidé  du  secours  de  quelques  hommes  sea^ 


Moment  !  Or  yinxe  disais-^je ,  en  donnant  de  justes 
«loges  à  l'inventeur  et  .maître  de'  ces  artifices , 
combien  de  différens  méiiersy  combien  d'oitvrf ers 
•se  trouvent  démontés  par  cette  simplicité?  Et 
d'ailleurs  des  cardes  si  bien  fabriquées  sont  loin 
d'être  une  écqnomie,  car  elles  ne  peuvent  plus 
se  raccommoder  lorsqu'elles  sont  dérangées,  et  il 
faut  chaque  fois  en  acheter  de  neuves.  Plus  loin 
.enfin ,  j'entrai  dans  un  moulin  a  huile  ,  mû  par 
le  même  m9te^r  de  la  puissance  aussi  de  huit 
chevaux ,  qui  fabrique  par  an  cinq  mille  hec- 
tolitres d'huile  d'œiUet  ou  de  colza ,  muni  de 
.presses  hydrauliques  ,  de  manière  que  ]  les  gâ- 
teaux ne  graissant  plus  les  doigts  »  et  m'ont  paru 
être  devenus  impropres  à  la  nourriture  du  bétail; 
Je  tout  marchant  avec  l'aide  seulement  de  dix- 
sept  hommes,  y  compris  le  maître.  J'ai. calculé 
sur  place,  avec  celui-ci,  qu'un moulm  à  vent  on 
à  eau,  ne  pouvant  fabriquer  par  an  que  trois  à 
quatre  cents  hectolitres  d'huile ,  il  en  résulté 
qu'un  moulin  à  vapeur  équivaut  à  quinze  de 
ceux-ci  ;  et  que  quinze  .moulins  à  vapeur  équi^ 
valent,  pour  le  produit,  à  çeluiideideuxiceiît  vingr- 
cinq  moulins  à  air  ou  à  eau  :  or  ,  chacun  de  ces 
moulins ,  employant  quaticchoitimiEiS^  y  QOi;apris 
le  ibhef  9  ce  qui  donne  neuf  cents  hpmoies ,'  et  les 
^uiiizp  moiilins  a  vapeur  n'en  einp{oyant  tou^ 
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ensemble  que  deux  cent  soixante  et  un ,  il  téistt 
par  conséquent  du  traTaîl  de  moins  pour  six 
ceilt  trente-Béuf  bojnmes ,  sans  compceif  lé  dètn- 
mage  dés  propriétaires  dé  fitoiïlios  qui  tie 
peavei&t  pas  ayoir  une  pompe  à  feu  ^  et  la  quan- 
tité excédante  d<  hiiile  fabriquée ,  qui  se  nuit  À 
èlle-mème  ^  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer :  d'ôn  les  esprits  justes  tireront  facile^ 
ment  la  conséquence  que ,  en  fait  d'industrie 
comi^rciale ,  \l  n'est  pas  plus  heureux  pour 
l'homme  que  sa  volonté  soit  indépendante  des 
élé'mens ,  qu'il  Test  peur  sa  santé  qu'elle  le  soit 
des  règles  de  l'hygiène  y  pour  l'ordre  social  qu^elle 
le  soit  des  lois  et  des  magistrats. 

Nous  allons  maintenant  exposer  à  nos  lecteur^ 
uil  tableau  plus  grandiose  encore ,  celui  de  Tap- 
plicâiion  de  ki  pompe  è  feu  à  la  navigation;,  et 
ce  que  nous  allons  en  dire  sera  tiré  tant  de  nos 
propres  observations,  que  du  beau  Mémoire  sur 
les  bateaux^  à  papeur  des  Etats-  Unis  d Amé- 
rique^ etc.  ^  publié  par  ilf.  Marestièrj  îngé- 
Bfteur  de  1%  tnârine  toyale  de  Finance ,  in*-4^.  de 
890  pages  ;  l^ris  18^4.  L'âdmitation  et  Téton- 
nement  sont  le  premier  liiiouveti^ent  de  notre 
aine ,  quand  ^  plaides  sut*  les  rives  dé  la  Manche, 
nous  voyons  la  marfchè  taïajestiieuse  de  ces  pa- 
qfo^ots  qui  arrivent  à  hoiis  eti  fendant  Tonde, 
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laut  à  marée  montante ,  qu'à,  marée  descen- 
4aiite,  dAB3  im  espace  de  temps  toujours  le 
mèoQUB ,  61;  avec  bien  plus  de  rapidité  que  tels 
autres  paquebots  à  voiles,  lesquels,  par  consé- 
qaenl  9  on  voit  chômer  maintenant  dans  le$ 
ports  de  Cï^Uis  ,  de  Çoulogne  et  de  Dunkerque  : 
ainsi  que  dans  les  ports  anglais  çorrespondans  ; 
toutefois ,  le  prel^ier  mouvement  passé ,  suivent 
les  refle:^ions  que  nous  communiquerons  bientôt 
à  njos  lecteurs. 

;  Il  est  Aigut  de  reiparque  que  l'application  de 
la  pompe  h,  fp}i  à  la  navigation  précède  de  beau  - 
cpup  c/^lle  du  même  sujet  ^vi%  fabriques  et  ma- 
njdfjiiftturês.^  Jonathan  HuUs  y  Anglais  ,  prit 
eft  Î756  un  brevet  pour  l'application  de  ce 
jDP^ew  è  la  remorqué  des  vaisseau^  ,  et  plusieurs 
FrAnsais  écrivirent  aussi  sur  le  même  moyen 
4^1^$  Iq  di]^-lii;iitièn;ie  siècle.  En  1787  ,  Fitçh 
pt^r^riut  ^  nayiguer ,  par  ce  secours  ,  sur  la  Dé-^ 
l^^are  j  et  en  ï8o3  ,  Fulton^  qui  pyait  été  bien 
açcuçi^i  en  France ,  qu'il  abandonna  ensuite , 
fit  m^nçeuvrer  sur  la  Se^ne  un  bateau  qui  remonta 
la  riyièr,e^v,çç  une  vit^esse  de  plus  de  cinq  quarts 
4?  ji^çue  par  heure;  il  est  just^  que  je  dise  ici 
qij^,  te  je  même  temps ,  un  horloger  de  Tré- 
v,Qaj[: ,  ^mmé  Desblanc ,  faisait  la  même  ten- 
tstfRi?  sçr  Ig  Saône.  J'ai  connu  particulièrement 
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cet  liomme ,  presque  ignorant ,  qui  avait  vérita- 
blemeul  le  génie  mécanicien  ;  et  j'ai  vu  et  exa^ 
miné  plusieurs  parties  de  son  appareil.  Fulton 
construisit  en  Amérique  son  premier  bateau 
en  1 807,  lequel  fit  le  trajet  de  New-York  à  Albani 
(  cinquante-sept  lieues  de  poste  )  en  trente-deuï 
heures ,  et  revint  en  trente  heures. 

C'est  de  cette  époque  que  date  le  commence- 
ment de  la  navigation  des  fleuves  si  nombreux 
de  l'Amérique  septentrionale  par  des  bateaux  i 
vapeur.    Dans  l'état  actuel  des  choses,   Qn  en 
compte  de  soixante  à  soixante-dix  sur  le  Mis^* 
sissipi  ;  trente  à  quarante  sur  le  canal  de  Tlsle* 
Longue  ;  le  Hudson^  la  Délaware  et  la  Chésa- 
peake  ,  outre  ceux  du  fleuve  Saint-Laurent  et  des 
grands  lacs  au  nord  des  Etats-Unis.  Ces  Etats 
possèdent  deux  bàtimens  en  ce  genre  destinés 
pour  le  long  cours  en  mer,  le  Mariland^  cons- 
truit en  1 818  9  dont  la  vitesse  est  de  sept  mille 
nautiques  à  l'heure  (  trois  lieues  de  poste  et  un 
tiers  ) ,  de   Baltimore  ,    et  le   Savannah ,  de 
New-York,  construit  la  même  année,  et  dont  la 
vitesse  n'est  que  de  cinq  mille  nautiques  ,  lequel 
a  fait  le  voyage  de  Saint-Pétersbourg.  En  quit- 
tant New-York ,  ce  bateau  se  rendit  d'abord  à 
Savannah,  par  uù  mauvais  temps,  qui  contraignit 
plusieurs  fois  à  retirer  %t%  roues;  de  Savannah,  u 
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Tint  à  Lîverpool  en vinginsix  jours^  dont  dix-buit 
de  navigation  par  la  vapeur ,  et  8  à  la  voile.  De 
Lîverpool  il  alla  à  Saint-Pétersbourg  ,  sans  avoir 
donné  aucun  détail  sur  ce  voyage.  Le  retour, 
à  Savannah  fut  de  cinquante  jours.  ^  et  tout 
.  porte  à  croire  que  la  machine  à  vapêiir  n'y 
fut  pas  employée.  Or,  les  détails  de  cette  navi- 
gation nous  apprennent  déjà  ce  que  nous  avons 
à  craindre  ou  à  espérer  de  ce  nouveau  moyen. 
Quoique  moins  employés  qu'en  Amérique  y 
les  bateaux  à  vapeur  ont  aussi  singulièrement 
fixé  l'attention  de  l'Europe  }  on  les  destine  spé- 
cialement à  la  navigation  accélérée  ^  au  trans- 
port  des  voyageur*  ,  au  service  régulier  des 
postes  >  à  la  correspondance  ,  par  mer,  entre  des 
points  importans.  Sous  ces  rapports ,  l'Espagne 
et  le  royaume  de  Naples  ont  aussi  leurs  bateaux 
à  vapeur.  En  Angleterre  ,  depuis  1812  jus- 
qu'en  1824,  on  en  a  construit  cent  quarante- 
sept  ,  dont  un  seulement ,  du  port  de  quatre 
cents  tonneaux ,  destiné  pour  l'Amérique  méri- 
dionale ,  et  les  autres  d'une  petite  capacité  ,  ser- 
vant de  paquebots.  En  France  ,  des  bateaux  de 
cette  espèce  ,  transportent  les  voyageurs  sur  la 
Gironde  ,  la  Garonne,  des  divers  ports  de  la 
Manche  en  Angleterre,  d'un  bord  du  lac  de 
Genève  à  l'autrie  rive,  Il  y  en  a  sur  la  Seine  et 
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la  Saône ,  mais  qui  ne  tfanâporteiit  que  dés  mat-' 
chandises,  parce  que  les  siduosîtéis  de  ces  rivièrësr 
ralentissent  trop  cette  voie  de  communicaîtidiQ. 
On  pense  que  la  Loire  sera  plus  facile;  et,  lors 
d'un  voyagé  que  j'ai  fait  dans  le  midi ,  sut  la'  fiû 
de  1824,  on  en  projetait  un  sur  le  Rhôiie  :  entre-  • 
prise  que  je  crois  très-bazardeusé.  En  outre, 
la  France  possède  des  bateaux  à  vàpeui*  dans 
deux  de  ses  colonies ,  un  à  la  Guiatie  française > 
dont  la  force  de  la  macbine  est  de  cinquante 
cbevaux ,  el  deux  slir  le  Sénégal ,  de  trente-deux 
chevaux.  J'ignore  où  en  est  la  Russie,  à  cet 
égard  ;  mais  cet  Empire  peut ,  comtne  l'Aiùé- 
rîque,  utiliser  ce  moyen  ,  parce  qu'il  rénfernie, 
dans  son  territoire  ,  les  coûts  entiers  de  fleuves 
comparables  à  ceux  dé  l'Amérique. 

C'est ,  néanmoins ,  à  éetie  dernière  qu'on  Con- 
vient généralement  que  les  bateaux  à  vapeur 
"peuvent  être  très-utiles ,  surtout  à  l'Amérique 
méridionale,  Sur  les  fleuves  Orénoqùe,  Mara- 
gnon  et  autres ,  pouf  faciliter  les  commmfioa- 
tions  entre  les  divers  points  pfesque  isolés  de  ce 
vaste  Continent.  Lie  défaut  de  population  de  ces 
contrées  encore  sauvages,  de  chevâu^,  et  de 
chemins  de  hallage  ,  leur  fêta  regarder  là  potnpe 
à  feu  comme  un  bienfait  -,  tandis  que  dan^  nos 
pays  civilisés,  elle  est  remplacée  partout  avan- 


/ 


SUR   Xxit  PAUVRETES    D£5    HATIQlfS,  ^6^ 

cageuaement  par  le  hallage,  ejt  jq[u'elle4ie  peut: 
cpxe  îauice  à  i'agricjolture»,  en  dimiu]aam  la  aéce^- 
ftité  des  chevauX;;  disons  pourtant  €[ue  ^  dan;s 
cette  application  ,  ces  machines  auront  sur  les 
moyens  de  subsistance  de  populati  oq^  des^  effets- 
moins  funestes    que  dans  les  fabriques  et  les 
manufactures  ,  parce  que  y  d'^illeurs^^  dles  tom- 
beront d'elles-mêmes  à  cause  de  leurs  graves, 
inconveoien».  D'ahocd,  indépendamment  que^  - 
suivant  M.  Mares tierydéjk  cité  ,  qui  est  un  très- 
bon  juge-5ur  cette  matière ,  les  constructeurs  ne 
sont  pas  encore  arrivés  au  point  d'établir  avec 
certitude  le  rapport  le  plus  avantageux  entre  les 
dinoiensions  des  bateaux ,  la  force  des  .machines  > 
et  les  différentes  parties  du  mécanisme ,  pour 
obtenir  des  effets  déterminés  ^  indépendamment 
i^ae  l'on  réfléchira ,  tôt  ou  tard ,  que  de  sem- 
blables bateaux  ne  font  pas  des  marins,  et  que 
s'ils  se  mtdtipliaient  trop  ,  les  détroits  et  les  ri- 
vières qui  servent  ordinairement  d'écoles  à  une 
profession  aussi  périlleuse  que  difficile  ,  ne  pro  - 
duiraient  plus^  que  des  manoeuvres  ^  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'adresser  à  ces  inven- 
tions ,  les  reproches  suivans  ;    i°.  D'avoir  une 
marche  uniforme,  assez  semblable  à  celle  de  ces 
petites  voitures  qui  se  meuvent  rapidement  par 
:ttu  ressort ,  et  qu'on  ne  peut  facilement  faire 
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dévier  de  la  ligne  qu'elles  ont  commencé  à  par-*^ 
courir.  C'est  en  vaîri  que  nous  comparons  le? 
aubes  des  roues  à  des  rames  maniées  pat  la  main 
de  l'homme  ;  dans  ce  dernier  cas ,  l'œil  guide  la 
main  avec^la  rapidité  de  l'éclair  ;  là  ,  au  con-* 
traire ,  on  est  tombé  dans  le  piège  avant  qu'on 
ait  eu  le  temps  de  Févîter.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
en  octobre  1825 ,  au  port  de  Calais  ,  où  j'ai  vu 
une  poutre  énorme ,  en  bois  de  chêne  ,  qu'on 
venait  de  placer  au  bout  de  la  jetée  pour  la 
terminer ,  entièrement  brisée  par  le  choc  du  pa- 
quebot le  lord  Mervillej  lequel  se  serait,  au 
contraire ,  brisé  lui  -  même  si  cet  éperon  avait 
été  en  pierre  ou  en  fer  ;  et  je  crois  qu'on  peut 
attribuer  en  grande  partie  ,  à  cette  difficulté  de 
gouverner  la  perte  faite  en  Amérique  de  plu- 
sieurs bateaux  à  vapeur ,  occasionnée  par  des  . 
arbres  submergés  dans  les  rivières  ;  2^.  Leurs 
roues,  quelques  pesantes  qu^elles  soient,  de- 
viennent inutiles  et  ne  peuvent  agit  sur  les 
vagues  écumantes,  lesquelles  ne  leur  présentent 
aucun  appui  qui  leur  opposé  résistance.  C'est-là- 
qu'on  voit  la  difiFérence  entre  les  corps  bruts  qui 
agissent  toujours  de  même  ,  et  la  manoeuvre  des 
voiles  soumises  à  la  volonté  ,  qui  se  haussent , 
qui  se  baissent ,  qui  se  déploient  ou  qui  se  res- 
serrent suivant  les  difierens  besoins .  Je  consultai 
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dernièrement^  sur  le  port  de  MarseiUe,  difierehs 
marins  ;  sur  le  sort  de  deux  batéaûX'  à  Vapetir  ,' 
le  Ferdinand,  elle  Télégraphe  ,  que  je  savais 
être  arrivés  à  cette  place  peu  d'années  aupara- 
vant ,  et  ils  me  répondirent  que  ces  navires 
n'avaient  pas  pris  faveur.  «  Parce  qu'ils  ne 
peuvent  virer  de  bord  que  difficilement ,  qu'ils 
ne  peuvent  manœuvrer  dans  les  roulis  et  le  tan- 
gage ,  et  que  la  fumée  noircissait  les  embal- 
lages; »  3**.  Le  charboijf  de  pierre,  qui  sert  de 
lest  en  même  temps  que  de  combustible  à  ces 
bateaux  ,  doit  nécessairement  être  limité  au 
poids  qu'ils  peuvent  porter  ,  et  être  un  obstacle 
à  de  longs  voyages  ;  et  nonobstant  que  "les 
corrections  faites  à  la  machine  à  vapeur,  par 
M.  Perkiriy  puissent  un  peu  diminuer  ce  poids , 
cette  imperfection  n'en  existera  pas  moins  tou- 
jours du  plus  au  moins. 

Mais,  plus  l'esprit  humain  trouve  de  diffi- 
cultés ,  plus  il  s'irrite.  Pour  ne  pas  renoncer  à 
l'avantage  des  pompes  à  piston ,  et  cependant  se 
soustraire  aux  bornes  que  mettrait  dans«  leur  ser- 
vice une  quantité  de  charbon  de  pierre  propot- 
tionnée  à  une  longue  navigation ,  l'on  a  ima- 
giné de  substituer  à  Feau  en  vapetir  un  autre 
mobile  qui  exige ,  pour  sa  production ,  moins  • 
de  qom)>ustible  I  le  gaz  hydrogène  4^  f  huile. 
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Ce  g4B»  d'«près,  M.  Faraday^  ruu  des  promo^ 
leurs  démette  iav^nûosL  »  «s^ig^,  p^r  êlrejréduôt 
en  un  petit  volume  dans,  las  récîpies&s  «  .une  pres- 
siou  égale  à  treate  atmosphères,  ce,<pii  fait  sup- 
poser à  ce  gaz  une  force  encore  plus  grande  que 
celle  de  la  vapeur  aqueuse ,  or^  introdwt  d^ius  le 
corps  de  pompe  à  tuesure  qull  se  dégage  de  l'ap- 
pareil distillatoire  de  l'huile ,  il  en  soulèverait 
le  piston  à  la  hauteur  voulue;  puis>  étant  détruit 
par  une  combustion  soudaine ,  le  piston  redes- 
cendrait aussitôt,  comme  dans  la  condensation 
de  la  vapeur  aqueinse  ;  et  »  comme  il  ne  £aQt 
qu'un  très^petit  voliime  <l'httile ,  pour  prpdiûce 
de  tr:è(^randes  quantités  de  gaz  ^  U  suiËralt  d'em- 
bai^qvier  un.  pei;it  nombre  de.  barriques»  po\ir  faire 
le  voyage  des  Grandes-Indes!  <^e  projet,  dit- 
on,  a  déjà  été  exécuté  en  i^ngMterre  ^  pour  les 
charrois ,  et  on  se  propose  d'eipplojrer  aussi  k 
^%  moteur  pour  les  diligences ,  et  faire  £aire 
aux  voyageurs  trois  Ueues  et  dçmie  à  l'hen^re» 
tout  <m  se  passant  de  chevaux!  Cette  admirable 
•q^ulalion  ,.  si  /eUe  est  fatale  ^aux  maîtres  de 
pofite  «a  du  moins  l'avantage  jde.  favoriser  la 
xîdliture  des  plantes  oléa^ginç^ses^  autretnetu  iaé- 
puîfiables  i^ue  les  mines  de  chairbpn  de  terre. 
•Maîis  la  plupai^t  de  ces  'menc^-ftianes  ne  réflé- 
chissent pas  à  hi  difficulté  d'^cquéifir  dôs  app»^ 
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reils  cbnstruits  comm^  il  convient ,  à  cèUe  de  lés 
eturetenir^  à  l'éducation  à  faire  des  ouyriers  aux* 
quels  doit  être  confié  le  soin  de  choees  aussi 
dangereuses  à  manier,  au  changement  préalable 
qu'il  faudrait  faire  des  habitudes  industrielles  ^ 
domestiques  et  sociales  des  différons  pays:  ils 
se  mettent  fort  peu  en  peine  ^  dans  leurs  abs- 
tractions y  de  la  possibilité  de  voir  sauter  en  Tair 
au  milieu  des  flpts  ^  des  embarcations  confiées  au 
plus  terrible  des  gaz^  lorsqu'on  lui  applique  le 
ealocique,  et  ils  laissent  aux  explosions  qui 
peuvent  arriver  encore  plus  facilement  sur  terre  ^ 
par  l'action  d'uneétincelle  provoquée  par  le  froi^ 
temént  des  roues  de  la  voiture^  le  soin  dé  dégou^ 
ter  d'autres  voyageurs  de  se  confier  à  un  sem** 
blable  imofôur  !  ,        .       ^'  '     ; 

Le  gigantesque  :des  inventions  sur  lesquelles 
je  me  suis  étendu  ,  m'a  empècbé  de  parler  du 
perfectionnement  des  différens  métiers  et  *  de  la 
simplification  des  mobiles  par  lesqtiels'  on  par* 
vient  >)  au|ourd%ui)  dans  toutes  les  villes  de  fat 
briques,  à  créer*  beaucoup  de  marchandises  av^e 
peu  de  nnondej  des  services  multipliés  qu'on  est 
parvenu  à  tirer  tPune  riivière,/ qu'on  divise  en^plu**- 
-sieurs,  filel»  qu- on  fait  passer  soàs^  toutes  lies,  mai*- 
sons,  comme  à >Séd«n)p0»r  filer  les  laines,  tisser 
les  draps,  les  tondre,  les  carder.,  les  fouler^  etc«j 
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des  procédés  divers  de  cette  ingénieuse  chiiiiie> 
qui  fait  tirer  de  la  coînbinaison  des  élémens  de» 
teintures  momentanément  bien  plus  éclatantes 
que  les  couleurs  de  bon  teint  de  nos  aïeux  ,  des 
travaux  et  des  ouvrages  en  fer  et  en  fonte,  bien 
plus  multipliés  et  perfectionnés  de  nos  jours  qu'ils 
ne  Font  jamais  été  ;  de  tous  ces  rouages  en  fer 
fondu ,  substitués  à  ceux  en  bois  ,  dont  la  pesan- 
teur une  fois  vaincue  ,  accélère  Ip  mouvement  f 
des  ponts  en  fonte  et  en  fils  de  fer  ^  des  colonnes, 
des  statues ,  des  omemenis ,  des  fenêtres ,  des 
montans  de  portes,  etc. ,  sortant  liquides  de  la 
bouche  de  nos  fourneaux ,  et  se  montrant  dans 
les  inouïes  avec  toutes  leurs  formes  ,  et  n'exi- 
geant plus  le  concours  de  Tarchiiecte  ,  du  sculp- 
teur, du  maçon ,  du  menuisier ,  etc.  U  fait  beau 
voir  toutes  nos  montagnes  interrogées,  fouil- 
lées ,  creusées  ,  pour  en  extraire  le  minerai  de 
fer  ou  de  charbon  dé  pierre ,  présentant  dans 
leurs  entrailles  autant  de  capacités  qu'en  offrent 
les  plus  grandes  villes,  et  leur  sombres  détours, 
peuplés  de  mineurs  et  de  forgerons,;  les  forêts 
dépouillées  ne  les  arrêtent  pas  contre  l'expé- 
rience de  nos  aïeux ,  qui  avaient  reconnu  la 
nécessité,  dans  les  hauts  fourneaux,  de  diverses 
sorteis.del>ois  et  dé  charbons  d&  bois ,  pour  don- 
ner au  fer  des  qualités  appropriées  à  l'usage  aur 
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t[uel  on  le  destine.  On  se  sert  pour  la  fusion, 
Comme  pour  la  réduction  de  la  fonte  en  fer ,  du 
charbon  de  pierre,  tantôt  pur,  tantôt  réduit  sous 
la  forme  decooAy  n'importe  que  ces  fers  cassent; 
il  en  faut ,  et  Ton  en  fournit.  L'art  de  buriner 
sur  cuivre ,  et  les  caractères  mobiles  de  Timpri- 
merie  ont  fait  place,  en  grande  partie,  à  la  li- 
thographie ;  et  pour  ne  pas  m'étendre  davantage, 
je  dirai ,  en  un  ïnot^  que  le  caractère  distinctif 
de  ce  siècle  ,  est  d'avoir  tout  accéléré. 

Certes  ,  je  ne  sache  pas ,  malgré  que  j'aie 
une  idée  générale  de  tout  ce  qui  a  été  entrepris 
en  fait  d'arts  ,  dès  la  plus  haute  antiquité  ,  que 
les  siècles  antérieurs  aient  jamais  présenté  rien 
d'aussi  étonnant  que  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux.  Mais ,  après  avoir  fait  la  part  de  l'admi- 
ration, ma  tâche  est  d'examiner  quel  est  le  fruit 
que  la  race  humaine,  en  société,  retire  de  toutes 
ces  découvertes;  je  dois ,  comme  je  l'ai  fait  dans 
ma  jeunesse,  quand  je  parcourais  le  sommet  des 
Alpes  de  mon  pays,  après  avoir  contemplé  au- 
dessous  de  moi  le  spectacle  magnifique  des 
orages ,  des  éclairs  et  du  tonnerre ,  descendre 
dans  la  plaine  pour  rechercher  si  la  foudre  n'a 
point  causé  d'éternels  regrets ,  et  si  la  grêle  n'a 
point  ravagé  les  campagnes. 
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CHAPITRE   XI. 

m  _  * 

« 

Des  avantages  et  des  inconçéniens  des  forces 
mortes  y  considérés  relativement  à  lapàpu- 

.  lotion  et  à  la  muUiplic€Ltion  des  fkarchçn- 
dises.  . . 


Gomme  toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  actions 
doivent  avoir  un  but  utile ,  et  que  le  pri^^iier  ))ut 
de  toute  administration  publique  eist  de  veiller 
aux  besoins  de  la  population  confiée  à  ,ses  sojas  ^ 
ce  n'est  pa$  une  mip.ce  question  que  celle  qui 
s'occupe  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ce  but  sera 
rempli  dans  chaque  contrée  .9  par  la  substitution 
d'un  plus  ou  moins  grand  npmbre  dç  puissances 
mortes  aux  puissance^  vives ,  pour  sç;  procurer 
le$  divers  objets  de  n^cjç^sité^  de  luis^e  et  de 
superflu,  dans  un  (Bspaçe  de  tçmps  bi^Uf^P^p 
plits  court  que  lorsqu'on  y  emplpie  uniqueuxjçnt 
la  main  de  l'homme ,  et  lorsque  dans  lés  cités 
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%$  plus  populeuses^  OU  la  classe  ouvrière  manque 
de  pain  faute  de  travail ,  on  voit  décerner  dès 
récompeiases  aux:  auteurs  od  introducteurs  àe 
machines  propres  a  dimiiiuer  et  à  abréger  encore 
le  travail;  il  est  au  moins  utile  que  le^  hommes 
impartiaux  etaminenc  si  ces  r^compeAsc^  ont 
été  décernées  par  la  raison, 

U  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  les  grands 
avantages  que  la  société  retirerait  des  méca- 
niques dans  leur  application  générale  à  l'exploit 
tE^tion  des  mines ,  à  la  fonte  des  métaux ,  au 
curage  des  ports  et  canatix  ,  dans  les  opérations 
des  vidangeurs ,  et  dans  toutes  celles  qui  sont 
dangereuses  pour  les  ouvriers.  11  serait  xitile 
qu'on  en  inventât  pour  les  doreurs ,  pour  les  éia- 
menrs  de  glaces  ^  pour  les  blanchisseuses  des 
linges  d'hôpitaux ,  et  pour  toutes  lés  professions 
qui  s'occupent  de  matières  animales  prêtes  à 
entrer  en  putréfaction  ;  elles  sont  indispensables 
dans  les  {salines  le  long  de  la  mer,  et  j'ai  vu  h. 
pompe  à  feti  établie  à  Té  tan  g  salé  <i^  /«  f^al^ 
Duc ,  réduire  le  prix  du  sel  à  deux  centimes  le 
kilogramme,  ce  qui  serait  très-avantageux  au 
public ,  s'il  en  profitait  ;  elles  seront  immanqna- 
Uement  d'une  grande  ntilîté  aux  colonies  d'A- 
mérique séparées  de  leurs  métropoles,  pour 
Consolider  leuir  indépendance ,  et  elles  peuvent 
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convenir  à  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  qui  ont 
,une^ faible  population,  et. fort  peu  à  échauger 
contre  les  objets  importés  qui  leur  sont  devenus 
.  nécessaires,  Mais  leur  multiplication  est ,  au  con- 
. traire,  un  présent . funeste  pour  les  pays, très- 
peuplés,  et  qui  ont  un  grand  nombre  de  bras  à 
employer  ;  c'est    ce    que   je   vais   essayer  de 
prouver. 

Dé]k^  Montesquieu  j  quoique  partisan  des  ca-* 
pitaux  mobiliers  ,  avait  dit  :  «  Les  machines 
»  dont  l'objet  est  d'abréger  l'art  ne  sont  pas  toa- 
»  jours  utiles;  si  un  ouvrage  est  à  un  prix  mé- 
»  diôcré,  et  qui  convienne  également  à  celui 
»  qui  l'achète  et  à  l'ouvrier  qui  l'a  fait^  les  ma- 
»  chines  qui  en  simplifieraient  la  manufacture, 
»  c'est-à-dire,  qui  diminueraient  le  nombre  des 
»  ouvriers  ,  seraient  pernicieuses  ;  et  si  les  raou- 
n  lins  à  eau  n'étaient  pas  partout  établis,  je, ne 
,»  les  croirais  pas  aussi  utiles  qu'on  le  dit ,  parce 
j»  qu'ils  ont  fait  reposer  une .  infinité  d^e  bras , 
»  qu'ils  ont  privé  bien  des^  gens  de  l'usage  des 
»  eaux>  et  ont  fait  perdre  la. fécondité  à  beaor 
»  coup  de  terres.  (  Esprit  des  Lois,.]lyxe  xxui , 
»  chapitre  xy.)  »  La  chose  devrait  certainement 
se  concevoir  ainsi  :  mais  quand .  est<-,ce .  que  la 
sagesse  pure  a  présidé  au.  conseil  des  nations? 
l'Angleterre ,  île  peuplée  d'habitans  inventifs  et 


SUR  hA   PAUVRETÉ   DES    NATIOJÏS.  2^]^ 

Ambitieux ,  est  bientôt  montiée  au  faîte  de  la  puis-^ 
^aiice  que  procurent  les  richesses ,  par  l'étenduie 
de  son  commejce  et  le  grand  nombre  de  s^s  ma-r 
ntifactures .;  et  les  nations  du  Cputinent,  Ist 
France  surtout ,  quoique  d'une  puissance  jégale , 
par  d'autres  moyens  bien  plus  solides  ,  >ant  ypulu 
imiter  l'Angleterre,  dont  les  circori$;tançes  de 
position  sont  pourtant  bien  différentes.  En  efiet , 
de  seize  millions  *  d'âmes  ,  dont  ça  stippd^e 
que  six  sont  suffisans  à  son  agriculture^  çlix 
millioi^s  doivent  vivre  de  pomm^erce  e^des.  ma- 
mifactures ,  ainsi  que  des  salaires  gs^gnés  dans 
les  divers  services  de  l'Etat.  Maîtresse  des  mers  , 
possédant  d'ip^menses  colonies  ^  ne  faisant  que 
des  spéculajtions  lucratives ,  ayant  de^  moyeus 
suffisans  pour  supporter  tous  les  sacrifices,  et 
augmenter  chaque  année  sa  taxe  d'entretien  des 
pauvres  >  qui  se  monte  déjà  à  plus  de  ;27Q  millions  ; 
rAngleterre  seule  peut  permettre  à  ses  cpm^ 
merçans  de  se  flatter ,  aux  yeux  de  l'Europe , 
qu'ils  fabriquent  maintenant  açeç  leurs, ma- 
fihines^  et  le  secours  de  deux  cents  ouvriers, 
autant  de  marchandises  àvlils  en  auraient 
obtenu  ,  il  y  a  cinquante  ans,  avec  jiniriillion 
^hommes,  La  France  ,  au  coiîtraire  ,  pays  très-* 
peuplé,  et  d'un  génie  beaucoup  moins  entre- 
prenant et  moins  mercantile  que  celui  des  in^u^ 
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laires  ^  n'a  au-delà  des  mers  que  de  très-^faibles 
déboucliés ,  s'il  est  vrai  ^  comme  le  dit  M*  d^Har- 
cotcit,  dans  Touvrage  que  )'ai  déjà  cite(iîe- 
flexionsj  etc.,,  P^5^  ^^^  ^^  suiv*.  ) ,  qu'elle 
n'ait  dans  ses  propres  colonies  qu'une  popu- 
lation de  cinquante  mille  blancs ,  consommatrice 
des  produits  de  la  métropole  ,  les -hommes  de 
couleur ,  qui;  seraient  au  nombre  de  cent  soixante 
inille  ,  ne  Consommant  pas  Idés  productions  de 
France.  Pour  le  commerce  ayec  les  autres  na- 
tions continentales  il  n'est  pas  moins  limité, 
soit  à  cause  de  la  grande  concurrence ,  chacun 
faisant  chez  soi  la  même  chose ,  et  les  marchan- 
dises françaises  ne  pouvant  lutter  pour  le  bon 
matché  avec  les  anglaises ,  comme  je  le  vois  le 
long  du  Rhin ,  soit  à  cause  du  système  prohibitif 
réciproque ,  adopté  par  la  politique  des  temps 
présens ,  et  qu'est  seule,  capable  d'éluder ,  par  de 
grands  sacrifices  ,  une  nation  entièrement  mar- 
chande. La  plus  grande  consommation  des  mar- 
chandises françaises  ne  peut  donc  s'opérer  qu'au 
moyen  du  commerce  intérieur ,  parmi  oeux  qui 
vivent  de  l'agriculture;  mais  la  plupart  de  ces 
derniers  n'étant  pas  dans  l'aisance  ^  cette  con- 
sommation doit  resteo^  pareillement  très-faibid. 
Cependant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
France  a  pour  le  moins  huit  à  dix  millioi|$ 
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d'hommed  xtckii  emplby éi»  à  ta  cûlttire  4cfs  ehâ^top^  ; 
ût  qaii  ne  pesfédajït  rien  au«#e  chose  que  leui^ 
industrie  y  doivent  être  oectipés,  sous  peine  dé 
îes  tmr  remueT ,  malgré  la  yigiknce  de  la  police 
et  les  sppeeiâcles  qu'on  leur  a  d;o^ôés^  de  t^u^  les 
temps  pouf  les  amttser.  D^e  là,  de'ax  conséqueiicei^ 
bien  siosples  que  tout  bomtnë  de  boàné  foi  pëiit 
tiret ,  ï*.  qu'ttûe  machine  à  vapeur  égale  à  la 
force  dé  quarante  chevaux ,  produisant ,  d'après 
les  calculs  ,  k  pêne  par  an  de  de'ux  cent'  qua«- 
lorze  mille  journées  d'hommes ,  chaque  noiîrr'elle 
tntrddiKctWn  de  pareilles  maohii»e«r  doit  «Sàftiev 
et  mettre  au  désespoir  tout  autant  de  itiiflîers 
^ouvriers  j  ^r"* .  qu'en  centmpla'nt  la  fabrication  , 
on  met  sur  les'  marchés  publics  dés  qufaiitités 
infinies  de  ptodticiions  en  tout  genre ,  doiit  le 
défaut  de  torisommatettrs  amlèue .  chaque^  jour 
l'avilissement  ,  augmentent  la*  pauvi'et^  deî? 
masses ,  pcrur  quelques  individus  heureux  qui 
'  peuvent  supporter  des  pertes. 

On  est  sans  doute  émerveillé ,  lorsqu'on 
voyage  ,  d'arriver  dans  des  lieux  couverts  de 
fabriques  et  de  manufactures  ,  travaillant  la 
plupart  les  mêmes  objets ,  les  uns  par  un  pro- 
cédé ,  les  autres  par  un  autre  j  mais  on  ne  tarde 
pas ,  en  les  visitant ,  à  s'apercevoir  que  chacun 
ÂM  efntrepreneurs  nourrit,  sous  le  masque  de 
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la  politesse ,  le  désir  Secret  de  supplanter  ses 
rivausc ,  n'importe  leur  nombreuse  famille  et 
leurs  créanciers  ,  qui  seraient  réduits  à  la  men- 
dicité. Et  comment  penseraient-ils  autrement? 
Toutes  les  boutiq[ûes^  sont  dé)à  encombrées  des 
mêmes  marchandises,  qu'il  faut  se  hâter  de  débi- 
ter  avant  que  la  mode  pa&se.  La  bourse  est  pleine 
de  brocanteurs  qui  s'agitent  pour  montrer  un 
air  d'opulence ,  et  qui  préparent  pendant  la  nuit 
leur  bilan  de  détresse.  Les  grandes  routes  ,  les 
chemins  de  traverse  et  les  voitures  publiques 
sont  peuplées  de  commis  voyageurs  et  dé  mar* 
chanda ,  qui  offrent  à  tout  prix  ,  et  qui  w 
trouvent  pas  même  à  vendre  à  crédit  !  Et*  voilà 
pourtan^t  l^s  fortufies  qu'on  «nvie  !  Être  fabri- 
cant ,  avoir  des  machines ,  voilà  la  maladie  du 
jour,  qui  dévore  non -seulement  ceux  qui  s'y 
connaissent ,  mais  encore  médecins  ^  avocats  , 
guerriers  ^  prêtres ,  gens  de  lettres  ,  tous  mé- 
contens  de  la  lenteur  avec  laquelle  leur  argent 
s'accumule ,  et  voulant  en  voir  arriver  de  grosses 
sommes  à  la  fois  ! 

Adam  Smith  a  dit  <c  Qu'il  n'est  pas  inutilje  de 
»  remarquer  que  la  classe  laborieuse ,  c'esl-à- 
yi  dire  ,  le  grand  corps  du  peuple  ,  ne  jouit  du 
»  sortie  plus  doux  qu'à  l'époque  où  les  sociétés, 
^  par  une  marche  progressive.,  s'élèvent  vers  la 
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»  plus  haute  richesse.  Y  soul-çlles  parvei^ues, 
»  elles  s'y.  fixent,  .et  la  condition' ^  dé  l'ouvrier 
»  devient  pénible.  La  fortune  des  nations  dé- 
»  cline-t-elle ,  les  dernières  tribus  vivent  dans  la 
»  misère  •  Disons  plus ,  tous  les  ordres  et  tous  les 
>  rangs  ^OQt  heureux  dans  le.  premier  état  , 
»  gênés  dans  le  second  ,  et  attristés  danâ  Ip 
»  troisième.  (  Richesses  des  nations  ,  livre  i , 
chap.  VIII.  )  »  he  négoce  ,  en  général ,  et  les 
ouvriers  ,  me  paraissent  arrivés  à*  cet  état  de 
gène  et  d'anxiété ,  ces  derniers'  surtout.  Vous 
les  voyez  bien,  il  est  vrai,  les  jours  de  fêtes , 
animés  par  le  plaisir  ,  parés ,  eux  ,  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  des  habits  du  luxe  et  de  l'opu- 
lence ;  mais  vous  ne  sauriez  voiis  en  réjouir  ^ 
eu  songeant  à  leur  imprévoyance  3  encore  ils  dé- 
pensent en  un  jour  et  par  anticipation  ^  tout  le 
gain  d'une  semaine ,  oubliant  qu'il  y  a  un  lende- 
main ,  que  la  maladie  est  très-près  de  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  de  Izt  débauche ,  et  que  s'ils 
sont  estropiés ,  ou  si  le  maître  chez  lequel  ils 
travaillent  vient  à  manquer,  ou  bien  à  se  pour*- 
voir  de  machines  qui  économisent  les  bras,  il 
ne  leur  restera  de  ressource  que  dans  la  charité 
publique.  C'est  ce  qui  fait  que,  contrôles  résul- 
tats auxquels  on  se  serait  attendu ,  il  y  a  beau- 
coup de  mendians  dans  les  pays  à  fabriques  f  et 
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ç'jB^  €4^.q]ai  fainqu^,  contre  la  théorie  des  éeono- 
mistjB^  .qui  n'o»^  ria»  ynàe  levers  propres  yeux , 
ks  agr|cul|eu£$  ne  tirent  presque  a^cun  avan- 
tage du  >y4i«inage  des  fabriques  ;  car  les  ouvriers 
ilép^pj^iii  tout  en  frivolités  peadant  qu'ils  tra- 
yaiUiêiit:  /  et  ils  sont  réduits  à  la  pauvreté  lors- 
qu'ils , ne  travaillent  plus.  J'arrivai  de  nuit,  un 
samedi  /soir  »  ^ns  un  chef  «lieu  de  4épartement , 
et  JQ  fus  agréaklement  surpris  d'y  voir  illuminées 
un  grand  nombre  de  maisons ,  que  l'on  me  dit 
être  /des  fabriques  de  fiiabïre  et  de  tissage ,  qui 
^y  ^Qjxt  très*i2|Lulupliées  depuis  ^[tfêlque  t^mps. 
LjQ  lendemain  an  matin  j'eus  une  autre  surprise, 
mai$  bien  difierente  ^  c'est  que  ,  devant  aller  à 
fhôu^lde.la  pi^fect^ure  ,  je  ne  pus^y  parvenir 
qu'à  .travers  une  foule  imaiense  de  mendians 
déguenillés.  Ayant  parcouru  àpiedksmontagnes 
des  Vosges  ^  je  ne  renéontrai  presque   aucun 
mendiant  dans  les  lieux  .alpestres  dont  les  habi- 
tans  ne  vivent  que  du  prodidt  de  leurs  troupeaux; 
je.  commençai  à  en  observer  dan$;  les  vallées  oà 
se  sept  él)abliesl>jBaucoap  de  filatures  de  coton 
et  de  fil  de  fer ,  et  j'en  trouvai  davantage  encore 
en  desœndant  dans  le  Haut^^  Rhin  ^  départe- 
ment- dont  les  belles  &briques ,  en  tout  genre , 
occupent ,  dit-on ,  prj^  de  deux  cent  mille  ou- 
vriersy  )a  plupart  étrangers,  et  où  se  multiplient 
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singulièrejQftem  les  pompes  à  feu  ,    dont  il  y  a 
une  iHaix«kikclure>  Cerxiay,  teniie  par  un AiiglaU* 
lia»  mêmes  cadses  produisent  dans  les  pays  lès 
mêmes  effets.   On  lit  dans  là  Reiatian  dun 
v&jrage  fait  en  1799»  àSnndsvalU  ^i^  Medel*^ 
padie,  et  à  Drônthehn^  TÎlle  de  !Norwége^  où 
U  y  a  grand  nombre  de  fabriquas  d'ouyrages  eu 
cvôvre,  dont  les. mines  sont  au  voisinage,  par 
M.  E.  D*  Clarkej  qu'après  aiiroir  traversé  l'Hé- 
ricodalie,    et  franchi  les^  Alpes  Scandinaves, 
peuplées  de  cultivateurs^  de  chasstmrs,  et  de 
pêcheurs,  où  l'on  observe  partout  des  v^tus  bos-> 
pitalières  et  pas  un  seul  la^ndiani ,  les^ voyageurs 
furent   cd>sedés  par  le  grand  nombre  de  cette 
classe  d'homme&^.et  par  lès  objets  les  plus  dégoù* 
tans  des  qu'ils  furent  au  village  die  Hoff,  pr^s^ 
des  niines>  prunier  village  de   la  Norwége. 
(  Anncihs  génèmh$  dés  njâjages ,  tom,  xin ,. 
pag(.  74etsuiv.  ) 

Mais  l'un  des  points  les  ipim  affligeans ,  qui 
peut  avoir  échappé  aun  réflexions  des  amis  de 
l'humanité,  c'esi  la  dégradation  de  la  classe  ou- 
vrière ,  opérée  successivement  par  la  inarche 
actuelle  de  l'industrie  m^ercantile.  On  peut  com- 
parer les  effets  des  mécaniques  à  ceux  de  l'in- 
vention ^s  armes  à  feu  :  on  a  reproché  avec 
raison  à  eelle«*ci  d'avoir  réduit  le  soldat  au  rang 
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dlùne  machine  i  d'avoir  privé  la  valeur  de  îou! 
ce'  qu'elle  avait  de  plus  noble ,  de  tout  ce  qui 
tenait  au  caractère  personnel  ;  d'avoir  augmenté 
ta  puissance  dès  despotes  »  et  diminué  celle  de^ 
nations,  etc.  De  même ,  les  découvertes  tdujours 
progressives  de  nouvelles  mécaniques  tendent  à 
flétrir  la  classe  ouvrière,  à  la  dispenser  de  lùnX 
esprit  de  combinaison  et  de  tout  apprentissage,* 
à  l'associer  aux  forces  mortes  auxquelles  elle 
obéit  ;  elles  tendent  à  étendre  de  plus  en  plus 
l'aristocratie    marchande ,   par   l'accumulation 
des  richesses  dans  un  petit  nombre  de  mainsj 
aristocratie  pire  que  ceUe  de  la  naissance ,  que 
celle  même  qui  résulte  ^de   la  puissanciE^  dôs 
armes;  aristcncratie  qui,  méprisant  tout  ce  qai 
est  pauvre  ,  ne  regarde  un  ouvrier  que  comme' 
un  instrument  de  son  pouvoir ,  que  comme  une 
chétive  créature  à  qui  tout  aliment  est  bon, 
pourvu  qu'il  lui  conserve  assez  de  force  pour 
pousser  ses  métiers. 

Eh  bien  !  vous  dbsérvetit  les  propriétaire^  dé 
machines:  «  nous  ^omine^  favorables  à  l'agri- 
culture ,  à  qui  nous  renvoyons  une  quantité 
considérable  de  bras  :  il  est  d'ailleurs  facultatif 
à  nos  ouvriers  de  limiter  leur  travail  ;  et  quant  à 
ceiix  que  nous  renvoyons;,  ils  peuvent  «se  diriger' 
vers  d'autrei»  occupations  analogues ,  où  il  jr  a 
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un  moindre  nombre  de  compétiteurs.  »  Et  des 
hommes  d'une  haute  influence ,  avec  lesquels  je 
discutai  cette  question ,  m-observaient  «  que  pa- 
reils reproches  avaient  déjà  ^té  adressés ,  lors  de 
l'inveil^n  de  rimprimerie^  de  la  confection  des 
grandes  routes ,  et  de  la  substitution  des  char- 
rettes aux  bêtes  à  bâts  ;  que  cependant  tout  était 
rentré  dans  Tordre.  » 

Ce  n'est  certainement  que  pour  dire  quelque 
chose,  et  sans  aucune  *  connaissance  de  cause  , 
que  le  commerce  renvoie  à  l'agriculture  les 
hommes  qu'il  ne  veut  plus  nourrir  :  d'abord, 
on  ne  saurait  ignorer  que  pour  être  cultivateur , 
il  faut  y  avoir  été  dressé  dès  ses  jeunes  années/* 
En  second  lieu ,  dans  l'état  présent  de  l'agrir 
culture  en  France^  elle  n'a  pas  besoin  d'un  sur- 
croit  de  bra^,  puisque  déjà  dans  les  provinces  à 
grandes  fermes,  les  journaliers ^  lorsqu'ils  sont 
vieux ,  n'ont  d'autre  ressource  que  l'aumône  .  ce 
ne  serait  réellement  qu'en  adoptant  les  àmélio*» 
rations  que  j'ai  propoiéeâ  au  chapitre  ix ,  qu'on 
pourrait  destiner  quelques  milliers  d'hommes  de 
plus  à  l'industrie  agricole.  En  troisièmelieu ,  jene 
dois  pas  laisser  ignorer  que  la  maladie  des  ma-- 
chines  s'est  aussi  emparée  de  ceux  qui  s'instituent 
les  législateurs  de  l'agriculture  ;  lesquels,  n'ayant 
égard  qu'à  la  perfection  de  la  chose  en  elle- 
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même»  sans  s'inquiéter  <lu  sort  de  la  popalation 
qui  cultive,  voudraieut  voir  se . nuiltiplier  par- 
tout fextirpcfteur,  le  rajronneur  à  neuf  fois  ;  la 
herse  triangulaire  à  dents  de  fer  ^  s'ouvrant  et 
se  fermant  à  volotité  \  la  Jioue  à  ch^ital,  le 
moulin  à  battre  le  ble^  qui  £ait  régulièrement 
eu  un  jour  Touvrage  de  vingt  *  cinq  à  trente 
batteurs  en  grange,  etc.  Quand  voua  demandez 
à  ces  sa  vans  écrivains  qui ,  heureusement ,  dans 
le. gros  bon  sens  des  laboureuriS,  ont  très-peu 
de  disciples ,  ce  que  deviendraient  les  femmes  et 
les  enfans  qui  gagnent  leur  vie  à  sarcler,  à  biner, 
à  butitçr ,  et  les  hommes  spécialement  occupés 
k  battre  en  grange  daps  la  saison  morte  de  Vàur 
née  ;  ils  vousi  répondent  qu'ils  f^ont  des  fossés 
autour  des  champs  ^  planteront  des  haies  ,  répa* 
reronl  les  chemins ,  ou  s'occuperont  à  d'autres 
choses ,  c'est-à-dire ,  feront  ce  qu'ils  pourront^ 
ils  ignorent  s^ns  doute  que  tout  cela  se  fait  déjà, 
conjointement  avec  les  travaux  dan&  lesquels  ils 
voudraient  les  voir  remplacés  par  des  machines , 
et  que ,  malgré  ces  emplois  variés  ^  il  n'y  a  pas 
encore  de  travail  pour  tout  le  monde. 

Ce  serait  indubitabkment  autant  du  devoir 
que  de  l'intérêt  des  fabricans ,  de  Umiter  la  quan- 
tité des  produits  de  leurs  maacinfactures ,  en 
même  temps  néanmoins  que  le  salaire  de  leurs 
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ouvriers  coatinuerait  à  courir ,  comme  de  juste  ; 
mais  exiger  de  ceux.-ci  qu'ils  se  soumettent  de 
propos  délibéré  à  une  interruption  de  trayail 
sao$  r^evoîr  aucun  salaire ,  et  qu'ils  éconoaiisent 
sur  les  jours  où  ils;  eiat  reçoivent,  même  un  peu 
plu$  lort ,  c'est  demander  l'impossibie ,  c'est  bien 
peu  coon^Ure .  les  habitudes  et  l'imprévoyance 
des  ouvriers  en  général.  Quant  à  ce  que  ceux 
qui)  sont  renvoyés  peuvent  vaquer  à  d'autres 
travaux ,  il  faudrait ,  pour  que  cela  arrivât ,  qu'il 
y  eût  demande  d'hommes,  et  que  chaque  pro- 
fession ne  fût  pas  déjà  pourvue  au-delà  du  néces- 
saire :  ensuite ,  il  ^st  facile  dé  concevoir ,  qu'à 
part  certaines  fabriques  de  tissage ,  qui  se  res- 
semblent plus  ou  moins ,  il  est  impossible  qu'un 
ouvrier  puisse  remplacer  par  un  autre  travail 
celui  auquel  il  est  accoutumé  dès  son  enfance  ; 
qu'il  est  tout  aussi  absurde  qu^inhumain  de  dire  à 
des  ouvriers  de  fabriques  de  produits  chimiques,  à 
des  tisserands,  des  qardeurs ,  des  filéurs ,  des  ton* 
deurs ,  des  horlogers ,  etc. ,  etc.  :  soyez  cordon- 
niers, tailleurs , bergers ,  laboureurs,  etc.,  etc.! 
Pense -t- on  qu'ils  ne  désirent  pas  eux^mê^es  de 
gagner  leut  vie  honnêtement  ?  mais  ils  sentent 
leur  impuissance ,  laquelle  ne  leur  laisse  de  res- 
source ^  en  attendant  le  retour  de  l'occupation 
qui  leur  est  propre ,  que  celle  d'aller  eux  et  leur 
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famille ,  promener  leur  misère  dans  les  rues  de 
leur  ville  et  des  villages  circonvoisins. 

Il  n'y  a  pas  parité  entre  la  révolution  qui  s'est 
opérée  lors  de  la  découverte  de  lïmprimerie, 
relativement  au  sort  des  copistes ,  et  l'abîme  im- 
mense où  sont  plongées  les  innombrables  vic- 
times des  inventions  actuelles  :  le  tort  que  les 
premiers  ont  reçu  n'a  été  supporté  que  par  un 
petit  nombre  d'individus ,  la  plupart  clercs,  céli- 
bataires ,  et  ayant  déjà  leur  diner  prêt  à  la  manse 
ecclésiastique,  ou  bien ,  vivant  déjà  d'aumônes, 
manière  reçue  au  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, ainsi  qu'on  le  verra  ' plus  loin.  Une  pareille 
suppression  de  travail  n'était  par  conséquent  que 
très-partielle  5  au  lieu  qu'il  s'agit  maintenant  de 
plusieurs  milliers  de  familles ,  auxquelles  la  mar^ 
che  actuelle  de  l'industrie  mercantile  enlève  tout 
autre  moyen  d'existence*  L'imprimerie,  d'ail- 
leurs ^  a  donné  naissance  à  une  foule  d'occupa- 
tions différentes  dont  le  concours  est  nécessaire; 
avant  qu'un  livre  ait  été  mis  en  vente  ,  fondeurs 
de  caractères,  compositeurs,  correcteurs,  prêtes, 
relieurs ,  etc« ,  sans  compter  le  grand  nombre 
de  papeteries  et  autres  nécessités  de  la  librairie, 
qui,  certes^  occupent  cent  fois  plus  de  persomics 
qu'il  n'en  fallait  quand  on  se  contentait  de  copier 
les  manuscrits  :  les  machines  pour  les  marchau^ 
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dises ,  au  contraire ,  et  celles  pour  l'agriculture 
(  à  Texcepiion  de  charrues  perfectionnées ,  de 
semoirs ,  et  de  quelques  autres  ) ,  ne  créent  rien 
pour  l'entretien  de  la  vie,  mais  sont  tout  autant 
de  coups  de  mort  pour  un  grand  nombre  d'êtres 
vivaus.  En  ce  qui  concerne  les  grands  chemins , 
les  canaux  de  navigajtion,  et  l'invention  des  roi- 
tares  à  roues ,  qui  ont  remplacé  les  porteurs ,  les 
muletiers,  et  toutes  les  sous-divisions  de  travail 
des  hommes  de  peine  ;  je  dois  dire,  puiisque  j'ai  vu 
les  ruines  qui  en  sont  restées,  que  ce  n'est  pas  non 
plus  sans  avoir  dimitiué  l'aisance  et  la  population: 
de  l'intérieur  des  provinces ,  que  le  commerce 
s'est  venu  placer  exclusivement  sur  les  nouvelles 
routes  et  les  nouveaux  canaux,;  «'agissant  toute- 
fois d'hommes  vivant  en  plein  air  ^  et  menant  une 
vie  active  j  capables  de  remplacer  un  travail  sup- 
primé par  d'autres  travaux  analogues ,  la .  souf- 
france n'a  duré  que  peu,  et  l'équilibre  s'est 
trouvé  bientôt  rétabli.  Mais  la  cause  actuelle  est 
celle  de.  su  jets  occupés  de  travaux  sédentaires 
qui  ruinent  la  constitution  physique  et  morale  ; 
travaux  qui ,  étant  supprimés ,  ne  peuvent  être 
remplacés  que  ^  comme  chez  les  Anglais  ,  par 
la  taxe  pour  V entretien  des  paui^res. 

Mais ,  après  avoir  été  témoin  de  tant  de  mé- 
comptes ,  pendant  quarante  ans  d'observation , 
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je  puis  ajouter  aux  raisons  ci-dessus  ,  eu  fayeiir 
des  spéculateurs  qui ,  avides  d'une  grande  for- 
tune promptement  ae<{uise ,  quittent  le  certain 
pour  l'incertain  ,  qu'ils  ne  doivent  pas  croire 
que  l'imagination  des  plus  habiles  artistes  soit 
toujours  profit }  et  qiv'it  ne  faut  pas  toujoars  se 
figurer  que  les  calculs*  des  matkématieiens  sment 
parvenus  à  prévoii?  tous  les  effets  des  frottémens 
dans  les  grandes  maichines.  II  est,  et  il  y  aura 
toujours  une  infinité  de  documens  très-sûrs  en 
théorie,  qtii  sont  d'une  bien  mince  utilité,  étant 
mis  en  pratiqite.  U  y  a  en  iliécanique  une  pierre 
philosophale  comme  en  alchimie  ,  et  je  me 
contenterai  d'un  seul  exemple ,  de  la  machine  à 
(îUer  le  chanvre  ,  sans  rouissage  préalable ,  du 
savam  M.  Christian  ^  que  j'ai  vu  manœuvrer, 
et  4{ui  reste  maintenant  inutile  dans  les  greniers 
des  préfectures  de  j^usieurs  départemens ,  qui  se 
Vêtaient  procurée ,  d'après  les  éloges  pompeux 
/  qu'on  en  avait  fait.  Mais^  quelle  que  soit  l'imper- 

'  fectîon  actuelle  des  machines  ^  toujours  est-il 
vrai ,  direz -vous^  qu'elles  permettent  de  donner 
les  marchandises  à  meilleur  marché  :  j'en  con* 
viens,  mais  c'estau  détriment  des  consommateurs, 
p  arce  que  la  marchandise  est  déjà  à  moitié  usée 
par  les  frottémens  et  les  efforts  de  la  machine, 
avant  d'être  achetée ,  défaut  qu'on  S£|it  très-bw» 
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masquer  par  l'apprêtage.  C'est  une  erreur  4e 
croire  que  le  bon  marché  (compense  la'  qualité'^ 
une  étoffe  ,  par  exemple ,  qu'il  faut  achet^t^  ir^îs 
fois,  ne  fait  certainement  pas  le  même  profit 
que  celle  qui ,  dans  le  même  espace  de  temps", 
n'a  besoin  d'êttè  renouvelée  qu'une  seule  f6i$. 
Je  ne  puis  donc  que  conclure  de  toutes  les  cou 
sîdérations  dans  lesquelles  je  suis  entrée  i^^.  que 
toute  machine  qui  abrège  le  travail  et  rend  inu- 
tiles un  grand  nombre  de  bras  ,  tout  en  créaQt 
beaucoup  de  marchandises  ,  peut  devenir  très- 
nuisible  dans  un  pays  qui  a  une  grande  p^ptitai- 
lion ,  et  que ,  sans  s'exposer  à  de  graves  et  fâ- 
cheuses conséquences  ,  on  ne  saurait  rester  in- 
différens  sur  les  résultats  de  ce  qui  tend  à  dimi^- 
nuer  les  moyens  de  subsistance  de  cette  popula- 
tion; 2^.  que  poiit  combler  l'abyme  vcks  lequel 
nous  marchons,  il  convient  d^établir  dans  cha- 
que chef-lieu  de  département,  de  même  que  noii^ 
Tavons  proposé  pour  l'agriculture,  un  conseil 
de  commerce  et  arts  industriels^  composé  de 
neuf  membres,  chargé  de  surveiller  et  de  diriger 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  deux  branches  5  d^exa- 
miner  l'utilité  et  le$  inconveniens  de  toute  nou- 
velle mécanique  dont  on  proposerait  l'introduc- 
lioA,  relativement  à  ce  qui  existe  déjà  en  fait 
d'objets  fabriqués  dé  la  même  nature  dans  la 
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département  et  les  départemens  voisins ,  et  à  [a 
quantité  des  ouvriers  qui  s'occupent  du  même 
travail ,  n'accordant  protection  spéciale ,  en  fait 
de  machines  dont  les  moteurs  sont  étrangers  auK 
forces  vives ,  qu'à  celles  consacrées  à  l'exploita- 
tion, par  les  procédés  chimiques,  de  l'arsenic, 
de  l'antimoine ,  du  mercure  ,   du  plomh ,  du 
cuivre,  etc. ,  et  à  telles'  autres  conservatrices  de 
la  santé  des  ouvriers;  déjuger,  enfin,  d'après  ce 
qui  existe  déjà  sur  les  marchés  publics  ,  s'il  y  a 
lieu  à  accorder  permission  d'établir  de  nouvelles 
fabriques ,  et  de  mettre  ^n  circiilation  de  nou- 
velles quantités  des  mêmes  marchandises.  Quant 
aux  choix  des  membres  d^  ce  conseil,  dontks 
qiialités  principales  doivent  être  d'avoir  des  lu- 
mières ,  de  la  critique ,  d'être  justes  et  incorrup- 
tibles ,  ^e  ^e  saurais  assez  louer  les  anciens  légis- 
lateurs qui  avaient  eu  soin  d'écarter  des. cours  de 
justice  les  individus  intéressés^  par  état,  aux  ques- 
tions qu'on  doit  y  juger,  et  je  les  con^poser?^i de 
deiix  tiers  d'ancienjs  juri3Consultes,  d'un  tiers  de 
négocians  non  faillis  ni  enrichis  par  la  contre- 
bande ,  retirés  des  affaires ,  et  d'un  commissaire 
royal  apte ,  par  l'étendue  dje  ses  connaissance ,  à 
mettre  le  conseil  sur  la  voie ,  et  le  garantir  des 
pièges  sans  cesse  tendus   par  l'intérêt  privé,  à 
Tinter  et  public.  Ce  conseil  siérait  la  véritable 
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nihamjbtè  et  le  yéri table  tribunal  de  commeroe.^ 
Par  une  autre  conséquence  des  mêmes  prin- 
cipes, il  me  parait  juste  et  raisonnable  de  pro- 
hiber l'entrée  en  France  des  machines  déjà >usitées 
et  de  toute  nouvelle  mécanique,  tant  pour  favo- 
riser les  manufactures  en  ce  genre,  qui  existent 
déjà  dans  le  roy^me ,  que  pour  rendre  ces 
objets  d'arts  plus  rares  et  pliïs  chers.  L'Angle- 
terre n'a  mis  qu'un  très -faible  droit  à  leur  ex- 
portation;  mais  je  regarde  celte  générosité 
comme  décevante  4  car ,  maîtresse  des  mers , 
du  Nouveau-Monde  et  de  l'Inde ,  exploitant  à  son 
profit,  ce  qu'on  n'aurait  pas  osé  prédire  il  y  a 
cinquante  ans ,  les  minéç  du  Pérou  et  du  Mexique ,. 
elle  ne  craint  plus  aucune  concurrence,  et  ce 
qu'elle  nous  envoie,  qui  est  source  de  prospérité 
chez  elle ,  peut  devenir  une  augmentation  de 
pauvreté  pour  les  nations  du  Continent.    ^ 

Je  ne  suis  pas  le  seul ,  au  reste ,  à  redouter , 
pour  les  pays  très-peuplés  ,  la  multiplication  des 
machines ,  et  je  puis  iavoquer  Pappui  de  plu- 
sieurs autorités  respectables.  Voici  l'inventaire 
judicieux  fait  par  M.  le  professeur  Pictet,  de 
Genève,  du  bien  et  du,  mal  opérés  par  les  ma- 
chines à  vapeur ,  et  autres  inventions  modernes  : 
*  Po^r  l'avantage,  dit-il,  de  fournir  les  coe^- 
i»  jsommateurs  à. meilleur. marché,  et  d'enrichir 

ï9 
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A  promptement  les  inventeurs  des  macbines  ou 
»  ceux  qui  trafiquent  de  leurs  pl^oduits ,  ces  m- 
)i  ventions  paralysent  les  ressources  d'un  très- 
A  grand  non^re  de  familles^  produisent  des 
»  pertes  aus  marchands  des  mêmes  objets  anté- 
»  térienrement  fabriqués,  et  diminuent  prodi- 
»  gieusement  le  nombre  des  acheteurs ,  dans  les 
»  pays  même  où  l'on  fabrique,  parce  que  Fou- 
)»  yrier ,  qui  ne  gagne  que  peu  ou  rien ,  est  hors 
»  d'état  d'acheter  même  ce  «qui  est  à  bonmar- 
n  ché  ;  elles  produisent  la  démoralisation  des 
»  pays  frontières  ,  par  la  contrebande ,  suite 
»  nécessaire  et  inévitable  des  appâts  que  pré- 
>k  sente  le  bas  prix  de  leurs  produits;  elles  exci- 
)i  tent  une  ^erre  sourde  de  nation  à  nation ,  au 
»  milieu^  de  la  paix ,  par  l'envie  et  la  jalousie 
)ft  qu'elles  font  naître ,  et  par  les  entraves  sans 
»  fin  qu'on  met  sur  les  frontières  pour  les  con- 
»  sommations.  Enfin,  ces  inventions  ne  font  que 
»  stimuler  les  productions ,  sans  aucun  efiet  sur 
)f  la  consommation  ,  ne  font .  que  '  produire  de 
»  l'engorgement  dans  tous  les  canaux  indus^ 
*  triels,  etc.  (Bibiiçtkèque  universelle  ^  sep- 
n  tembre  et  octobre  1818.)^ 

Voici  comment  terminé  l'auteiir .  d'un  long 
article  intitulé  '  :  Balances  dés\  consommations 
a9ec  les  productions  ],  inséré' dans  un;  jour- 


âàajger  d«4'î^2t^jèà^  éé>  îj^^diK^io  ia^  ^^l%i^ëiltf  oh 

le  trâtrailv  tel  îdutrinu^n^  |>ài*^là  1(s  'À^:^ïÉâ>k^è  éèui^ 
^i  ipeuveni'^iMû&bnitiàiét  tttbl^^Jléi^'  |)t'èidUit&'fdes 
iûA»  ^tte>ce^s  de  l'ifig^iëultùi'e;  l'auteur' fitik  en 
^ié&sÀbft  ^  «f .  Jf ôtiÉ^  nô^âs  -àdrésâerbnfi^  doirc  «ux  ^u- 

j»  i^u^e  leni^  fait  ^faWHsi»  dés  pf^ïietiotaârqile 
'^  |>ersi^^né  tie;léur  demimde^i  'ei  iM^ijùéllei  ifs 
,^  ne  tmn^ëût  p^è  éht^4È\èaies  i&A)tiii^iëé}  Si 
i»  «LOUS^àV<mâ^ réiits^i  à^ les  tanv^iticré'^à'étL  faisant 
.»  produiréoii  ti'estpassùrdeféîiSé'tôiteëmîrief , 
->*  nous  tes  ^amenei-dns  peut-être  à  éfyiàitët^  pltis 
I»  ^d'âttentidû  aft  prijticipe  sur  lecjuel irépësëleûr 
»  propre  système  d'éconotoiè;pûbii(|û!è^.  D^kié- 
A  mandent  la  liberté  absolue  de  l'industrie^ 
»  parce  qu'ils,  estiment  que  les  intérêts  indivi- 
ji   duels  y  en  se  compensant^  se  réunissent  tous 

»   dans  l'intérêt  général ^    Mais,   lorsqu'ils^ 

»  créent  une  manufacture  par  amour  de  l'art  ou 
»   de  la  science ,  comme  ils  n'ont  point  suivi  les 

I 

»  indications  du  marché  ,  ils  ont  souvent  sacrifié 
»  les  hommes  et  les  intérêts  réels  à  une^  théorie 
»  abstraite  :  c'est  l'affaire  des  sa  vans  de  «e  tenir 

19. 


»  toujours  prêts  par  les  progrès  des  mécaniques 
»  de  la  chimie,  de  Tétude  de  la  nature,. pour 
ji  répondre  àtoutes  les  demandes  dumarché;  ...<. 
»  mais»  tant  que  Torgaiûsation,  actuelle  dure ,  tant 
»  que  l'existence  du  pauvre  est  abandonnée  aux 
»  effets  d'une  libre  concurrence ,  ils  ne. doivent 
»  point  mettre  un  poids  additionnel  dans  la  ba- 
n  lance ,  en'faVeur  des  chefs  d'ateliers  contre  les 
»  ouvriers  :  .V.^:^  qu'ils  laissent  aux  générations 
»  actuelles  le  temps  de  passer  ^  autrement ,  par 
»  l'accélération  qu'ils  donnent  aveC:  un  zèle 
»  imprudent  à  l'adoption  de  chaque  découverte , 
»  ils  frappent  sans  cesse  tantôt  sur  une  classe, 
j»  tantôt  sur  l'autre,  et  il;s.font  éprouver  à  la 
»  société  entière  les  souffrances  cojnslâ^tes  des 
»  changemens ,  lau  lieu  du  bénéfice  des  ^mélio- 
»  ratiiofus  (  Ret^ue  Encyclopédique ,  vol.  %j/j!,\ 

*,Bag.  a64-— 397.  )*     . 
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CHAPITRE  XII. 

Continuation  du  même  sujet  :  des  avantages 
et  des  inconçéniens  de  règlernens,  de  pir 
randes  et.de  corporations  dans  les  cuts  et 
métiers. 


* .  • 
^rs. 


^        r      « 


.  'L'iNDUSTRis  hamaine ,  dans  Féut  de  société , 
sollicitée  par  le  besoin ,  est  une  puissance  fécon- 
daiite  qtii  ne  Préconisait  point  de  bornes ,  et  que 
chacun  croit. avoir  le  droit  d'exercer;  il  n^est 
personne,  lorsqiDan  né  pense  pas  (et  peu  de  gens 
y  pensent)  que  Ton  n'est  qu'un  anneau  dé  la 
grande xhaine  sociale  ,  qui  ne  youlât ,  bon  gré 
malgré,  aecumolér  dans  son  héritage  toutes  ks 
prdductions'iie. l'industrie  agricole,  ou  qiîi  ne 
désirAt  que  son  pays  fut  le  centre  de  tous  les  arts 
et  d'un  grand .  commerce»  Je  voudrais ,  si  je 
n'étaiji  forcé  de  me  limiter  dans  cet  ouvrage  ;  enr 
oSHr ' dés  preuves  parlante»,  que  je  recueille 


chaque  jour  dans  les  réunions  où  je  mcf-trouve^ 
4  J'en  croire,,  chacun  est  Ubre  d^ejtfircer  tel  azc 
ou  tel  métier ,  sans  se  soumettre  à  aucune  règle , 
et  Ton  doit  le  laisser  f^rje,- le j^aisser  aller,  sûr, 
que  Ton  doit  être,  que  le  nombre  de  ceux  qui 
eîLercent  la  même  professipn  se  limitera  de  lui- 
mêîne.  Rien  de  plus  Réduisant,  je  1. avoue ^  en 
tnétone ,  que  cette  liberté  illimitée ,  que  cette 
idée  d  avoir  tout  réuni  auto  ut  de  soi^  sans  avoir 
besoin  des  autres  ;  ce  n'est  même  que  dans  Fin- 
dépendance  que  se  rencontrent  le  génie  et  l'es- 
pérance d'une  perfection  indéfinie  :  mais  ,  quand 
cette  théorie  s'applique  à  la  pratique ,  que  Fin* 
dépendance,  comme  il  arrive  toujours ,  est  de- 
v6QUëM)SintfrdbÂè^V  Mis^ï^k.^'aKidinstDûfasi^h!^  à 

l^ç^^  i^gleffi  ^ditigi^n  i^toi^oâifiar.  tnotcffiaôtpvioè?  '.^ 
uCûiVSi  ^Xipévîfiiu^Baîiaadoii^lestisdilenii^ 
âft  |ou$I1qs  o(eoip$:  ^:  4m  {Fnri^^a>â£]si2fiftffév6iis)  axisr 
^  m^ÛQTSyi  ijldiuTfiiil{néc8kiainsihoDi)ie4tiè9raBi€pT 
ljîj|fije$t^n^  jliJS7(€0i9iiKifineemfan9;)''maÎ9R4ombsiftiÇ! 

]i|Mi!iUi{|liàren^v  bfiso^f utpknif  ipr'é  voloiir  lies  frtfMesi 
^Xfiimt  iesifait^  pmflpéDéCf  )da:  hfRpaÊssDMff^kmait 
f'^l\qe  ;r(éigtemeataifce  iscJesrtoBfijiiihœ^âfiiqûair 
i^  ^  <f^^  UtB  jggjptuBns)  j  >  oui,  rdfaptè»  JdOj^aî^feir» 
^lï^oâ^tei»  ohfqgic  jiiprtiisaiii!  appai«spafèt')à:%itii^ 
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coi?paratian  qui  aVait  sei^ràglem^s  et  $es  Btafuts. 
h^  divisl^u.il^  p^^le  eu  çiasies ,  comiaûtune  dans 
tout  rOrieut  »  a^sigodit  qc  assigna  eiiQQre  »  4ans 
k  CWue  et  FIa4ous*aji,  à  chaque  jeasi^iiï  po- 
{fission 4ont  elle  doH  eSiCluisiy émeut  s'occuper, 
ainsi  que  des  règles-  auxquelles  ou  a  imposé  uu 
caractère  saeré.  Les  usages  égyptiens  «itilbien 
pu. avoir  été  portés  chez  l$s.  Grecs;  et  Aoits  ap- 
prenons, des  plaidoyers  d'Eschine  etaniriss  ora- 
teurs de  cette  nation  y  qiii'il  y  avait  paraitiietfi 
des  individus  uniquement  i^ccupés  du  travail  des^ 
miœs,  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie  >  dé  la  cdn- 
structfton  des  navires  et  de  la  navigation ,  qiû 
avaient  leurs  tribunaiiK  spéciaux  ,  composés 
d'exjperts  dans  la^  matière ,  et  chargés  de  con^ 
wijtredes  diverses  supercheries  qu'on  savait  déjà- 
alors  mettre  en  pratique.  Si  nous  ne  trouvons 
pas  des  traces  de  ces  règlemens  dans,  le  Recueil 
des  lois  /iomaM^>  excepté  sous  les  empereurs, 
c'est,  que  l'organisation  de  l'état  civil  des  sôciétés^ 
a  besoin  d'une  lo^ngue  paix ,  et  qu'un  peuple 
conquérant  détruit  tQut  et  n'édifie  rien,  ; 
^.Je  n^.  sais , trop  pourquoi  M-  4e  Sismondi  a 
VQ^ulil  (c  que  les  corporations  dès  arts  et  métiers 
n.n'aisentpas  été  formées  pour  ^antir  la  fabri- 
»  oaiwi»  de  Ciefctaities  marchandises  d'après  de 
»  certaines  règles ,  mais  bien  dans  l'unique  but 


»' de  la  défense  commune  contre  les  usùrpn-^ 
*  lions  des  seigneurs.  (Histoire  des  Français, 
'»  tom.  iy«)  >^  Lorstjue  dans  sa  belle  Histoire 
des,  Républiques  d'Italie  ,  du  moyen  âge ,  le 
«même  auteur  nous  apprend  que  C6s  corporations 
existaient  déjà  dans  cette  contrée^  long-4;einps 
avant  l'affranchissement  des  communes  ,  et  qae 
Iqrs  de  l'érection  de  cellés-cLen  républiques ,  les 
ans  y  furent  représentés  parleurs  prieurs, qui  en 
devinrent  les  principaux  magistrats,  comme  nous 
voyonsque  la  chose  était  aussi  arrivée  dans  les 
villes  suisses,  et  dans  celles  confédérées  avec 
l'ancien  Empire  germanique ,  ce  n'est  que  de 
cette  époque  que  les  corporations  ont  pu  avoir 
un  but  politique  ,  but. que  les  rivalités  rendirent 
par  la  suite  nuisible  au  maintien  de  la  constitu- 
tion de  chaque  état.  Il  ne  tarda  pas,  en  effet,  à 
s'établir  une  distinction  entre  les  sur ts  qu'on  di- 
y  isa  en  majeurs  et  enntineurs^  laquelle  fut  im 
sujetcontinude  dissension  à  Florence  et  ailleurs, 
et  amena  la  ruine  de  ces  anciennes  républiques: 
les  ambitieux  démagogues,  après  avoir  contribué 
à  exclure  les  arts  inineurs  du  gouvernement  (les 
sciopi)^  pratiqués  par  la  nombreu$e  populace, 
s'en  servaient  ensuite  comme  d'instrument  pour 
verser*  le  sang  le  plus  pur  et  le  plus  patriotique  ; 
troubles,  agitations,  qui,  loin  d'avoir  contribué 
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in  perfectionnement  des  divises  professions  ^  fi- 
rent,  au  contraire ,  perdre  aux  villes  d'Italie  leur 
prééininencenianufacturière,etn'encouragèrent 
nullement  à  donner  aux  arts  et  métiers  une:  exis- 
tence.  politique. 

Quant  à  la  France  ,  si  nous  suivons  l'histc^re 
et  les  chroniques,  qui  sont  les  seuls  gaides  posi- 
tifs que  nous  puissions  avoir ,  nous  y  trouverons 
déjà  des  traces  de  corporations  >  dès  le  moyen 
âge ,  durant  lai  plus  grande  rigueiu:  du  régime 
féodal,  avant  même  qu'on  eût  commencé  à -af- 
franchir des  villes  et  des  bourgs.  Il  n'y  a  d'ail-r 
leurs  qu'à  se  faire  une  idée  juste  de  la  position 
respective  du  peuple  et  de  la  noblesse  dans  les 
onzième ,  douzième  ,  treizième  et  quatorzième 
siècles ,:  pour  compr^endre  toute  Timpossibilitié 
de  cette  prétendue  résistance  par  les  corppr^r 
tions  aux  usurpations  des  seigneurs.  Le  premier, 
accoutumé  à  une  obéissance  aveuglas  ,  était  sans 
armes ,  ou  ne  pouvait  porter  que  des  bâtons  ;  la 
noblesse ,  au  contraire ,  habituée  au  cojoimaipide- 
ment ,  était  toujours, armée.  Or,  qu'auraient  pu 
faire  dânâ  un  pays  de  plaints  (  car  il  ^e  faut  pas 
comparer  la  France  aux  montagnes  de  l'Hel- 
vétie  ) ,  qu'auraient  pu  faire  pour  se  défendre 
contre  des  chevaliers  revêtus  de  leur  arniure ,  et 
comhattant  à  cheval,; des  artisans  à  pie.d>  désar- 


mes ,  et^ou  accootumés  à  la  guBcre  2  U  est^plnlôt 
À. croire: que. léserais  eux-- mêmes  et  les  grands 
yassàuEii .  amis  dé  la  màgmficeDce  ,.  cherélfcèrent 
à  faire  prospérer  les  arts  et  métiers  îdans  les  prin- 
cipales villes  de  leur  résidence  ordUnÈaire.  Sous 
les  rois  de  la  seconde  race  ,  Ton  trouve  souvent 
•daffis  kb  chroniques ,  l'expression  d'université 
desfof^erions,  A^  unii^ersité  des  taiUeurs>  des  cor- 
donnicrs,  des  orfèvres,  etc. ,  nom  ptimitif  qui 
i^ori  changé  en  celui  de  confréries  ,  à  cause  du 
saint  sous  la  protection  duquel  se  nrit  chaque 
timversivé  9  suivant  l'usage  d'alors.  Il  est  souvent 
question,  sous  Philippe^Auguste,  de  la  confrérie 
dés  drapiers^  première  classe  des  marchands ,  à 
Paris  comme  à  Florence  ,  où  les  fabricans  de 
draps  occupaient  le  premier  rang.  Sous  saint 
Louis  et  ses  succe)sseur$ ,  les  diverses  confréries, 
ou  corps  d'arts  et  métiers ,  acquirent  ntie  plus 
grande  consistance  ;  et ,  par  les  statuts  qnlls  se 
formèrent,  et  qui  furent  sanctionnés,  ils  par- 
vinrent à  une  classification ,  à  un  rang  ,  à  une 
diséî^iime ,  qui  furent  la  soùrcfe  dé  k  prosj^érité 
dont  i!s  jouirent  dans  les  prirtcipales  viltes  drfi'ant 
plusieurs  isiècles.  Les  trois  branches  de  Tan 
d^*  guérir  |)rofitèrént  des  .mêmes  avaxrtages ,  au 
grand  soulagement  de  inhumanité  ,  ^  conamen- 
cèreïit ,  dès  le  règhé  de  iaint  Louis ,  à  reprendre 
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uire  fbrêfiit'  foi^âiés^^  et  ^$i'  leàr'caïkipé'gcies  coati-' 
nuèrent,  comme  à  présent,  âftre  la  prêté  àtB 
tmj^kiflnéÉ  e%  <k$'e!ïa¥latani»^V  da  moins  irètu- 
iaîenl>i)&  daâs  lei^^villei  populeuses  devant' les 
coBége»d«  toédfedrié  et  'de  =|>bairtoadîi&î  ^liTSèrÔpèf 
entière^  marchait  sâr  les  mîêiriesi  ertérfieîii'^^  leif 
lôrfiqiïe  ^S' i tia ti;wis  ,  ^lèWê ^^fe^  la  Hôlîaâdè^  W' 
YAà^mattp ,  cfonquîrent  leur  com^tltttioh  ,^%ltétf 
iief  ôfp^f^i^  pais  qire  les»  (ïcirpdfratîons  et  lés  ja- 
rrffidcfs  :  fussent  a tlfeiitatives^  S  U  Hberté  V  'âîcs-  léti 
coBserrè^erit ,  atr  cahfràîrfe,  et  lès  cèttserietit 
énc oiffe  ;  •  fcdmtnè^  des  f ondëmèftf s  kie  leur  ^o^ipei^ 
méet'de feuré^rîelresses fcotnmerdàles;  '-  ' 
''Eb'»4iii  mot  j  ^ffh^nons  péxHlré  en  spéëicdations 
sur  «cte^  ôtîgittfes ,  il*  âraSft:  du  sens  cottmnîn ,  pour 
fteu^'appfébdre  qu'elles  sont  nées  j^résqtfë  tôrfic* 
dtï  bfesdte^,  et  d'une  sorte  dSnisrtinét  qutV  daïfi'ie^ 
vîllw  ùfe  ^eù^^ù^îéeis',  ir  erigagié  tîiâqne'wtîàiaii 

lefeîit  8t^*^  IwW^gër'tnnfeènè^fenf;';^^^ 
târdv'èlfefiu^^assbfcldîîôh'îd  êténdn  îés-^vues  ^sdu^ 


«l 'ïrtmfaîf  |«Pfeiiiif  -à^ÎH^ftàltrisé  ^^ telles' -^e»' 


noiu;,l[avoii«r  vue  établie  jusqu'au  moment  de  la 
r^yaln(i(m  j  sans  opérer  le  dépânssemleut  dupro- 
dttit  ^s  aru  6f  de  )Çéux  qui  èa  reiirent  leurs 
moyens  d'existence.. 

Tout  k,  coup ,  au  comip^Mcemenit  de.  la'  révo- 
latiou,  les  règleme^s  et  statuts  des  arts  et  mé> 
tier^.  furent  supprimes  en  France ,  comu^e  atten- 
taitoir^es  à  la  libertfs  ipd^vidçeUe,  et  les  e<Mrpora- 
t^^Q^.et  jiji^:iP(Q4^sfarefit  rf^ardée's  comme  symp- 
\àm^s  ,  d'ftfiis^oçri^t^ie  ,  '  propres  uniqiiiemèm  à 
mçM&  àè^  bornes  aux>  talent  et;à  défendre  les 
priv^iJléges.  On  reproduisit  le  fameux  ariguiiient 
dont  ^pukjj/kSimtTB'  s'était  déjà>  servi  infructueuse- 
ment ppi^tre  les  yms^i^i^iseis/.cpnservées  dan^  son 
pays;  savoir  :  «  Quela  pjroprictérla  plus  inviola- 
».  ble  est.  celle  di^  l^vail ,  pi^i^^u'elle  e^t  lefen- 
>> .  .d^^ment  commun  de ,  toutes  les^  antres  ;  or  •  le 
:tt  .pa|\;kvr.e  n'ayant,  d'ai^tre  patrimoine  que  la 
:»  force  et  son  adresse,  l'empêcher  d'en  faire 
».,us|Lge.,. en  vertu  de.règlemens  qui.itaUissetit 
>»  la  durée  .des  apprentissages^.d^  chejfs-d'œu- 
«.  vre  et.  des  maîtrises.,  c'est  violer  cette  piso^ 

.  *  t 

;»^  jpriété,^. de  toutes  U  plM^^^ffcr^çe.,.  Çtf^.^t^eiiter 
»  .à,  la  li]{;>pctfhlé;gitime  et  dçl'puyrie^  et  de  peux 
»^  qjjfi,  YAUi^.aient) remployer.  ,,*vCc^  n^étadt.pas 
alp^s  le  temps  de  S9^Inettr&4^$^  principes  ^^b^aits 
à  .^ne  critiquai  ijaisonnpe^^  4fi.'Çw^  ÇÏ»yoimt  à 
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^$nt  qtti  flattaient  la  multitude  ^  que  qûbiqiï^l 
soît  t. rigoureusement  vrai  que  le  travail  est  une 
propriété  sacrée  »  que  néanmbitis  la  société  a  le 
droit  de  TeiUer,à  ce  qu'il  soit  profitable  à  l^Ms] 
et  à. obaquêvmombrje  en  parûcuKer;  quesoust 
somiQCli^  jtqus-  mauvais  }uges   en  notre,  ^jpropre 
cause;  que  fnouâ: nous  .croyons  d'autant  plus  }ia-«^ 
bUes  que  shius  sommes  moins  instxjuits  ;  et:qu'en 
eutreprfiuaml  ce  que:  nous  ne  savons  pas ,  au  dé- 
triment de..<Jenx  qiii  sbvénty.  nous  ne  tardpuié 
pas  d'être  .dâaissés  de  ceux  que  nous  avons  fait 
dupes  de.  notre  imprudisnce  ou  de  notre  mat» 
adresse.Jl  était,  enfin  impossible  de  persuader  » 
dans  le  temps  où  les  couleurs  qu'on  portait  dé*-' 
cidaient  du  ^mérité  et  ides  talens  ,  de  faire  c6m« 
prendre  que 9\sans. apprentissage  préalable  delà 
profession:  qu'on  voulait  exercer,  on  ne  pouvait 
prospérer  que:  dana  d^^  contrées  nouvellement 
habitées,  on. les. colonis  n'ont  p^s  à  choisir ipai^mi 
plusieurs  individus;  exerçant  l0i^; mêmes  arts  ou 
les  mêmes  métiers. 

Les  circonstances  mêïxie  ne  permirent  p$s  de 
trop  s'arrêter  à  ces  réflexionsf  :  il  fallait  des  four* 
nitures  immenses  à  ces  armées  nombreuses  que 
l'EurQpe  a  '  tenues  sur  pied  pendant  plus  de 
trente  ^qs. JLe  blocus  continental^.aliquel'Ont  été , 
soumis  tant  de  pays  qui,  a^9^c<lavidilleFrîaice  ,  - 


(lïitt^Eitlyduipai^t  ^ito^       iiméèsy  pàiûp  mté« 
granu*.  (}tt>  vasK^  Empire,  français!^' ;<»fâ|L-  lamsi 
nombrè'd'oftâ,  d'artisans  et  de  praffe^iikirdofit 
les  euVragés  ne  nmiiquaieiit'  pas  .déi  débbachés 
parmi'  cett^e  popdbatioa  arttéev^quvi^e^'j^toâmt 
rién^  qui  absorbe  tout 'çt  :  détroit  WWà  Ces  cir- 
GonstaÂces  ajaât  cessé  paFda«pa»X'géti0rale)  le 
nombre^ des  prodnicteixrs:  eut  dùidèmiiittef  c^mme 
eèlai  des  consomaiateQrs^;  mais  latchoM  |ie  se 
fit  pas  ainsi ,  et  Voïé  Jie  devint  pasfi^tten^e;  on 
était  accoutumé  à  de  grands  proâti  d'une  part, 
et  delà  fourmillaient  de  tons  eôtés  des'^miUi^rs  de 
gens  qui  se  trouvaient  n?àvx>ir  plus  d'autre  eitis- 
tence  que  dan&la  profession  qci'iis  avaient  prise 
accidentellement  ^  et  qti'ils  étâiem  •  forcés  de 
continuer.  De  là  ce  trop  plein,  'dont  on.  gémit  de 
toutes  parts  ^  sans  oser  aborder  '  franchement  la 
question ,  d^individus  qui  exercent  lâ^  même  pro- 
fession^ taiit  comme  ouvriers  qû^  ^  cotnme  maî- 
tres ,  de  production^  '-  des  arts  et  métiers ,  et  de 
marchandises  manufacturées.  A  mesure  pourtant 
du  rétablissement  'du  calmé  dés  passions  ^  Fon  a 
senti  la  nécessité  de  Commencer  à  né  plus  sacri- 
fier  les  hommes  aux  principes  ;  et  plusieurs  ten- 
tatives ont  déjà  été  faites ,  pour  réhabiliter  les 
aticiens  règlemeûs  de  police  àts  arts  et  mé« 
J        •  tiers ^  qui  om^été^repousséés  toujours  par  le^ 


ni$m^^,raisop$  qui  :  les  avaient  fait  supprimar  y 
et  (J^après  l'avis  qaç  ïou  ^'a  pas  maûqi^.  do  faire 
ào^^ét  j^r  les;  chamhresi^d^  commerce^  iCi)m-« 
p0sé0s  eu  gétî^ral  d'hoaunes  qui  se  sùut  emriqfais 
par  l^  nojxvel  prdre  de  choses.  , 
.  Jeu  n^ ,  saurai  ^  mieux  faille  pour  x^Hobaore }  ites 
raispiis ,,  que  d'elpoâer  aux  yeux  de  mes.  lecteurs 
les  pa^sag^ies  sui Vans  d'un  ouvr.age'intkuléi:£!p£n^ 
sidératiffns  sur  la  science  de  f  éeormmie.  pch 
Utique ,  publié  récemment  par  M.  Agadzinii  exk 
opposant  i'aus^ûr  à  jiui-mèoie,  lorsque  ^  .onbUant 
ses  prémices  »  il  tire  des  CQnséquencës  directe- 
ment opposi^es.  (c  II.  suffit,  dit  Cet  «crivâin ,.  de 
^  con8i4érer}es  ava^ta^e^  immenses  produits  par 
j>  les  corporations  et  Jes,  jurandes  5^  pour  recosi-r 
»  naître  l'heureuse  influence  que  de  sages  loi& 
»  peuvent  exercer  sur  la  ptospérité  de,  l'écouo  *- 
))  mie  nationale  :  à  ces  établissement , ,  Ton  a 
;»  dû  la  renaissance  des  arts  et  du  commerce  eu*<* 
^  ropée^. ....  Leurs  statuts  se  formèrent  lorsque 
>»  l'purope.  sqrtiç  de  la  barbarie*  Les  hommes 
X  de  cette  époque  c/omprirent  bien  sagement 
»  qu'on,  ne  pouvait  espérer  la  résurrection,  des 
»  arts  et  du  commerce ,  si  l'on  ne  commençait  à 
^  pecfc^ction^er  Texécutipu  des  tcavàux .  com* 
>»  muns  et  dé}À  connus.*  Les  arts  et  les  sciences 
j»  s*ei»gfindr^tit  ;Qfitwellepient;. .  c'est,  du:  perfec* 
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»  tiotineiiient  des  arts  existaûjs  que  prennent 
n  hûissBaokce  ks  arts  nouveaux;  L'expérietice  n'a- 
»  Tait  pas  attendu  cette  époque  pout  enseigner 
»  qiiele  mieux  est  ennemi  du  bien  ;  il  ne  s'agissait 
»  pas  d'inventer  9  il  fallait  conduire  au  perfec*. 
»  tionnement  >  c'est  ce  que  firent  les  statuts  ac- 
»  cordant  un  privilège  exclusif  de  trgvail  aux 
»  .  ouvriers  el&perts .  Comment ,  dans  *  *èn  temps 
»  d'ignorance,  la  plupart  des  consommateurs 
;i.  pouvaient^ils  distinguer  les  travaux  accomplis 
j»  des  travaux  imparfaits?  Cette  difficulté,  qu^ou 
»  dirait  être  du  ressort  des  consommateuris , 
»  passait  leur  intelligence.  En  vain  l'ouvrier 
»  habile  et  honnête  faisait  choix  des  meilleurs 
»  matériaux  ,  envain  il  mettait  à  lés  façonner 
»  toute  la  précision  que  son  habileté  lui  sug* 
»  gérait  y  il  ne  réussissait  pas  à  obtenir  la  préfé- 
»  rence  sur  des  ouvrages  ofierts  à  un  prix  înfé- 
»  rieur  ,  par  des  ouvriers  de  mauvaise  foi ,  qui 
»  savaient  cacher  sous  un  beau  vernis  les  défauts 
»  de  leiir  grossière  industrie.  Les  chefs-d'œuvre 
»  des  artistes  étaient  dédaignés  ;  le  bon  marché 
»  tuait  le  talent ,  et  la  mauvaise  foi  exploitait 
»  l'ignorance^  » 

<(  C'était  aussi  à  eette  époque  même  que  lés 
n  relations  cdinmerciales  commençaient  à  se 
;»  développer  parmi  les  nations;  les  pretnlières 
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>  prospérités  du  commerce  dépead^ietit.  de  la 
»  confiance  de  T^trangerv  Or ,  la  lioauvaise  foi 
»  qui  enyahi$$aii  les  pi^rchés  intérieurs  aùrs^t* 
».  elle  néglige  les  luflircbés  étranger^?'  Le  conr 
»  sommaieur  étranger  nç  ^'enquiert  pas: du. far. 
4  bi^icant ,  miiis.  du  pays  où  la  ift^relwidise  est 
»  fabriquée ,,  et  une  fois  pria  pour  dnpe ,  il  ne 
»  "VQut  plus  entendre patler des  i^ànufaciureudu 
»  pays  du  fabricant  qui  Ta  trompé}  comme 
»  le  commerce  repose  sur  la  confiance  >  aiasi  par 

.i»  upe  réaction  nécessaire ,  tout  objet  ilabriqué 
M  dans  le  pays  du  fraudeur  est  proscrit  comine 
9  frauduleux.  L^  confiance  s'étend  .d'un  à  toiis} 
»  réciproquement  par  la  méfiaxK^e ,  tous,  sont 
^.enveloppés  dans  le  crime  d'un  seul*  Pour 
j»  inspirer  aux  acheteuts  éti^angers .  vmé  ;opinion 

,M.  ayantageusé  des  fabriques  nationales: ,  ilfalkit 
»  donc  détruire  la  conouirence  des  (raT^uxriiiial 
»  .faUs«  Ainsi  leS'  statut;;  furent  indispensables 

>  >pQu?  faire  pencher  labal&nee,  soit  a^  deboc9  v 
n  soit  au  dedans  ,  en  faveur  des  boitoes/^mamâi^. 

j»  factures,  et  par  conséquent  en  faveur.de  k 
j>  prospérité.de  l'économie  de  IfÉlal.  La^ttatûtti, 
n!  et' l'étranger  eurent  dans  les  statuts  :  une  gg«t 
ji  xantie  pour  ia  boniM  foi  ;  ce  :ne  iNôtilt;pa$4M 

.  9  gouvernemens  qui  les .  établirent ,  ^loiais.  :  le». 

.  «  peuples .  eux«niéme$  ^  pa^ i  un  paeler  sociàt  et 
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j»  *  umvtesei>!'  etin'allêfl^  pas  croire  qu^  ce9  iûsti^ 
i'  tiitibns  forent  l'oatrage  dei' intérêt  seul  ;  Tarn- 
ji  bidon'' nationale  y  ent  la  plus  grande 'part? 
ji  A;  cette  époque V  tous,  du  plus  grand  aù^pius 
A'peitit)  ^ous  '  étaient  transportés^  d^amourpôur 
^  la'^atrie^v  C'était  une  sorte,  de  pointHÎ'honnear 
»  national  pour  les  fabricanls^  et  tes^  ouvriers  de 
»  montrer  de  la^bonne  fol;  eliacun  voyâh  arec 
»  4>ygUeil  là;  pbtrie  s'enibellir'de  nouveanx  cb^s- 
»  d'ceuYre ,  qui  devaient  porter  au  loin  sa  re^- 
»  ^otnmé^;  on  ^'appliquait  àvee  un  2àle  extrême 
i^  à*^e  rendre  digne  de  la  confiance  des'peuplei 
>»' étrangers  ;  chaeun  était  moiiis- jtiloux  d'ac-- 
»  croître^  son  trésor  que  rhoiineui^  de  la  nation  ; 
9  lé  ^commerce  rivalisait  avec  totttes  les  classes , 
;iu)ôt^lMlakid^)9Cca|>eplep)'eniierrang  dapS'les 
ii  Êlstes  de- la  gloive  nationale;  il  était  fier  de 
i'éou'Èier  dès  Mé^ois^à  la  patrie  !  » 
r.  ' Qui' •  ne  eroîrâit '  pas  ,  >  en-  lisant'  ces  passages 
âtLppanS'^  en  grande  partie  ,  de  vérité  ,  de 
Mk  '  Jt^mutini^  qœ  l'auteur  a»  été  inspiré^  pour 
les  éerire* «parole  co^tra&te  des  teinps  présens, 
âftn^'d^engager^À  recouiÂr  aux  mêmes  rçnàèdes 
qttj:;  avaient-  foulage  lés  -maux  anciens,  i  Ikfois 
mt^,  ^édisit^'pap  r^sprit^dtfr  tenip^  il  ttod^^imi* 
seilo  tottt .  lei  'cônti^ârire^i  «i  {bor&tjpoev  contittae 
i  >  if£i  Ag&xaù^i ,  :  :  le»  i  an^i^ieainias  ^màjiaàè(Mste9 
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»  ettrràt'alfeil3itl6i]<Fpétf^tîb£ine]iient;  que  les 
»  consonimateurB  n'-dSrirent  plus'ùrie  masse  de 
A  barbares  sans  lomièï^és  et  sans  goAt  ^  mais  nne 
»  siDoiét^' policée  et  iAslruîte  ;  ïorstjuè  la  patrie 
»  et  la  s^ertu  dei^inrent  étrangers  à  t esprit  dé 
^  commette  \  la  plupart  des  statuts  furent*  nui*-' 
»  Sfblesà  l'industrie';  ils  enfantèrent.  la  ruine  de 
il  l'économie  nationalc^^  Les  c^^rpôrations ,  au 
»  lien  de  réunir  les  industries  ,•  '  les  isolèrent: 
»  De  leur  ligne  sortit  le  monopote;  les  tdens  et 
**  les  découvertes  n'eurent  pas  de  plus  grands 
9t  «nBemis.  Ainsi  ;  les  mêmes  statuts  qui  avaient 
».  fûoidé  i'opnlence  liation^le,  réduisirent   les 
»  peuples  'a  la  détresse  et  à  Findig^xice.  Un'  cri 
n  géfilral  repentit  dans  toute  l'Europe  contré  la 
i»- < tyrannie*  des  corporations;  tous  les  peuples 
»  dbmandàrent  l'aboKtion  des  statuts.  La  liberté 
»  industrielle  fut  enfin  proclamée  ;  les  arts,  af»- 
»  franchis  d*un  joug  pesant ,  délivrés  de  tant 
èi  ^'entraves ,»  reçurent  une  vie  nouvelle  ;  l'heu- 

>  rteuxdévéloppemëntdetontesles  branches  des 
»  ménufâctures  passa  les  espérances.  €e$  pre- 
*»  mie^s  triomphés  de  la  liberté  industrielle 
»'  éblouirent  les  peuples^.  On  iniférà  que  là' liberté 
»  absolue  ducommetce  était  "la  bàisre  unique  de 

>  \^  prospérité  de  réconomie  natioiiale.  Les 
-»4|H)rtft'  fi^ouvrire^t  à  toutes  les  e^^portations  et 

30. 
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»  à  toutes  les  importations^*  Laissez  fmre^  laisser 
»  aller  j  fut  la  devise  générale  y  Qtc ,  etc.  n 

L'auteur,  dans  ses  louafiiges  de  la  liberté  «du 
commerce  et  de  Tindustrie  »  n'a  pu  avoir  en  vue 
que  la  France  ancienne  et  la  France  aotuelle^ 
mais  il  les  a  mal  jugées  :  et  si ,  comme  moi  »  il  eût 
visité  ce  royaunle  avant  sa  révolution  politiqae, 
et  qu'il  eût  trouvé  ses  ports ,  ses  places  de  com- 
merce et  ses  villes  dans  un  étayplus  solidement 
prospère  qu'au]  ourd'hui>  il  eût  pris  une  atttrt 
conclusion  9  savoir;  i^.  qu'au  lieu  de  cette  pros* 
périté  qui  serait  née  de  la  suppression  de  M 
statuts ,  des  maîtrises  et  des  corporations ,  nous 
lui  devons  plutôt  la  misère  actuelle  d'une  grande 
partie  du  peuple  ;  a®,  que  Tabus  de  la  liberté, 
comme  l'abus  des  privilèges  et  des. corporations, 
sont  également  nuisibles  a:u  commerce  et  à  Tin* 
dustrie,  tandis  que  des  statuts  régulateurs ,  dé- 
pouillés des  vices  qui  avaient  pu  les  rendre  tyran- 
niques^  loin  de  les  entraver ,  sont ,  au  contraire, 
les  meilleurs  moyens  de  leur  donner  du  mouve- 
ment et  4e  rendire  leur  primitive  vigue^ur  à  toutes 
les  classes  de  la  nation.  C'est  ce  que  vais  essayer 
de  démontrer  par  de  courts  commeiiitaires  de 
quelques  expressions  des  passages  cirdessus.. 

Rien  de  plus  vrai  qiie  le  commerce ^  repçse 
^ur  la  confiance.  Eh  bien  1  c'est  la. confiance  gui 


's 
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tnaiîque  maintenant.  A  peine  la  liberté  illimitée 
r^ût-elle  été  proclamée  >  qu'on  vît  le  ravissement 
et  la  fraude  se  glisser  dans  toutes  les  fabrica** 
Irions ,  et  produire  une  méfiance  générale*  qui 
força  déjà  à  donner  certaines  restrictions  à  cette 
Kberté  ,  par  l'établissement  de  prud'hommes  et 
d'experts  chargés  de  reconnaître  ht  qualité  in- 
trinsèque des  matières  :  faible  moyen ,  pour  tant 
de  corruption!  Dès-lors  ,  des  villes,  autrefois 
renommées  pour  l'excellence  de  telles  ou  telles 
marchandises,    commencèrent  par   perdre  de 
leur  réputation  :  Marseille  ,  par  exemple ,  fit 
-cette  expérience  ,  relativement  à  ses  savons  ; 
fabriqués  iavec  de  la  J^onne  soude  d'Alicant^,  et 
de 'la  seule  huile  d'olives  et  très-peu  d'eau,  ils 
;  avaient  un  crédit  établi  dans  le  monde  ontier. 
Pas  plutôt  livrés  à  eux-mêmes,  quelques  savon- 
«iers  cherchèrent,  par  tous  les  moyens  possibles. 
il  faire  une  prompte  fortuite  :  l'art  de  faire  entrer 
de  l'eau  dans  le  savon  plus  qu'en  suffisance,  de 
substituer  aux  huiles  d'oKves  celles  des  plantes 
oléagineuses  ,  et  même  les  graisses,  les  potasses 
«tles  soudes  factices ,  aux  soudes  d'Alicante  eut- 
plojées  d'abord  par  des  savonniers  de  MalrsetUe; 
bientôt  connu  et  colporté  partout ,  art  que  les  sa^ 
voniers  honnêtes  ont  aussi  été  forcés  d'adopter  ^ 
sous  peine  ffêtre  ruinés ,  a  fini  par  ënleJVîériîià 
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cité  des  Pho^céeùs   la  préémmencé  qu^elleis'te 
lait  méritée  à  cet  égard.  Saiis  doute  s'eàl  fSHs- 
jichi  celui  qui,  le  premier,  s'est  avisé  de  mêler 
frauduleusement  du  coton  à  la  soie  ,  pour,  la  fà- 
J|>rication  des  florences,  taffetas  et  autres  étoffes; 
mais  il  a  discrédité  chez  les  nationaux,  etcbez 
les  étrangers ,  sa  maison  ,  sa  ville ,  et  les  autres 
fabricans ,  ce  qui  né  fût  pas  arrivé  sous  le  règne 
des  corporatioi;is  et  de  leurs  statuts.  Plusieurs  fa- 
.briques  de  draps  qui  s'appliquent  à  donner  du 
beau  en  apparence ,  au  lieu  de  donner  du  bon, 
ont  déjà  eu  le  sort  dé  celles  dont  je  vais  parler,  et 
que  ^'ai  déjà  mentionnées  dans  le  second  vo»- 
lume  de  mon  voyage  aux  ^Ipes  maritimes.  Dans 
la  vallée  d'-B/z^ra/zne^  ,  et  aiikres  adjacentes^ 
on  fa}^riquait  ,?de  temps  immémorial ,  des  draps 
communs  ,  dits  drogUets  et  serges  ,'  propres  aux 
usagés  de  ces  pays  de  montagnes  ,  et  très^ 
renommés  :  Ton  s^y  adonnait  beaucoup  à  rédu- 
cation  des  bétes  à  laine,  dont  chaque  ménage 
préparait    et    filait    la    toison    durant  l'hiver: 
chaque  pièce  d'étoffe  devait ,  d'après  les  anciens 
xéglemens.,  se  vendre  au  poids  et  non  à  la  me* 
^re  ;    et   deux    notaires*  inspecteurs ,  étaient 
commis  ,   pour  qu'il  n'y  eût  point  de  fraude. 
PeWe  industrie  rendait  beaucoup  ;  mais  les  fa- 
t^icf  9S ,.  s'étant  empressés  de  se  débarrasser  de 


4e  ,1a  :Fraî|fi^%.^t  A'é^fiQtAvisésîawsi  4e.daiiner 
an  plus  |in>^vec  jU'èsr^çivd^jmatière.^ki^mcpiif 
lâLgnfirds  n'mypulmr^utfplus,  et;  $e  pourvurent  . 
ailleuirs.  Tout  le  mende  y  perdit  ;  et  lors  de  «ra 
visite. dans :Ces;\EalléeSv  l'i^n  dema^ld^it  générai- 
lemeAt  de  remettre  en  vigu^tr  les  mêmes  cègk*- 
•loeDs  qu'on  avait  d'abwd  regardés  eommé  at^ 
teQtfitoires. à  la  liberté  industrielle..  .  .  r 
A. quelle,  industrie  .ne  pourr<ai-|e  pas. faire* 
jc&Vie  applicatiqu?  Quelle  ^31  la  denrée^  m^èiite 
dans  plusieurs  ph^rjpQciçs,  qu^  l'on  n^tèce 
jpas^  pour  i&xavQÎr  pLls  de  débit,  en  la  vendant 
à. meilleur  marché?  Les  consommateurs aatueU 
neisontplus  sans  lumières  et  sans  goût  comme 
fêtaient  no&  ancêtres .(jAvi  est  vrai,  en  gétnéraly 
.mais  ils  n'en  ont  pas  acquis  .pour  cela  des  conr 
.jiai^sûnces  universelles  sUr  tous  les  arts  et  tom 
les  métiers  ;  chacun  de  nou^,  même,  eût-il  fait 
j^n.  cours  de  chimie  et  de  mécanique  qni  lui 
eût  appris  qu'il  doit  se  consoler,  par  le  bas  prix, 
de  la  mauvaise  qUalûé  intrinsèque  d'une,  mar- 
chandise cachée  sous -^ un  beau  vernis,  l'oix  ne 
.ne  peut  pas  espérer  que  les  étrangers  consentent 
^ussi  volontiers  à  êitte  dupes.  Si  nous  apparé* 
rciotos ,  :  en  effet ,  h  leur-  juste  valeur,,  le  perfec- 
tionnement dont  nous  nous  enorgueillissc^is ,  et 


ia.  perfeciibilitié  indéântô  après  laquelle  udtt» 
courons ,  tant  pour  nos  ouvrages  manuekr  que 
pour  les.  œuvres  de  rinteUigeuce  pùrè  ,  nous  se-» 
rems  bie»  fori&és  de  convetiir- qu'après  avoir  dé- 
passé certaines  limites,  aprèisi  avoir  secoué ,  àu-* 
iantquei  possible,  lo  joug  de  ht  puissance 
formatrice  du  temps,  après  avoir  remplacé ,  pat 
ies  opérations  de  la  chimie;,  si^  avancée  par' 
BenéHus  et  Wollaston^  les  matières  colo- 
vantes natiureiles,' après,  en  un  mot,  nous  être 
éngés  ^n  maîtres  de  la  nature,  nous  Sommes 
forcés  d'avouer  que  nousif  n'avons  fait  que  du 
clinquant  qui  brille  aux  dépens  de  là  qualité  et 
de  la  durée.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  donner 
quelques  exemples  familiers,  tirés  de  l'économie 
domestique^  D empeigne  de  nos  > souliers  ,^  par 
exemple/ est  du  beau  maroquin  de  Frande, 
et  la  semelle  en  a  été  tannée  en  moins  de  six 
mois  de  temps,  au  lieu  de  deux  années  qu'il 
fallait  auparavant  ;  mais  ces  souliers  ne  repous^ 
.sent  pas  l'eau,  et  ils  résistent  deux  fois  moins 
auxfrottemens  que  les  souliers  de  nos  pèr(ss. 
Ces  bas  de  coton  sont  aussi-fins  que  peu  coûteux, 
mais  il  s'j  rompt  des  maillies  chaque  fois  qu'on 
-les  passe;  ces  chemises  ne  sont  plùs^ grossières 
\;oiiime  celles  de  nos  aïeux,  mais,  au  bout  Âe 
.quelques  lessives;  elles  seront  mises  aux  chîl* 
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fous;,  ce  fil»  si  éclatant  par  sa  blancheur,  casse 
à  chaque^miinute  dans  les  ^  mains  de  la  cputu* 
Ttèrti  ces  mouchoirs ,  ces  étoffes,  ces  tableaux, 
briUeat  des  plus,  vives  couleurs,  mais  ils  ne  ré* 
sistent  pas  à  l'siction  de  la  lumière  et  des  autres 
élevions;  cet  habit,  ce  chapeau  sont  plus  fins  et 
à  meilleur  marché  que  jamais ,  mais ,  au  bout 
d'un .  ai^ ,  votre  domestique  n'en  voudra  pas 
même».  Bifef ,  vous  êtes  forcé  de  renouveler  votre 
garde-r4be  trois  fois  '  plus  tét  que  vous  ne  Tau-- 
riez  lait  il  y  a  cinquante  ans;  et  même,  parle 
cbangeineut  continuel  de  façons  et  de  couleurs, 
vous  êtes  forcé  d'être  frivole,  ecainte  de  "passer 
pdur  ridicule  ! 

.Tant  mieux,  s'écrie-t-on de  toutes  parts,  cela 
fait  circuler  l'argent.  A  la  bonne  heure,  si  ce 
n'était Vque  l'argent  des  riches  :  mais  la  masse  des 
cansommateurs  de  ces  toiles  d'araignées  est  com- 
posée de  pauvres  :  ce  sont  les  ouvriers  et  les  arti« 
saHs  euxHnêmes ,  qui ,  tentés  par  le  bqn  marché 
d'augmenter  leur  parure  et  celle  des  membres  de 
leur  faniilte ,  s'endettent  pour  se  procurer  et  re* 
nouvelei?  ces  chiffons  et  ces  oripeaux ,  dont  ils 
.ne  peuvent  plus  tirer  aucun  parti  dans  leurs 
néicessités,  ni  chezlesjuifs,  ni  chez  les  autxes 
prétj^urs  sur  gage.  De  là  nécessairement  tout 
otdoli  d'économie,  et  l'fippaayrissement  graduel 
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des  consommateurs  présens ,  quoique  plus  «n^ 
tendue  que  ceux  du  temps  passée 
.  Chacun  voyait  t  honneur  de  sa  patrie'^'"') 
et  la  patrie  et  la  'vertu  devinrent  étrangers  à 
t^sprit  du  commerce  I  Cet  aveu  ,'de  la  part  d-aa 
écrivain  partisan  des  erremens  modernes  est  pré- 
cieux v  et  ce  qu'il  exprime  n'est  que  trop  vrai* 
11  y  a  à  peu  près  vingt  ans  qu'un  préfet,  qui  me 
consukait  sur  un  projet  d^arrcté  que  je  trouvai 
inique  ^  me  répqndit  en  ricanant  :  ^ue  je  fié" 
tais  pas  de  ce  monde  ^  et  (fue  /ignorais  que 
depuis  long'temps  on  ne  gouvernait  plus,  que 
dans  le  n^tcet  et  c'est  le  mot  que  j'entends  de 
tous  les  côtés ,  premièrement  il/àut'VivreySms 
s'inquiéter  de  ceux  qui '  viendront  après  nous! 
Mais  pour  moi  qui  chéris  encore  la  vertu  et  la 
patrie  par-dessus  toutes  choses,  je  dis  qu'un  tel 
aveu  est  précisément  la  condamnation  de  la  li- 
berté illimitée ,  et  je  prétends  que  la  perte  de  ces 
gentimens  est  le  plus  grand  malheur  qui  paisse 
arriver  à  une  nation.  Qu'on  me  permette  encore 
des  tableaux  ,  pour  pr.ouver  que  ce  n'est  pas  ici 
l'expression  d'un  simple  beau  idéal  :  je  le  de* 
mande  aux  commerçans  de  bonne  foi ,  qui  font 
tles  comparaisons  désavantageuses  aux  temps 
présens.  Est-ce  sous  lerégimë.des  corporations, 
ou  sous  celui  de  laiîberté  absolue ,  que  les  oa- 
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triers  oatponé  chieB  l'étranger  Tart  tîe^  tîss€fr  la 
soie ,  jet  ies  matières  d'or  et  d- argent',  àin^î  que 
bien  d'aùtjres  secrets  qui  rendaient  rEurope  iri- 
bûtaijçe  de  cette  belle  France?  Ma  mémoire  me 
rappelle  encore  ces  ouvriers  comparons  ,  vrai- 
ment français ,  qui  >  même  révoltés  contre  leufs 
maîtres ,  s'indignaient  de  la- proposition  déportée 
daiis  les  pays  voisins  leurs  talens  industriels  :  îlsne 
lisaientpoint  de  journaux;  mais,  dans  leurs  mœurs 
grossières  ,  ils  portaient  dans  leur  cœur  l'amout 
de  Ja  pairie  !  Maintenant ,  pour  peu  qu'il  y  ait  à 
gagner ,  ce  sont  les  maîtres  eux-mêmes  qui  ri'hé- 
sitent  pas  à  naturaliser  dans  une  terre  étrangère, 
4'industrie  qui  avait  fait  l'hontieur  et  la  richesse  de 
celle  qui  les  a  vu  naître.  Je  suis  cosmopolite  I 
et  cette  patrie  large  fait  qu'il  n'en  existe  plus 
nulle  part.  Hommes  inconsidérés  !  vous  avez  fait 
vous-même  le  procès  à  la  liberté  5  vous  avez 
prouvé  que  ces  lois  un  peu  sévères  dont  vous  ne 
vouliez  plvis,  forment  le  véritable  lien  de  famille 
et  de  patrie.  Tels,  le  chien  et  le  cheval ,  auxquels 
le  comxùun  des  hommes  ressemble  beaucoup,  qui 
sont  indociles,  et  facilement  infidèles  envers  un 
maître  trop  bon  ,  obéissans  et  fidèles  jusqu'à  la 
•mort,  à  la  voix  de  celui  qui  ies  a  tenus  dans  là 
dépendance  ,  et  qui  les  a  dressés  par  tes  peineà 
;^t  les.  ^récompenses  !  > 
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V  ouvrier  habile  et  honnête  était  supplanté  j 
aidant  ta  naissance  des  règlemens ,  par  des  ou- 
vriers de  mauvaise  foi  et  grossiers  y  qui  don^ 
noient  leurs  Ouvrages  à  meilleur  marché, 
M.  Agatzini  a  justement  décrit  ce  que  nous 
.voyons  de  nouveau  tous  les  j^urs:  à  peine  un 
apprenti  commence*t*il  à  savoir  quelque  chose, 
qu'il  vole  de  ses  propres  ailes  et  cherche  à  s'ét3h- 
blir  :  manquant  d'égards  et  dé  reconnaissance 
envers  le  maître  chez  lequel  il  a  travaillé ,  il  lui 
enlève  ses  pratiques.,  et  place  impunément  sa 
boutique  à  côté  de^la  sienne.  Il  travaille  moins 
bien,  sans  doute ,  mais  il  fait  à  meilleur  marchéi 
et  cette  Considération  compense,  chez  plusieurs 
de  ceux  qui  font  travailler ,  le  vice  de  sa  mal- 
adresse et  la  mauvaise  qualité  de  sa  marchandise. 
Il  est  supplanté  à  son  tour ,  par^e  qu'il  lui  faut 
dés  ouvriers;  et  tous  ces  nouveaux  maîtres,  obir- 
gés  de  se  marier,  ont  bientôt  dé  nombreux  enfans 
qui  comblent  leur  misère ,  et  surchargent  la  so- 
ciété de  mendians. 

Les  mêmes  statuts  qui  avaient  fondé  t  opu- 
lence nationale ,  réduisent  les  peuples  à  la  dé- 
tresse et  à  t indigence.  Il  n'y  a  qu'à  comparer 
rétat  présent  et  passé  deis  difierens  ouvriers,  pour 
juger  si  c'est  aux  corporations  et  aux  statuts  que 
CCS  malheurs  doivent  être  attribués^  où  bien  à 
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leur  abolitioii.  Il  me  souvient  d'avoir  connu  et 
traité  dans  ma  jeunesse  de  nombreux  com^^ 
gnons.,  de  toutes  les  professions,  <]ui  vivaite^ 
heureux  et  contens  dans  les  pensions  pm^çU'^ 
lières ,  exempts  des  soins  du  ménage  ;  qui  âtteii* 
daient  p<^ur  se  marier  <pi'ils  eussent  acquis .  ùàe 
maîtrise  ,  ou  Téquivalent  ;  suffisamment  riches 
du  prix  de  leurs  journées,  pour  célébrer  avec 
pompe  là  fête  du  patron  de  la  confrairiè ,  •  et 
mettre  tous  les  mois  leur  offrande  dans  là  cais«<l 
des  malades  et  dès  ouvriers  voyageurs  ou  sans 
place.  Que  voyons*nous  maintenant?  Lesca£dS| 
les  cabarets  et  les  mauvais  Ueux  dévorant ,  les 
dimanches  et  les  lundis ,  lé  travail  de  la  semainof 
dés  ouvriers  voyageurs ,  ne  trouvant  point  jà 
,étre .  employés  et.  les  caisses  de  secours  n'exis^ 
tant  plus  ,  mendier  du  faire  pis  !  Du  cdté^  des 
maîtres,  par  suite  d'un  gain  journalier  et  sûr,'  ipn 
n'était  pas  trop  divbé,  avec  de  l'ordre  et  de  Téco^ 
nomie ,  ils  devenaient  de  bons  bourgeois ,  qui 
acquéraient  de  la  considération  par  une  con^ 
fiance  méritée  de  père  en  fils,  et  dont  les  assem- 
blées ont  plus  d'une  fois  été  à  même  d'offrir  ^hç 
secours  à  l'État  dans  ses  plus  pressans  besi^iuâi. 
Mais  ,  dans  l'état  actuel  àes  choses  ,  avec. cette  > 
itmltiplicité  d'ouvriers  ovb  dé  maîtres  de làmè&f e 
profession ,  dans  lé  mêiie  endroit ,  Pou;  voit  seù-? 


Wnontrcpiielques  ateliers  se  soutenir,  p&tce  qu'île 
OiM  .une  YOgue  momentanée  y  et  la  plupart  de^ 
autres ,  quoique-  souvent  supérieucs;  enî  mérite  ^ 
languir. et  manquer  de  travail.  Tel  èât  le  pain 
^e  donnent  les  théories  ,  et  telle  est  la  prosp€'>^ 
lité  que;  l'économie  nationale  a  acquis^  de  la 
liberté  a]»solue;du  commerce  et  de  l'industrie. 
:> .  J>e  n^alplus  à  copihattre  aujourd'hui  ce^  autre 
motif  (Se  proscription  desi  cpi^rati<)n8  départs 
et  inétièrs  et'deteurjs statuts  ;ivsavoi^,que  cet  ar- 
rangement  est  une  Image'  de  l* aristrocfàtie  \ 
(alismauv  dont  se  servaient  auprès  des  ignorans 
csai^  qui  w>ùlaient  Monter  au  pouvoir  ;  et  d-ahord, 
pour  peu  qù'dniréfléchiâse^  b«i  concevra  sans  peine 
j|ue  i'airi^ocratie)  est  un  •mal  inévitable  ;  qu6  dis^ 
ji^y.  .un  mal  •  nécessaire  dansl  toute  société.  Eft 
jï^osidlieu;,  longue :saurait  m^ettre  en  pamlièle 
l'iniPiuence :  des  maîtsises,  disséminées;  partout, 
avec:  oêl]i&  d'un*  petit  namJk^  d'homines  ;pdsse^ 
se^rs  de  etesitertibles.mécamques  qui  fdntt^cmtbéir 
4ousles  travaux^  qui' réumssent  tous  les  pçth^ 
domaines  en  unseùr,  et  qui >  vont  jusqu'à  mai- 
jttser.  la  fortuùe^  de  l'État!.  Ici  »  ce  sont  d'im* 
.meidSiQsirichessjQspnocuréas  par  uii  heuteuKàâsard 
•i^t'aui^quelleson  ne  s'avise'  pas  même  d^aspirm^) 
:qiii  dcoinént  touie  la  eon^dération  ;4à  ^  c[^\y^ 
wJ^'i  s^us/Jès  stûtuts^et'ksTeglemens^V  1a  <^^^^ 


détatÀon  ne  s'obûeatf({iie  par.  rmtolIigeBtce^  l'i*^ 

oonomie  et  l'assiduité  . au  travail ,  aUttèoi.ooAt 

timiel;  d'émiilation  par  :  lequel  le   moidasT  riche 

peut  e^l^érer .  de^  parvenir)  à  son  tour.  Q|ia»ir4 

TavaBiage  de  fay()ri$6r  les^inveûtioiiS',  qu^On 

auribue  à  la  Uber^é  illîmitée  ^  dernier  in^tif^ae 

j'iexauiiaerai.,  je: répondrai  qu'on'a dû  voir,  daiâ 

le; onzième: chapitre 9  ^ue  tt>ut,  ce  qui  était  ujtilb 

a¥ait'dé}à  été  trouvé  sous  le  régime  des  corpOf^ 

rations  ,  et  que  depuis  trente  /et  plus.  d'ailnéM 

qii'im  Jibre  essor  a  été  donjQe  À  Despr^i  de  dén 

couvertes ,  âl  à  lui-mêma4>rouy'é  qu'il  aa^^it.  àfA 

bQ]r^jÇ5  ),  ^  qu'il  np  ;  faisait  que:  •  se  répéter  ,  -  quj^ 

tomber  .même'  souvent  d)s^ns  le  puéril,  ain^i 

qu'où  petit  s'en.  .convainçtQ  en  pâr€ot)rant  l'iton 

jn4nse   collection ,  des  brevets  d'invention jj/. .fit 

qu'^^a  con^éq^eiice.  poue» 'nous  trouvons  plutôt 

placés  dans  un  embarras  de  richesse;  2d9Pt;<i| 

iaat  fiiire<  Un -chpix,  qiae  dams  un  défaut  èan- 

'traife.  ■-:  .       •=••".     •  ■?    ■  ■  '    \^ 

Il  nous  sem  donc  peççiis^.deconiclure  qp^ët^ 

piGM^r^paryeiûâr;  à:O0tter,ég^Uté;dp  bieftfétte  qui 
fait  la  ;  véritable  richesse  natipuale  >,  l'on  âe.  doîfi 
pa$  béisÂtfuc.à  ré^blir>,  daçS'lfe&erçice  desarta  eb 
méliers»;,  jiçs,  dctgré»  sucçfSSiSifs:  d'appr^ptis  >;  de. 
aftwjpagj^pns»  et  îde.  maîtres j  ipterdisfant  cet  leocerî-» 
çjiçe^aip»^i«p>fj5)appsçiït»a,  i^c^le  p^rBaeitaqt  ^  W^ 
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compagnons  qaedans  les  cattipagnes  et  dans  les 
petites  yilles  au^desâous  de  deax  mille  toies ,  et 
en  créant  pour  toutes  les  villes  un  peu  popu- 
leuses, des  maîtrises  en  nombre  limité,  mais 
sufiisamment  large  pour  que  les  consommàtettrs 
eux-mêmes  puissent  choisir ,  dans  chaque  pro* 
fession ,  parmi  les  différens  i](iaUres.  On  fixerait 
de  nouveau,  d'après  Texpérience ,  le  terme  d'ap- 
prentissage pour  chaque  art  et  métier  j  on  juge- 
rait le  pasisage  à  la  eondttion  de  compagnoa , 
^on-seulement  d'après  le  temps  employé  à  l'ap- 
prentissage ,  mais  encore  d'après  un  chef-d'œuvre 
dopt  on  délivrerait  aicte;  un  autre  cbèf<l'<»uvre« 
d'une  qualité  supérieure ,  serait  de  noùteaù 
exigé  de  l'aspirant  à  la  maîtrise  ^  indépendam- 
ment d'une  enquête  sur  ses  moeurs ,  et  stir  les 
moyens  d^existenôe  dont  il  pourra  disposer  en 
formant  iin  établissement. 
'  Mais ,  en  cherchant  à  replacer  les  diverses 
professions  sous  cette  police  réglementaire  de 
l'Europe,  qui  assure  l'existence  des  familles  et 
des  individus,  qui  raffermit  la  morale  et  ravive 
le  sentiment  -de  Thonneur  national ,  je  désire 
qu'on  &y  prenne  de  manière  à  dépouiller  les 
anciens  règlemens  de  tout  ce  qui  s'y  était  glissé 
d'oppressif  et  de  tyranniqué,  dé  ce  qui  avait 
pU' changer  des  lois  tûtélairefs  envers  taus,  en 
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monopoles  et  en  privilèges ,  autre  extrême  qui 
porte  le  découragement  dans  tontes  les  âmes , 
et  anéantit  tout  amour  du  travail;  c'est  pour- 
quoi, tout  en .  rétablissant  lés  corporations,  il 
n'est  pas  moins  nécessaire  que  leurs  anciens 
statuts  soient  revus  et  mis  en  harmonie  avec  ks 
sentimens  de  justice  distributivc  qui  doivent 
caractériser  les  hommes  de  ce  siècle  ;  cette 
révision  pourrait  être  faite  par  les  conseils  de 
comnierce  et  arts  industriels  dont  nous  avons 
proposé  la  création  au  chapitre  précédent ,  qui 
s'adjoindraient  pour  ce  travail,  deux  des  maîtres 
}e&  plus  recommandables  de  chaque  profession 
dont  il  sexamineraient  les  statuts.  Ces  conseils  en 
seraient  en  ihême  temps  les  conservateurs ,  pour 
qu'on  n'y  porte  aucune  atteinte ,  et  ce  serait 
par  eux  que  devraient  être  reçus  les  maîtres  et 
les  compagnons ,  aifin'  d^évîter  désormais  les 
machinations  de  la  haine ,  de  la  jalousie  et  de 
l'intérêt  privé ,  qui  ne  perpétuent  que  trop,  dktis 
t'ous  les- Etats,  les  occasions  d'injustice  et  de 
dissentions. 
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CHAPITRE  XIII. 

Dé  la  nécessité  des  réglemens  pour  assurer 
^existence  des  ouvriers. 


^    uyj  I 


Fermeté. ET  justice,  voilages  deux  guidons 
qui  mèueut  la  multitude  partout  oh  Toxi  y^ut  la 
conduire  ;  n'être  que  bon  envers  elle  ,  c'est  $'i8is- 
surer  son  mépris  et^on  ingratitude^  Mais  ViOk  a 
été  rarement  }uste  à  son  égard.  Voyez  l'his- 
toire ,  elle  ne  parle  que  des  hauts  faits  de^  sires 
et  des  chevaliers  ;  à  peine  nom9ie-i-ellô  les 
écuyerSt.et  elle  se  tait  complètement  sur  les  sol* 
dats ,  sans  lesquels  il  n'y  eut  eu  aucune  gloire 
à  acquérir.  Les  grands  propriétaires  de  terres 
parlent  de  leurs  profits  par  telle  ou  telle  culture, 
et  se  mettent  fort  peu  en  peine  de  ces  bras  sans 
lesquels  il  n'y  aurait  aucune  récolte.  La  plupart 
des  fabricans  et  des  manufacturiers  tirent  la 
quintescence  de  leurs  ouvriers  pour  faire  for- 
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tuae  f  el  feignent  bientôt  d'ignorer  à  qui  ils  la 
doivent*  Ce  spnt  là  des  injustices  que  l'on  n'a 
jamais  songé  à  réparer  ;   et  cependant ,   tant 
qu'on  traitera  les  masses  comme  des  n^acbines» 
tant  que  les  cbefs  sépareront  leurs  intérêts  de 
ceux  de  leurs  subalternes ,  il  y  aura  toujours  un 
germe  de  discorde  dans  les  sociétés  humaines. 
La  considération  de  cette  injustice  a  entraîné 
des  écrivains  économistes»  dont  je  suis  loin  d'ap- 
prouver rimprudence  t  Malthus ,  entre  autres , 
à  dit  :  «  Que  les  pauvres  ont  seuls  le  pouvoir 
A  d'empêcher  leurs  salaires  de  tomber  au  dessous 
»  du  taux  convenable  >  en  refusant  de  travailler, 
»  et  que  tout  effort  pour  améliorer  leur  sort , 
j»  qui  n'a  pas  cette   tendance  ,   est   futile   et 
7»  vain.   (  Pnnciples  of  poUtical  economy. , 
1»  pag.  3o6.  )  V  Mais  ce  mode  est  le  plus  mauvais 
qu'on  puisse  proposer.  J'ai  vu  quelques  révoltes 
d'ouvriers;  et  il  n'y  a  pas  bien  Long-temps  que 
j'ai  eu  là-dessus  un  long  entretien  ^vec  un  maître 
i>uvrier  d'une  mine  de  charb(m  de  pierre ,  qui  se 
vantait  d'avoir  fait  chômer  les  travaux  de  cette 
mine  pendant  plusieurs  jours  ,  et  paraissait  con- 
vaincu de  l'excellence  de  cet  expédient  -y  toute- 
fois ,  il  était  forcé  de  convenir  que  le  besoin  de 
pourvoir  ,aux  nécessités  de  la  vie  n'avait  pas 
tardé  à  amener  ses  compagnons  à  un  accomnia- 
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dëinent  :  et  c'est  ce  qui  arrivera  toujours,  iudé^ 
pendamment  de  ranarchie  et  des  désordres  qui* 
naîtraient  dans  une  contrée  où' il  y  aurait  beau- 
coup Refabriques  ,  si  le  prix  des  journées  était 
laissé  à  la  discrétion  des  ouvriers. 

Les  riches ,  d'autre  part ,  ne  se  laissent  que 
trop  souvent  entràîiïer  par  leur  avarice ,  ce  qui 
fait  que  l'existence  de  ceux  qui  travaillent  poiir 
eux  devrait  moins  dépendre  de  leur  volonté  que 
de  la  protection  des  Ibis.  C'est  pourquoi* il  serait 
éminemment  utile  que  les  salaires  fussent  taxés, 
comme  on  taxe  le  pain ,  et  ce  ,  par  une  autorité 
indépendante  des  maîtres  et  des  ouvriers ,  telle 
que  lés  conseils  de  commerce  et  des  arts  indus- 
triels ,  que  j'ai  proposés,  auxquels  les  uns  et  les 
autres  adresseraient  leurs  réclamations.  La  taxe, 
pour  être  toujours  équitable ,  devrait  être  divisée 
eu  taxe  ordihaire,  et  en  ex^i^aordinaire.  Là 
taxé  ordinaire  serait  réglée  en  proportion  des 
choses  nécessaires  à  chaque  classe  d'ouvriers , 
d'après  ce  qui  a  été  dit  à  la  fin  du  chapitre  VIII, 
et  en  proportion  du  prix  du  blé  :  j'entends  par 
taxe  extraordinaire,  une  augmentation  tempo- 
raire du  salaire ,  en  proportion  du  débit  des  pro- 
ductions ,  et  du  profit  que  feraient  les  maîtres 
sur  le  travail  de  leurs  ouvriers}  augmentation 
qui  cesserait  avec  ce  profit.  La  justieie  de  celte 
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seconde  mesurer ,  doit  être  sensible  à  tom  \t 
monde  ^  en  même  tempâ  que  cette  augmenta'^ 
lion  temporaire  deviendrait ,  pour  les  onvrîcrs^, 
un  fond  d'économie.  Je  fais  la  même  proposition 
porur  les  ouvriers  employés  aux  ti^avaux  des 
champs^  et  la  taxe  de  leurs  salaires  devra  être 
réglée  ^  d'après  les  bases  ci^essus  ,  par  les  con^ 
seiU  d agriculture  ^  dont  j'ai  parlé  au  chap.  IX. 
Il  est  bien  entendu  que  ^  pour  que  "des  rivaux 
jaloux  ne  puissent  débaucbei'  des  ouvriers  par 
l'appât  d'un  plus  gros  salaire,  les  maîtres  et 
chefs  d'atteliers  ou  de  fabriques  seront  empê* 
cbés,  par  une  disposition  pénale  de  la  loi  (si  ces 
vues  étaient  adoptées  )  d'outre  -  passer  la  taxe 
qui  aurait  été  fixée. 

Je  n'ai  encore  parlé  que  des  ouvriers  valides , 
mais  )e  dois  plus  spécialement  encore  m'occuper 
du  temps  de  letirs  infirmités  et  de  leur  vieillesse  : 
veillçr  à  ce  qu'ils  ne  périssent  pas  alors  de  be«- 
soin^  et  qu'ils  soient  récompensés  des  services 
quils  nous  ont  rendus,  c'est  à  la  fois  être  pré* 
voyant ,'  équitable ,  et  diminuer  les  charges  que 
l'onbli  de  ces  soins  fait  peser  sur  la  société  en 
général.  Ces  précautions* seraient  peu  néces- 
saires ,  si  tous  les  entrepreneur^  ressemblaient  à 
l'homme  rare  dont  je  vais  parler,  au  respec-^ 
table  M»  JR.  Owen ,  propriétaire  de  l'immense 
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filattite  établie  à  New*Lamark,  entré  É<fim- 
bourg  et  Giascow  ;  là ,  «  une  population  de 
vi  vingt -«quatre  mille  in<3iyidus ,  dont  quinze 
j»  cents  ouvriers,  aideà  la  rivière  (/a  C/^<fé), 
ji  employée  presque  entière  comme  principe 
ji  moteur ,  à  filer  eil  un  jour ,  au  moyen  de  cent 
'  ;»  nulle  bobines  tournant  à  la  fois,  une  Ion- 
j»  gueur  de  fil  de  coton  qui ,  mis  bout  à  bout, 
»  ferait  deux  fois  le  tour  du  globe .  M.  Owen  a 
»  réunî,  dans  le  village  que  composent  les  habi-* 
>  tationsde  la  popcdation  de  sa  manufaeture, 
>3i  toutes  les  institutions  et  touis  les  avantages 
>>  économiques  propres  à  rendre  heureux  tous 
»  les  membres  dé  la  famille  de  ses  ouvriers,  à 
^  les  mettre  à  Tabri  du  besoin  dans  leur  vieil- 
»lessé,  et  à  leur  conserver  la  santé.  (Voyez 
»  en  les  détiiils  intéressans  dans  la  Bihliotheqn^ 
»  uniçerselle^  cahiers  de  septembre  et  octobre, 
j>  1818.  )  »  Mais  je  n'en  connais  pas  d'autre 
exemple  dans  la  Grande-Bretagne,  et  j'ai  cléjà 
visité  bien  des  manufactures  en  tout  genre, 
sans  avoir  encore  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
un  second  M.  Owenl  II  faut  donc  poiirvoiri 
par  l'établissement  d'un  fond  de  retraite  pris 
partie  sur  des  dons  de  la  bienfaisance ,  et  partie 
sur  des  retenues  faites  aux  ouvriers  eux-mêmes, 
ce  qu'on  ne  peut  que  rarement  espérer  de  b 
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phUantropie  dés  maîtres  et  des  fabricans.  Des 
caisses  de  secours  et  d'économie  ont  été  fondées 
à  Marseille  par  la  bienfaisance  de  plusieurs  négo- 
cians  ,  au  nombre  desquels  qu'il  me  soit  permis 
de  nommer  mon  honorable  ami  M.  J.  M.'  Mes-^ 
traUety  que  j'ai  toujours  trouvé  partout  où  la 
cbarité  demandait  une  àme  sensible  ;  ils  en  ont 
fait  eux-mêmes  gratuitement  les  premiers  fonds, 
afin  d'engager  les  ouvriers  à  y  déposer  leurs 
économies  qui  portent  intérêt..  J'ai  vu  un  bel 
exemple  d'établissement  d'une  caisse  d'épargne, 
ou  de  fond  de  retraite ,  dans  l'immense  manu- 
facture de  fer-»blanc  et  de  filerîe  de  fer,  à  Bains , 
département  des  Vosges ,  appartenant  à  M.  FaU 
lacîeux;  plusieurs  ouvriers  que  j'y  ai  interrogés, 
m'ont  appris  qu'on  leur  faisait  journellement  une 
petite  retenue  qui  leur  assurait ,  après  l'âge  de 
soixante  ans  ,  une  pension  de  3oo  francs  j  et  ces 
ouvriers,  qui  me  paraissaient  heureux  et  con- 

r 

tens ,  m'ont  suggéré  l'idée  de  publier  cette  me- 
sure, afin  de  tâcher  de  la  rendre  plus  générale. 
Mais  comme  il  faut  ici ,  d'une  part ,  le  consen- 
tement des  ouvriers,  et'^de  l'autre  l'assurance 
qu'ils  ne  perdront  pas  leurs  petites  épargnes , 
comme  cela  est  arrivé  plusieurs  fois,  ce  qui  les  ^ 
a  rendus  méfiaus,  il  est  à  désirer  une  disposi- 
tion législative  qui  étende  cette  mesure  à  tous 
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les  arts   et  métiers  ,,  même   aux   travatix  des 

♦  •    - 

champs;  <|ui  la  rende  obli^tolre ,  et  qui  en 
garantisse  le  succès ,  en  faisant  verser  tous  les 
mois  par  les  retenans  les  sommet  provenant  dès 
retenues  faites  à  chaque  ouvrier ,  dans  la  caisse 
de  consignation  du  Trésor-Royal,  où  elles  porte- 
raient intérêts,  avec  accumulation  de  l'intérêt  des 
intérêts ,  et  première  hypothèque  sur  les  biens* 
fonds  et  les  fabriques,  pour,  l'équivalent  d'un 
mois. 

Ces  retenues  seraient  aussi  de  deux  espèces, 
l'une ,  très-modique ,  sur  la  taxe  ordinaire  des 
salaires;  et  l'autre,  plus  élevée,  sur  la  taxe 
extraordinaire  :  le  maître  ou  fabricant  en  tien- 
drait  un  registre  auquel  l'ouvrier  pourrait  re- 
courir au  besoin;  et  celui-ci,  en  outre,  devrait 
recevoir  tous  les  six  mois ,  du  Trésor,  un  borde- 
reau constatant  l'état  successif  de  sa  créance, 
dont  il  ne  pourrait  recevoir  le  capital  qu'en  cas 
d'urgente  nécessité,  et  dont  il  ne  commencerait 
à  percevoir  les  intérêts ,  que  lorsqu'il  ne  pourrait 
plus  travailler.  Je  n'ignore  pas  qu'en  prmcipe , 
l'ouvrier  eçt  le  maître  de  la  totalité  du  prodmt 
de  son  travail ,  et  que  ipia  {waposition  est  con- 
traire à  ce  principe  ;  mais  une  pareille  th«one 
est  violée  depuis  long-temps  ,:et  sans  qu'on  lai^ 
trouvé  in)usle ,  envers  les  fonctionnaires  fvimcSf 


SUR    LA   PAUVRETE    DES    NATIONS.  3^9 

'  à  qui  i'on  fait  une  retenue  pour  les  pensions  de 
retraite ,  quoifqu'il  soit  vrai  aussi  qu'ils  sont  pr o* 
priétaires  en  entier  de  leurs  appointemens  :  ces 
derniers  ^  néanmoins ,  sont  moins  à  plaindre 
que  les  ouvriers ,  puisque  étant  mieux  payés ,  ils 
pourraient  faire  des  économies ,  et  que  d'ailleurs, 
un  grand  nombre  parmi  eux  parviennent  à  cu- 
muler des  traitemens ,  et  à  obtenir  des  pensions 
de  faveur,  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  ouvriers  : 
or ,  n'étant  pas  plus  juste  que  l'ouvrier,  qui  a 
bien  travaillé,  tombe  dans  la  plus  affreuse  mi- 
sère, que  le  fonctionnaire  qui  ne  peut  plus 
exercer  ses  fonctions,  de  là  découle  un  autre 
principe  bien  plus  tutélaire  que  le  premier, 
savoir  :  que  l'administration  publique  doit  être 
prévoyante  pour  les  masses,  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  l'est  pour  les  enfans  et  pour  les  mi- 
neurs. 

Je  n'ai  parlé  que  des  ouvriers  employés  aux 
travaux  ordinaires ,  qui ,  de  leur  nature  ,  ne 
nuisent  pas  à  la  santé ,  dans  l'exercice  desquels 
chacun  est  tenu  de»  pourvoir  soi-même  à  l'avenir 
par  ses  économies  j  mais  il  en  est  d'un  genre  où 
l'on  court  risque  d'être  estropié  de  bonne  heure, 
comme  dansies  fabriques  à  mécaniques,  dont 
nous  avons  parlé  au  chapitre  X ,  et  dans  d'autres 
destinées  à  la  confection  des  produits  chimiques, 
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OÙ  les  orgaoes  de  la  respiration ,  ou  bieu  ceux  des 
systèmes  sensitif  et  moteur  ^  reçcHYent  de  pro« 
fondes  atteintes  qui  rendent  annuellement  inu- 
tiles  une  grande  quantité  d'hommes  des  deux 
sexes  et  de  difierens  âges  5  comme  aussi  les  tra^ 
vaux  des  mines  ;  or ,  de  même  que  le  soldat  cpii 
s'enrôle  est  assuré  (ou  du  moins  doit«il  l'être) 
que  s'il  perd  un  membre  dans  les  combats ,  il 
aura  une  pension,  de  même  est -il  de  toute 
équité  que  l'ouvrier  qui  s'enrôle  pour  les  tra« 
vaux  que  j'ai  nommés ,  et  qui  doivent  enrichir  • 
ceux  qui  les  entreprennent,  soit  assuré  d'une 
existence  en  cas  d'accidept^  car,  à  la  rigueur, 
la  société  ne  doit  pas  supporter  un  fardeau  qui 
a  son  origine  dans  les  profits  de  quelques  parti- 
culiers. Il  est  donc  à  désirer  de  voir  intervenir 
un  règlement  qui  prescrive  à  tout  entrepreneur 
de  travaux  dont  la  nature  peut  devenir  essentiel- 
lement préjudiciable  aux  ouvriers,  de  s'obliger, 
par  première  hypothèque  ,  à  payer  une  pension 
aux  ouvriers  qui  éprouveraient  une  mutilation 
en  travaillant ,  ou  dont  la  santé  gravement  alté- 
rée par  ces  travaux  ,  les  mettrait  dans  l'impuis- 
sance de  continuer  à  gagner  leur  vie  ;  pensiou 
réversible  sur  les  enfans,  jusqu'à  leur  majontej 
le  conseil  de  commerce  serait  déclaré  conserva- 
teur de  ces  droits  de  l'infortune. 
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Pfous  n'éteverons  pas  moins  notre  voix  pour 
lôs  enfans  des  -panvresi  qui  viennent  de  perdre 
leorsparens,  et  qui  n-otit  de  ressource  que  dans 
la  pitié  de  leurs  pareils  :  l'hiécitage  qui  leur  est 
laissé,  est  ordinairement  très«-modiqne  ^  et  le  de<^ 
vient  encore  pins  parles  frais  de  scelle  >  d'inveti' 
tâite  et  de  droit  de  succession.  En  outre ,  les 
petits  comptes  et  lès  créances  du  défimt,  qui 
portent  sur  des  débiteurs  de  mauvaise  foi,  exi-^ 
geùi  pour  rentrer  daùs  les  mains  des  héritiers , 
le  concours  des  huissiers.,  des  procureurs  ,  du 
papier  timbré ,  des  frais  du  greffe  et  d'enregistré^ 
ment ,  lesquels  ù'e  pouvant  être  supportés  par  de 
malheureux  pupils^  sont  cause  qulls  abandon-* 
neât  leurs  drotts,  ou  qu'ils  consente'nt  à  des  tran-* 
stations  onéreuses.  Il  serait  donc  de  toute  huma-^ 
nité  ^t  de  toute  jiisûce  que  les^ifans  des  pauvres 
ne  payassent  rien  pobt  les  scellés ,  les  inven^ 
taires ,  les  droits  de  succession ,  de  greffe  et  de 
présidence  aux  conseils  de  famille,  toutes  les 
fois  que  Théritage  mobilier  et  immobilier  ne  dé- 
passerait pas  la  somme  d«  a,ooo  francs^  il  ne  le 
serait  pas  moins  qu'ils  fussent  protégés  par  l'au- 
torité publique  dans  la  poursuite  du  paiement  de 
leurs  créances.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  plus  jus- 
tement privilégiés  que  les  pauvres ,  les  veuves  et 
les  orphelins  j  et  leur  abandon,  dans  l'état. actuel 
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,des  lois  françaises,  montre  la  dureté  de  cœur  de 
ceux  qui  les  ont  faites.  Au  contraire ,  dans  k 
constitution  donnée  par  les  anciens  rois  de,  Sar- 
daignfi  à  leurs  états,  le  sort  de  ces  personnes 
avait  été  prévu  d'une  manière  admirable  :  il  y 
avait  près  de  chacpie  sénat  un  avocat  des  pauvres, 
qui  avait  rang  de  sénateur,  et  qui  les  défendait 
réellement.  Leurs  causes  étaient  poiirsuivies  gra- 
tuitement ,  en  tout ,  sauf  à  être  remboursé  des 
frais  par  les.  parties  condamnéesi  ,  lorsqu'elles 
en  avaient  les  moyens.  Dépuis  long-temps,  té- 
moin de  plusieurs  injustices  envers  les  béritiers 
des  ouvriers  et  des  pauvres,  j'ai  sollicité  une 
institution  «analogue  auprès  dé  certains  person- 
nages, sans  avoir  jamais  obtenu  aucun  résultat 
de .  mes ,  démar cbes  ;  e t  j 'aurai  rempli  un  devoir 
en  invitant  ici  les  bons  cœurs  à  se  réunir  à  moi 
pvur  renàuçeler  de  semblables  instances. 
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L'on  confond  assez  volontiers  la  pauvreté  avec 
la  mendicité,  et  sous. la  dénomination  gépérale 
de  mendians  les  pauvres  qui  voudraient  travail- 
ler et  qui  n^ontpas  de  travail,  6u  ceux  qui,  par 
l'âge  et  les  infirmitéi»  étajit  hors  d'état  de  gagner 
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leur  vie ,  sont  forcés  d'y  suppléer  en  tendant  la 
'  main.  Cependant  »  il  y  a  entre  ces.  deux  ^états 
une  grande  différence  ^  et  il  est  facile  de  con- 
cevoir que  la  pauvreté  par  elle-même  ne  saurait 

• 

être  un  vice  j  qu'elle  est  plutôt ,  comme  nous 
Tavons  démontré  dans  la  section  précédente ,  le 
vice  des  institutions ,  et  qu'elle  ne  le  devient  que 
lorsqu'elle  s'incruste  couche  par  couche  sur  un 
noyau  primitif,  étranger  à  tout  principe  social, 
composé  d'êtres  dégradés  qui  ont  le  travail  en 
horreur ,  et  qui  font  profession  expresse  de  la 
mendicité.  C'est  de  ce  noyau  impur  dont  je 
veux  parler,  créé,  entretenu  et  grossi  par  l'igno- 
rance, l'imprudence  et  Pimpréy oyance  j  de  cette 
lèpre,  de  cette  honte  des  sociétés  humaines,  eu- 
ropéenne ou  civilisées,  dont  je  vais  essayer 
de  tracer  Thistorique. 

Je  dis  sociétés  européennes  ou  civilisées  ,  car 
c'est  pour  elles  seules  que  la  mendicité  est  un  mal 
affreux  et  contagieux  :  en  effet ,  à  part  quelques 
contrées  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  l'état  de  men- 
diant paraît  une  chose  naturelle  dans  ces  vastes 
régions  de  l'Ancien  Monde  où  la  terre  et  ses 
hàbitans  appartiennent  aux  &milles  qui  s'en 
sont  emparées  et  où  jamais  il  n'a  porté  ni  trouble 
ni  déshonneur»  Encore  aujourd'hui,  sous  la  do- 
mination des  Anglais,  les.  vastes  contrées  de 
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riade  sont  parcourues  par  des  troupes  de  men^ 
^iaus  de  toutes  les  castes  j  artisans  ,  prêtres  et 
même  Brammes^  qui  foiit  profession  de  men^ 
dier ,  et  souvent  de  piller  les  voyageurs ,  sans 
que  cela  paraisse  extraordinaire.  L'étonnante 
féreilité  du  sol  de  c^  plaines  imtnenses>  et  le 
peu  de  besoins  dé  leurs  habitans  ,  n'ont  jamais 
paru  exiger  d'auti^es  qualités  de  la  part  de  ceux 
qui  les  gk)ùvernent ,  que  d'être  nés  d'ilne  certaine 
caste  j  et  de  fttir«  part  à  leurs  sujets  ou  esclaves 
de  leurs  gl'andes  richesses  »  .dans  les  temps  de 
calamité  ::  «  les  oiseaux  des  champs  ^  les  ani- 
»  maux  desforêtjs,  et  lès  poissons  des  rivières 
*>  avaient  part  à  sa  bienfaisance  !  »  Tel  était  et 
tel  èst^acore  le  plus  bel  éloge  que  croient  pou- 
voir iaire  de  leur  prince  les  peuples  de'^l'Orient 
dans  leur  langage  poétique.  A  ces  œuvres  se  bor- 
nait pareillement  l'exercice  de  Tautorité  souve- 
raine des  princes  européens,  dans  le  mojen  âge. 
Toutefois,  jusqu'à  une  certaine  cpoque,  que  nous 
essaierons  de  préciser ,  la  mendicité  a  été  peu 
conunune,  eu' EuropeV  sans  doute,  parce  que 
son  sol  a  été  toujours  plus  avare  en  productions 
xilihiles  spojxi^mè^s  que  celui  de  l'Asie  et  de 
r Afrique^  qu^s€^:habitans  ont,  d'ailleurs,  tou- 
jours jeu.de  plus  grands  besoins  à  satisfaire,  et 
qufif  dîi  tou$Jes.tem^s,  le. droit  de  propriété  des 
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sujets  y  a  été  reconnu.  Par  la  même  raison ,  l'art 
de  gouverner  y  est-il  plus  di£Sicile,  et  exige- t-il 
quelques  qualités  de  plus  que  celle  d'être  chari- 
table. ' 

Il  est  incontestable  qu'il  y  a  eu ,  dès  Forigine 
de  l'état  social ,  des  pauvres  qui  ont  eu  besoin 
d'assistance ,  et  des  individus  iofdolens  et  pares- 
seux ennemis  de  tout  ce  qui  donne  de  la  peine, 
et  bravant  le  mépris  public  ,  pourvu  qti'ils  fussent 
vêtus ,  logés  et  nourris  aux  dépens  des  autres. 
«  C'est  une  malheureuse  vie,  disait  déjà  l'auteur 
»  àe  PEcctésiaste^  d'aller  toujours  de  maison 
»  en  maison  ;  on  n'iiabite  ainsi  nulle  part ,  et  l'on 
)»  n'ose  pas  ouvrir  la  bouche.  Mon  fils ,  né  mène 
»  point  la  vie  d'un  mendiant,;  il  vaut  mieux 
»  mourir  que  de  mendier.  L'homme  qui  cherche 
»  la  table  des  autres  mène  une  ;vie.  qui  n'en  mé- 
»  rite  pas  le  nom^  il  se  rend  nïéprisable  lorsqu!il 
»  y  mange  ;  celui  qui  est  sage  et  bien  élevé'ne 
»  s'expose  pas  à  ce  mépris.  Le  pain  mendié  plaît 
j>  à  la  bouche  d'uti  impudent ,  mais  il  brûlera 
À  ses  entrailles.  Ecclésiaste  ^  cap.  xix,  w.  â4> 
vi  cap.  XL,  w.  28  et  seq.  )  »  Mais  il  ne  s'agit 
presque  ici  que  de  ces  parasites ,  toujours  assez 
communs ,  non  de  la  mendicité  orgs^niséeen  pro- 
fession ,  telle  qu'elle  l'a  été  d^tis  le  moyen  âge 
et  qu'elle  s'est  continuée  de  nos  jours.  Si  nous 


suH  tA  PAttvuETÉ  DE»  lïjkrrroirs.        35 7 

en  croyons  Tbistoire,  la  police  dès  anciéias*  États 
n'était  pas  favorable  à  ToisiTeté.  Hérbdbtie  nous 
apprend  qiie ,  chez  les  Égyptiens  il  y  ayait ,  dam 
ehaque  canton,  des  magistrats  auxquels  les  hébi- 
tans  devaient  de  temps  en  temps  rendre  compte 
de  leur  profe^lpn,  de  leurs  moyens  d^existence, 
et  de  l'état:  de  leurs  familles  ;  que  les  fainéans  y 
étaient  condamnés  comme  des  sujets  nuisibles. 
Solon  ,  qui  avait  puisé ^ ses  lois  dans  ce  pays, 
assigna,  suivant  le  témoignage  d'Aristote,  l'in- 
famie à  l'oisiveté,  et  chargea  l'aréopage. de  sur*- 
veiller  la  manière  employée  par  les*  particuliers 
pour  pourvoir  à  leur  subsistance  ;;  il  permit  à  tous 
les  citoyens,  de  quelque  classe  qu'ils  fussent, 
d'exercer  des  arts  mécaniques,,  et  priva  celui 
qui  aui^àit  négligé'  de  donner  une  profession  à 
son  fils  du  droit  d'en  exiger  des  secours  dans 
sa  vieillesse.  (  Aristotel.  de  Bepuhli^.lii^.  yi.  ) 
Tels  étaient  également  les  principes?  de  Platon. 
«  Dans  là  "ville  ,  disait-il ,  où  il  y.  a. des  oisifs 
3»  mëndians ,,  c'est  tout  comme  â'y  avoir  des  vo- 
»  leurs,  des  brigands  en  embuscade ,  des  sacri- 
»  léges;  enfin,  des  sujetsproprès  à  tous  les  crimes, 
»  et  qu'on  doit  chasser  sans  pitié  de  la  cité ,  même 
»  en  purifier  les  campagnes  comme  d'xi»  animal 
»  dangereux.  »  Plato,deIiepublicà,lib.  viii,  et 
de  Legibus,  diaL) 
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Il  n'était  méme.gu^re  possible  que  la  paa^ 
rreté  *  degénàràt  en  mendicité  dans  les  repu* 
bliques  grecques;  la  population  était  partagée 
en  homihes  libres  et  en  esclaves  ;  le  nombre  des 
premiers  était  limité ,  et  les  sec€mds  étaient  natu* 
relleaient  nourris  par  lèsmaitres^f^^ntils  faisaient 
là  principale  riefaosse.  L'exposition  des  en£aiis 
était  permise  dans  plusieurs  de  ces  états ,  et  tous^. 
en  général ,  avaient  la  ress<»urce  des  colonies 
pour  l'excédant  de  leur  population,  en  sorte 
qu^une  semblable  organisation  ne  pouvait  don* 
ner  lieu  à  la  mendicité.  Il  en  fut  de  même  dans 
la  république  romaine.  Les  censeurs  veillaient 
sur  les  citoyens  et  sur  Temploi  qu'ils  faisaient  du 
temps .  La  guerre  ,  les  colonies  ,  le  partage  des 
terres  conquises^  les  distributions  de  blé  ,  le  pa- 
tronage que  les  familles  patriciennes  exerçaient 
sur  les  plébéiens  ,  et  l'établissement  de  Tescla- 
vage  ,  empêcbèrent,  pendant  plusieurs  siècles  ^ 
que  les  pauvres  dussent  recourir  à  T  humiliation 
de  tendre  la  main.  Ce  ne  fut  guère  que  lorsque 
la  monarchie  eut  été  complètement  établie ,  et 
que  lorsque  les  élémens  de  cet  empire  gigan* 
tesque  commencèrent  à  se  désunir,  que  com- 
mencèrent aussi  à  se  montrer  des  traces  de  men- 
dicité proprement  .dite  ,  assiégeant  ,  comme 
aujourd'hui ,  les  portes  des  temples  et-  des  -édi- 
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fices  public Js ,  ainsi  que  nous  l'apprend  JuV&iâl^ 
ce  peintre  des  mœurs  d'alors ,  comme  des  mœurs^ 
d'à-présent ,  dans  ce  vers  adresse  à  un  gueux  : 

In  qud  te  ego  proseuchd  reperiam  I  j 

L'on  a  cependant  déduit  que  la  mendicité- 
étâit  déjà  comm^ne  dans  ces  terres  classiques  » 
de  ce  que^  Homère  ,  devenu  aveuglie  et  dénué  de 
tout  bien^  fut  forcé  d'aller  de  ville  en  ville  réciter 
ses  poëmes  pour  gagner  son  pain  3  de  ce  que^ 
dans  plusieurs  sectes  de  philosophes  ,  les  maîtres 
ne  possédaient  rien,  et  ne  vivaient  que  de  ce 
que^  leur  apportaient  leurs  disciples  :  mais  c'est 
^EÛre  un  grand  abus  des  comparaisons j  que  de 
trouver  une  image  de  la  mendicité  dans  la  vie  du 
grand  homme  qui  éprouva  dans  Cumes ,  sa 
patrie ,  la  même  ingratitude  que  le  Camoëns, 
Michel  Cervantes  et  plusieurs  autres  éprou* 
vèreut  dans  la  leur  à  une  autre  époque.  C'était 
d'ailleurs  l'usage  des  premiers  poètes  d'aller  dans 
les  villes  et  bourgs  y  répandre  les  leçons ,  les 
beautés  et  les^  merveilles  de  la  poésie,  comme  le 
firent  aussi  plus  tard ,  les  Bardes  et  les  Trouba- 
dours ,  ce  qui  certainement,  ne  ressemble  pas 
plus  à  notre  sujet  que  le  soleil  ressemble  à  la 
iiiuit.  Quant  aux  anciennes  sectes  philosophiques , 
bien  difieirentes  de  celles  qui  ont  fait  fortune  de 
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nos  î'ours  ,  il  est  yrai  que  la  plupart  de  ceux  qnt 
le»  cultivaient  avaient  embrassé  volontairement 
la  pauvreté  pour  être  plus  libres  de  leurs  pensées^ 
que  même ,  ,  il  leur  était  indifférent  de  devenir 
esclaves;  mais  ce  noble  culte  qu'ils  rendaient  à 
la  sagesse  intellectuelle  a  moins  çncore  quelqae 
chose  de  commun  avec  le  métier  vil  et  hideax 
de  mendiant  dont  nous  faisons  Thistoire  ;  seule^ 
ment,  il  pourrait  naître,  de  son  abus  ,  s'il  avait 
un  grand  nombre  de  sectateurs ,  une  diminution 
de  vie  et  d'activité  nécessaires  à  l'entretien  de 
Fbarmonie  sociale. 

Des  premiers  exemples  de  véritable  mendicité 
peuvent  se  puiser  dans  l'historien  Joseph  Flave , 
£rprès  la  destruction  de  Jérusalem  par  Veispasien , 
et  la  dispersion  des  Juifs.  Ce  peuple ,  qui  n'avait 
jamais  été  très-laborieux,  ennemi  par  sa  reli- 
gion des  usages  de  toutes  les  autres  nations  , 
dépourvu  de  tout  autre  moyen  d'existence  ,  dût 
coïnmeucer  par  vivre  d'aumônes  ^vant  de  pou- 
voir se  livrer  aux  spéculations  commerciales  3  et 
cette  ressource  ne  fut  aussi  que  trop  celle  des 
premiers  chrétiens  obligés,  pour  fuir  la  persécu- 
tion, de  vivre  ignorés  dans  d'obscutes  retraites. 
Devenu  successivement  la  religion  de  l'empire 
et  des  barbares  qui  le  subjuguèrent ,  le  christia- 
.  nisxne  eut  nécessairement  aussi ,  dès  son  origine , 
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certaines  conséquences  déduites    de   l'état  de 
pauvreté    de    ceux    qui    prêchaient  la    divine 
doctrine,  et  du  défaut  de  lumières  suffisantes 
de    la    part   des  premiers  fidèles    qui  la   re- 
cevaient. S'appuyant  de  cette  réponse  de  Jésus- 
Christ  à  celui  qui  lui  demandait  ce  quHl  fallait 
faire  pour  acquérir  une  vie  parfaite ,  T^endez 
tout* ce  que  vous  avez  et  suivez^moi^  les  pre- 
miers convertis  placèrent  la  pauvreté  et  la  con- 
templation à  la  tète  de  toutes  les  vertus.  Us  ne 
songèrent  plus  qu'il  n'est  pas  moins  du  devoir 
du  chrétien  de  se  conserver ,  de  se  nourrir,  de 
se  vêtir,  et  de  coopérer  à  tous  les  actes  utiles  à 
la  société  que  de  veiller ,  de  méditer  et  de  prier  : 
ils  prirent  le  conseil  pour  le  précepte  ;  ils  quit- 
tèrent le  bon  pour  courir  après  le  parfait;  ce- 
pendant mille  passages  des  livres  sacrés  recom- 
mandent le  travail ,  et  le  divin  législateur ,  en 
employant  sa  vie  à  enseigner,  à  consoler  les 
affligés    et    à  guérir   les   «.aiades ,  représente 
l'humanité  dans  l'attitude  qu'il  savait  être  la  plus 
agréable  à  son  père  céleste.  Les  apôtres  non  plus 
n'avaient  cessé  de  travailler  :  saint  Paul ,   dont 
les  sublimes  et  savans  écrits  atte^tentleis  profondes 
connaissances ,    nous   apprend   lui*méme  qu'il 
s'appliquait  à  faire  des  voiles;  et  dans  ses  Epitres 
aux  Ëphésiens  et  à  Timothée  ;  il  blâme  haute^ 
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ment  l'es  fainéans  qui  fuyaient  le  trayail  et  se 
contentaient  de  vivre  d'aumônes  :  Laborate 
manibus,  disait-il  $  ut  habeatis  undè  tribuere 
possitis  neces^itatempatientibus  !  C'était  donc 
contre  l'amour  désordonné  des  richesses  que  les 
premiers  moralistes  chrétiens^  s'élevaient  avec 
juste  raison ,  et  non  contre  l'emploi  raisonnable 
its  facultés  qui  nous  ont  été  données  pour  hous^ 
procurer  le  nécessaire. 

Mais  de  quoi  n'a-t-on  pas  abusé?  Le  christia*- 
nisme  avait  eu  son  berceau  dans  des  contrées  où 
déjà  le  climat  porte  à  l'oisiveté ,  et  dont  Tinter-* 
ruption  de  toute  civilisation ,  pendant  plusieurs 
siècles  de  guerres ,  avait  accru  l'ignorance  et  la 
misère  :  d'une  part ,  le  lirait  s'y  était  répandu  que 
les  solitaires  de  la  Thébaïdé  étaient  substantés' 
miraculeusement;  et  de  l'autr#,  on  annonçait 
partout  que  rien  n'était  plus  expiatoire  que  de 
nourrir  les  pauvres  :  les  puissans  étaient  persua- 
dés d'avoir,dans  l'auipône,  un  moyen  de  se  faire 
pardonner  tous  les  crimes,  et  les  faibles  ne  trou- 
vaient pas  moins  commode  de  s'exempter  de 
toute  fatigue^  et  de  s'abandonner  aux  soins  de 
la  providence;  ils  n*'étaient  d'ailleurs  engagés 
par  rien  à  acquérir  et  à  conserver  des  propriétés  : 
on  était  tombé  sous  des.  maîtres  durs ,;  ombra* 
geux,  spoliateurs,  et  jamais  rassasiés,  qui:  se 
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suGcédaiept  avec  rapidité  :  la  vie  n'était  .qu'un 
enchaînement  de  calamités  qui  semblaient  pré* 
céder  là  fin  du  monde ,  annoncé  par  les  écritures, 
et  dont  on  parlait  de  temps  en  temps  :  il  n'y  avait 
donc  plus  qu'un  petit  nombre  d'hommes  ruses 
et  entreprenans  qui  aspirassent  aux  biens  tem- 
porels ,  tandis  que  les  masses,  déprimées ,  aba- 
sourdies, ne  songeaient  qu'à  se  préparer  à  la  vie 
future.  Les  nécessiteux  refluèrent  donc  de  par« 
tout,  et  leur  nombre  était  déjà  fort  grand  au 
quatrième  'siècle,  ainsi  que  nous  l'apprenons 
d'un  édit  de  Constantin-le-Grand ,  en  faveur  des 
chrétiens.  Jusqu'ici ,  toutefois ,  la  mendicité  n'a-* 
vait  pas  été  organisée  en  corps  de  métier  tel  que 
nous  le  décrivons  j  elle  le  devint  bientôt  à  l'oc- 
casion des  persécutions  que  fit  subir  aux  chré- 
tiens ,  Mayence ,  qui  avait  usurpé  l'Empire  des 
Gaules,  et  qui  les  avait  réduits  en  esclavage ,  ou 
condamnés  aux  mines.  Constance ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Constantin ,  après  avoir  vaincu  le 
tyran ,  les  délivra  ,  et  leur  destina  des  espèces 
d hôpitaux  et  des  terres  pour  leur  entretien  ; 
mais  ils  avaient  tellement  perdu  l'habitude  du 
travail  et  d'une  vie  régulière ,  qu'au  rapport  de 
Lîbanius  et  de  P/tof^w,  historiens  de  ce  prince, 
la  plupart  préférèrent  courir  le  pays  et  mener 
une  vie  vagabonde,  se  procurant  partout  une 


S44  tSSAl    tllSfORlQUE   ET    MOltAIi 

existeDce  agréable ,  par  le  récit  exagéré  dès 
maux  qn'ils  araietit  soufferts;  et  leur  exemple 
devint  si'  fort  contagieux ,  qu'il  faisait  déserter 
lès  cbamps  et  les  atteliers ,  et  que  les"  succes- 
seurs de  Constance  durent' recourir  à  de  grandes 
mesures  pour  en  arrêter  les  progrès  ;  nous  pou- 
vons ,  par  conséquent,  dater  Torganisation  de  la 
mendicité  ,  du  commencement  du  cinquième 
siècle. 

Léft^piffiMs  libéralités  deS'  rois  de  France  et 
des  grands  vassaux  de  la  couronne  contribuèrent 
beaucoup  à  faire  prendre  de  profondes^  racines,  k 
ce  fléau,  dans  ce  royaume,, que  cinq  siècles  de 
domination  romaine  avaient  singulièrement  ap- 
pauvri. Les  chefs  des  guerriers  francs,  qui  avaient 
embrassé  la  religion  du  pays  conquis,  étaient 
trop  peu  éclairés  pourpouvoir  remédier  à  la  mi- 
sère puMique  autrement  que  par  des  aumônes: 
eux  et  leurs  farouches  compagnons  ne  savaient 
rien  conserver;  ils  prenaient  d'une  miain  pour 
donner  de  l'autre,  et  chargeaient ,  pour  l'acquit 
de  leur  conscience ,  les  ministres  de  la  religion 
du  soin  de  nourrir  ceux  qu'ils  avaient  spoliés. 
L'histoire  nous  apprend  que  Clovis  II,  fils  de 
Dagôbert  I,  qui  commença  à  régner  eii  638, 
employa  toutes  les  richesses  dé  son  père  à  nour- 
rir les  pauvres  durant  une  anqée  de  disette,  et  à 
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fonder  des  hôpitaux ,  entre  autres  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris,  à  l'instigation  de  Saint  Landry,  évêque 
de  cette  ville.  D'ailleurs,  les  maisons  des.évêqueis, 
d^à  alors  magnifiquement  dotées ,  Fayaient  été 
spécialement  pour  tenir  lieu  d'hôpitaux  et  d'a- 
siles à  ce  grand  nombre  de  nécessiteux  que  la 
chuté  des  arts,  du  commerce  et  de  l'agriculture 
augmentait  chaque  jour  ,  sans  qu'on  sût  autrei> 
ment  y  pourvoir  que  par  l'aumône.  Il  en  fut  de 
même  sous  les  rois  de  la  seconde, race  et  sous 
ceux  de  la  troisième ,  jusqu'à  Louis4e^ros  et 
Philippe-le-Bel.  Me'jsem^  rapporte,  d'après  Al- 
cuin,   que  quelqu'un,  étant  venu  annoncer:  à 
Gharlemagne  la  mort  d'un  évêque ,  et  que  sur  la 
demande  qu'avait  faite  ce  prinj^e,  combien  il  avait 
légué  aux  pauvres,  quelqu'un  ayant  répondui. 
Deux  Iwres  d argent,  un  jeune  clerc  s'était 
écrié  :  Bien  petit  viatique  pour  un  si  grand 
vojrageiDe  quoi  l'empereur,  émerveillé,  donna 
sur-le-champ  l'évêché  au  jeune  clerc  ,  en  l'aver- 
tissant de  ne  jamais  oublier  ce  qviil  permit 
de  dire,  et,  de  donner  aux  pauî^res  plus  que 
ri  avait  fait  celui  dont  il  vejtait  de  blâmer  la 
conduite.  Nous  s^pprenons  de  là  quels  étaient 
les  motifs  de  tant  de  largesses  faites  au  clergé , 
et  qu'^è  était;  la  nature  .des  bonnes  œuvres  qu'on 
-croyait  indispetisables  et  sou^nt  suffisantes  pour 
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gagner  le  ciel.  Mais  ce  but  pieux  eut  de  fàcliemi 
résultats,  tant  dans  FÉglise  que  dans  Tordre  so'* 
cial  en  général;  il  faybrisa  de  plus  en  plus  la 
tendance  à  la  paresse' et  à  l'oisiveté,  et  il  géné« 
ralisa  davantage  ces  moyens  hypocrites  et  men- 
songers ipaf  lesquels  le  yice^en  a  de  tout  temps 
imposé  à  là  crédulité  publique  ;  abus  qui  n'e^ 
taient  pourtant  pas  inconnus  de  Charlemague , 
puisqu'il  rendit  deux  ordonnances  en  l'an  806  ; 
prescrivant ,  la  première  ,  à  tout  seigneur  et 
abbé  de  nourrir  les  pauvres  de  son  territoire,  et 
de  les  empêcher  de  courir  le  pays  pour  mendier; 
et  autorisant ,  par  la  seconde ,  tous  les  particu- 
liers qui  trouveraient  des  tnendians  ayant  des 
maladies  feintes  ,  eu  qu'ils,  se  seraient  procu- 
rées eux-mêmes,  à  s'en  saisir  étales  réduire 
en  esclavage. 

Ces  abus  furent  plus  grands  encore  soùs  lès 
premiers  rois  de  la  troisième  race ,  dont  la  bien- 
faisance envers  les  pauvres  éclata  dès  le  fonda- 
teur de  cette  dynastie  ,  Hugues- le^Grand^*  qui 
employa  tous  ses  -trésors  dans  une  fanîine  et  une 
cruelle  épidémie  ,  qui  ravagèrent  la  ville  de 
Paris  durant  les  premières  années  de  sou  règne. 
Le  roi  Robert,  qui  régna  dé  995  à  loSi  ^  avait 
pour  eux  une  telle  prédilection,  qu'il ésL avait 
toujours  à  sa. suite  six  à  sept  cents  qu'irnburrî^ 
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sait  et  qu'il  habillait.  Ce  fut  pendant  long-temps 
un  saint  et  pieux  usage  d'en  agir  ainsi  ;  et  la 
Cfène  du  Jeudi *Saint  est  la  suite  de  la  coutume 
établie  cbez  les  alicielis  princes  et  seigneucs 
chrétiens  d'avoir  des  mendians  à  leur  table ,  de 
quoi  ils  se  targuèrent,  tellement  qu'ils  se  crurent 
par  la.snite  tout  permis.  On  leis  vit  posséder  à 
Paris. des  repaires  nombreux^  jusque  sous  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  appelés  Cours  des  mir- 
racles^  parce  qu'ils  y  déposaient  le  costume  de 
leur  rôle;  que  les  aveugles  voyaient  clair ,  que 
les  boiteux  étaient  redressés ,  que  les  estropiés 
recouvraient  l'usage  de  tous  leurs  membres ,  et 
que  chacun  revenait  en  y  entrant  dans  son  état 
naturel.  Ils  y  avaient  organisé  une  sorte  de  gou- 
vernement ,  sous  l'autorité  d'un  chef ,  appelé 
le  grand  Coërre ,  '  qui  avait  sous  lui  plusieurs 
officiers  chargés  de  la  distribution  des  rôles  ,  et 
d'initier  les  récipiendaires  dans  toutes  les  finesses 
du  métier  et   dans  la  langue  appelée  argot, 
organisation  semblable  à  celle  des  Bohémiens 
dont  nous  parlerons  y  et  qui ,  dit-on ,  est  encore 
conservée  parmi  les  détenus  de  Bicêtre.  Les  uns 
étaient,  employés  à  tromper  la  charité  des  pas- 
sans  y  les  autres  à  couper  les  bourses ,  lès  autres 
à  détrousser. ceux  qui  étuieiii  rencontres  de  nuit 
daxialies7ues«ills  étaient  au  nombre  de  plusieurs 
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milliers ,  et  étaient  devenus  si  redoutables  ;  qu'ils 
donnèrent  lieu  à  l'érection  de  la  charge  de  lieu- 
tenant général  de  police.  (Voyez  Sauçai^  His- 
toire et  Antiquités  de  JParis ,  tome  i«r. , 
pag.  910  et  suiv.) 

.  Ces  charités  imprudentes ,  qui  ne  guérissaient 
pas  le  mal ,  mais  servaient  à  l'entretenir,  ne  doi- 
vent cependant  pas  être  regardées  comme  les 
sources  où  la  mendicité  se  recrutait;  chaque 
noyau  se  grossissait  des  nouveaux  malheureux 
opérés  par  les  guerres  de  château  à  château ,  par 
celles  des  croisades,  par  les  vexations  des  con- 
dottiériy  ou  chefs  des  compagnies  d'aventures^ 
composées  d'hommes  inquiets  et  désœuvrés.  La 
^nendicité  était  anccruragée  par  la  grande  faveur 
accordée  aux  ordres  mendians,  et. par  l'usage 
établi  de  permettre  aux  écoliers  et  aux  étudians 
de  parcourir  les  rues  la  besace  sur  l'épaule  pour 
demander  du  pain,  sans  en  être  déshonorés;  en- 
fin ,  elle  se  recrutait  et  se  recrute  encore  de'  tous 
ceux  que  le  défaut  d'économie  politique  rédui* 
sait  à  la  pauvreté.  Le  lecteur  me  permettra  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  chacun  de  ses  chefs,  car 
il  n'est  pas  inutile  de  poursuivre  l'origine  de  nos 
maux  jusqu'à  la  racine. 

Guerres  de  château,  à  château.  Les  petits 
vassaux  et  les  hommes  libres^   continuâllement 
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froissés  ,  molestés ,  privés  dé  leurs  fiëfs  et  de 
leurs    terres  par  les  préteutions  et  les  dispen- 
sions des  seigneurs  plus  puissans,  prenaient  le 
parti  de  se  mettre  sous  la  protection  des  églises, 
seul  pouvoir  qui  restât  debout  au  milieu  de  tant 
de  commotions ,  et  capable  encore  de  faire  trem* 
bler,  par  ses  anathèmes ,  les  plus 'féroces  guer* 
riers.  Les  opprimés  s'adressaient  donc  aux  cha- 
pitres et  aux  monastères ,  et  s'offraient  à  eux , 
corps  et  biens ,  pour  garantir  leur  existence  et 
s'assurer' du  moins  le  ci^L   Les  enfans  de  ces 
oblati  (  ainsi  les  nommait-on  )  étaient  par -là 
privés  de  tout  béritage ,  et  n'avaient  de  ressource 
que  dans  les  alimens  distribués  par  l'église  à  la- 
quelle leurs  pères  s'étaient  donnés  ,  origine  des 
aumônes  en  soupes  et  en  pain,  que  nous  avons 
encore  vu  distribuer  de  rigueur  à  la  porte  des 
chapitres  et  des  couvons  sous  la  direction  et  la 
surveillance  d'un  principal  dignitaire.  De  là  les 
grands  biens  que  possédait  chaque  église ,  dont 
la  plapart  étaient  incultes  et  ne  servaient  que  de 
pâturages ,  et  qui  furent  encore  grossis  par  les 
événemens' subséquens. 

Guerres  ,  dites  des  croisades.  Ces  guerres 
ainsi  nommées  parce  que  ceux  qui  s'y  dévouaient 
portaient  une  croix  sur  leur  habillement ,  furent 
irès-nombreuses  et  ne  comprennent  pas  seule- 

23 
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ment  ceUè»  qui  avaient  pour  Imt  lii  déUfrance 
dd  la  Terre^Sdinte^  mâb  encore  plusieurs  autres 
dilrigées  contre  les  dissidens  de  l'église  romaine  ^ 
ou  allumées,  soUs  préteite  de  religion^  pour 
servir  des  pttsnons  partieultàres.  Or /l'immense 
a!»emblagé  d'hoBimes  qui  Gotoposaieiit  ces  ar* 
méeii  iiidistiplitiées  ,^  tèt  <{ui  màtchaieiat  sans  pro*- 
visfidnSj  isomnleilçaietit  par  ravagertous  les  lieux 
patt  où  il^  passaient^  amis  ou  ennemis.  Mais  les 
glietre^  eôntre  les  iùfidèles  ayant  presque  tou- 
jours  été  malheureuses,  réduiisirent  à  la  der- 
nièfe  exlfémlié  Uè  cberaliers,  leurs  écuyefs^  la 
nombreuse  milioe  qui  les  stiivâit  v  et  même  soa- 
vëtit  lés  provitices ,  tancées  pour  payer  la  ran- 
^&h  de  ceuiL  que  letlr  folie  chevaleresque ,  ou  le 
désir  d'une  pttincipauté  ^  avaient  emuainés  au- 
delà  dés  tners.  D'une  autre  pan,  les  femmes  et 
les  enfans  des  croisés  restaient  sans^pain  et  sa^s 
àsiles  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes ,  et  il  . 
fallut  feiâtir  dés  hôpitaux  pour  le^  recevoir»  On 
vit  i^élever  à  Paris ,  dès  le  dis:ième  sièéle ,  <;elai 
dû  RWe  et  de  Saint-Lazare ,  pour  les  ladres  qui 
commedçaient  à  se  multiplier  ;  de  Sainte^'Marie- 
Égyptienne,  pOur  les  personnes  du  sexe  obligées 
de  Vitré  de  prostitution  j  de  Saiute^Catherîne, 

pdiiï"  enterrer  les  femuie^  noyées,  mortel  ou  tuées 
dàtis  les  rues ,  et  pour  retirer  pendant  une  nuit 
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celles  qiui  ïL'ayaîeBt  ni  feu  fii  lieu ,  etc.  La  oafii*- 
tale»  datant,  k.isigpdl  à  tout  lefpyaîwne^  qpi'fut 
bientôt  couvert  d'hôpitaux ,  comme  il  l'était  dé^à 
do  moB«^t««0)si.  Xaud^  qM^Ue^femmf^.^'^t  l^en- 
£%a$  .^«aieîH  "apiisi  mi^raj^les ,  le^:  ^peux  e^  les> 
pàrês  reviejsiàiQtit  de  }à\îktsi  e%^é^tio0s^j^V{Yxh^f 
dénuésridè  :tAut  ^  c«p  ifô  s^vaipui;  tput  YeA4^  pour 
a'earolerv  sQUVjepi:(ioui(r€Ft3  de  i^aladj.€&^  ^l^ip^ 
capables  de^serdmattre  à  ti-avâiUçr  jà  la  terre/  II 
u'y  ayait  presque  plus  de  propriétaii!çi$  eu  France 
et  en  Allemagne  quQ  Lesi  princes,  les-gra^d^;» 
le  clergé,  quelques  villes  afii;aAchiçS;evqu^ues 
riches  marchands.  Du  dixièpie  au  quattjcirfÂèifUf 
^ècles  on  voyait  »  disent  l^s  chroniqff^  de.  ces 
jtemps-làS  les  eampagites  et  less.'ph^niin^  ;çout 
verts  dé  pèlerins  >  !de  gentilshoqimêi?  ei  de  )^s 
peuple  y  collant ,  çà  et  là  >  comme  des  afïam^  \ 
pour  arriver  à  des  convens  y  prendre  ib;^tzf- 
siide,  à  de$  hôpitaux ,  oru  à  Ifi  table  hospitalière 
de- quelque   château.  Ces*  nuée^rde  mendions 
étaient  certainement  des  hommes  libres^  car, 
d'abord  y  la  croix  affranchissait  de  resclayâge  j 
ensuite,  iln'jest  pas.yràisemblable  que  Içs  r|ches 
possesseurs  des  lerres  ,  laissassent  me^idi^r  les 
serfs  qui  les  cultivaient ,  ni  qu'ils  les  abandons 
nassent  dans  leur  vieillesse  et  leurs  infixo^ités  ; 
les  loie.  féodales  protégeaient  les  serfs ,  et ,  ea 
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général^  comme  chez  les  Romains  ,  les  esclaves 
étaient  considérés  comme  dès  membres  de  la  fa- 
mille. 

Les  compagnies  d* aventures.  Dans  ce  temps 
(  dont  nous  avons  vu  l'analogue  )  où  l'audace 
et  la  force  du  corps  conduisaient  à  l'illustration  ^ 
de  nombreuses  bandes  furent  recrutées  parmi 
ces  hommes  ,  naguère  soldats  ,  sans  feu  et  sans 
asile ,  Anglais  «  Irlandais ,  Polonais ,  Hongrois  , 
Français,. Allemands,  Gascons,  Provençaux,  Ca- 
talans ,  etc. ,  Chrétiens  ou  Musulmans  ,  par  dif- 
f érens  chefs ,  d'abord  obscurs ,  qui  leur  promet-* 
taient  l'indépendance  absolue  et  le  pillage,  puis- 
sans  aiguillons  pour  une  multitude  abrutie.  Jus- 
qu'alors l'Italie  avait  été  exempte  des^  fléaux 
qui  ravageaient  les  immenses  contrées  d'au^Klelà 
les  monts.  Les  Génois,  les  Pisans,  les  Florenl^ins 
et  les  Vénitiens  ,  étaient  restés  calmes  comme 
des  marchands  dans  leur  comptoir ,  au  milieu 
des  guerres  des  croisés ,  et  s'étaient  enrichis 
de  leurs  dépouilles.  Sans  doute  ,  les  factions 
Guelphes  et  Gibelines,  soit  le  parti  de  l'église  et 
celui  des  empereurs  d'Allemagne  \  les  rivalités 
des  républiques,  les  ravages  et  les  usurpations' 
des  gens  de  guerre ,  répandaient  fréquemment  la 
misère  et  la  désolation  sur  cette  terre  classique  ; 
mais  deux  années  de  paix  suflSsaient  pour  la 
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relevôr^  parce  qu'elle  possédait  les  élémens  intel-^ 
lectuels  de  la  prospérité  ;  chaque   petit   état , 
chaque  petit  prince  étaient  intéressés   à  cette 
prospérité,  et  voulaient  rivaliser  avec  leurs  voi- 
sins ,^dans  lebien-^étre  de  leurs  sujets  et  le  culte 
des  beaux-acts.  La  Lombardie  ^  la  Toscane  ,  la 
Romagne  surtout ,  étaient  cauvertes  de  petites 
villes  dont  les  temples  et  les  édifices  publics , 
dont  le- territoire  orné  de  jardins^  d'arbres  frui- 
tiers et  de  la  plus  riche  végétation ,  n'avaient  rien 
d'égal  dans  les  empires  les  plus  vastes  des  ultra- 
montains.  Tout  changea  dès -lors  que  les  fac- 
tions rivales  appelèrent  à  leurs  secours  les  bandes 
d'aventuriers  et  les  princes  étrangers  qui  les  sou^ 
doyaient.  Les  barbares  n'eurent  plus  rien  à  en- 
vier à  l'Italie  ;  ses  plus-riches  cités  virent  l'herbe 
croître  au  pied  de  leurs  magnifiques*  palais,  leurs 
rues,  presque  désertes^  être  parcourues  lentement 
par  des  habitans  inoccupés  ,  et  les  mendians 
former  à  eux  seuls  la  moitié  de  leur  population. 
Le  seizième  siècle  eut  dès  ce  moment  ceci  de 
remarquable ,  que ,  tandis  que  l'Italie ,  d'un  côté^ 
et  l'Espagne  de  l'autre,  privées  de  leurs  plus  ha- 
biles cultivateurs,  pe  se  relevèrent  plus,  il  com- 
mença une  ère    nouvelle  d'illustration  réelle 
pour  la  France  et  les  nations  du  Nord.  Dans  ces 
régions ,  les  bandes  indisciplinées  cessèrent  par 
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la  formation  d'armées  régulières;  tandis  qu'elle 
Espagne  et  eiï  Italie  ^  elles  restèrent  organisées 
pour  la  mendicité,  le  yél  et  là  contrebande  èp 
mâiii  armée.  " 

Les  croisades  contre  les  infidèles  nous  fir^fifr 
encore  connaître  d'autres  mendians  d'^în  genre 
spécial ,  dont  il  n'est  pas  inutile  dé  dire  un  fnot. 
Par  ses  provinces  voisines  de  1 -empire  des  Osman- 
lis,  l'Allemagne  servît  d'écoulement  aui  juifs, 
et  à  une  autre  race  d'hommes  non  moins  Carac- 
téristique ,  appelés  Bohémiens.  Les  premiers 
paraissent  avoir  passé  le  Rhin,  dans  le  douzième 
siècle ,  au  nombre  de  quelques  milles  ,  et  s'être 
en  partie  établis  en  Alsace  et  dans  la  Lorraine 
àïie  allemande  j  province  où  ils  se  trouvent  main- 
tenant au  nombre  de  plus'  de  soixante  mille  ;  dont 
les  deux  tiers  ,  très-misérables  ,  ayant  conservé 
leur  physionomie  particulière ,  leur  saleté  ,  leur 
paresse  ,  leurs  mœurs ,  et  un  accent  de  voix 
tels  qu'ils  les  avaient  en  sortant  delà  Syrie. 

Sont  connus  sous  le  nom  àe  Bohémiens,  de 
Strygoriens  , ,  a  Egyptiens  ,  et  plus  ancienne- 
ment sous  celui  de  Chrétiens  de  la  Palestine , 
des  hordes  errantes  qui  ^  chassées  probablement 
des  contrées  occupées  par  les  Musulmans ,  dans 
le  douzième  ou  treizième  siècle ,  ont  reflué  suc- 
cessivement, d'après  les  tablettes  chronologiques 


des  âréf olitfwitts  4^  r£4»ropfi  du  Mvmtf  ^Q^A  /is 
Stcasb^urg^  en  IW  i4i7t  d'iibord  dans  le»  îles 
de  rAxcbip«l  rs(  de  la  M4dkerowé99  4»ns  1^ 
Gfèee^  l'It^Q  mérÂdîonale ,  b  DAlioatia;  |»ûs, 
eu  AUemiagne ,  jm  Bohème ,  en  Kcmgm^  ^  i^n^ 
Ydiai^b^  pt  .^n  Moldavie  »  ^n  £s|)^gn^  /et  «n 
Frwce.,  on  il  pariait  qne 4  pour  la  prenûàre  foisr 
0a  leur  a  donné  Ae  nom  de  Bo^m^  qui^  :en  yWn& 
(rauig^,  «ignîile  e/?^ora^i^'>  d*ou  l'on  a  feitim- 
propre^m^nt  Bohémiens.  Des  auteurs  l^s  siup- 
poftew;  idesit»ci«ns  juifc  qui  s'étwent  lai»  :clif4- 
.tiens  I  et  leur  donnent  la  inênie  oHginP  qu'aux 
Falax^i  Galas,  essa^ni  de  barbares  qui  a  inondé 
rEihio|Mfi,  le  royainno  de  D^^mote,  etc.  {Y^y. 
Jhç$fine  de  r Écriture  SMr  fe  mirofil^s  >  par 
M.  jffiisijj  évêqij»  catholique  d'ï-dimbourg ,  Pa- 
ris ,  j8o8  ,  addition  de  l'éditeur  s  page  345  y 
art.  X  •  )  La  chose  est  possible ,  car  ils  resseiublent 
beaucoup  aux  juifs  ;  mais  ce  que  j'ai  trouvé  de 
plus  vraisemblablo  dans  le$  npmbrei^es  re^ 
cbercbes  que  j!ai  faites  sur  ce  sujet ,  et  que  j'a- 
brégerai beaucoup,  c'est  que  cette  race  d'horamc^s 
peut  appartenir  autant  aux  anciens  habitans  de 
la  Palestine  et  de  l'Egypte ,  qui  avaient  aidé  les 
croisés,  et  qui,  craignant  la  vengçauce  des  Mu- 
sulmans, se  jetèrent  à  la  queue  des  dernières 
arrière-gardes  des  armées  des  Francs  obligées 


356  XSSAI    HISTOHIQUE  £T  MORAL- 

de  céder  à  la  supâriorité  de  leurs  ennemis»  qa'au 
restant  de  ces  grandes  bandes  que  les  Yénidens 
prenaient  à  leur  sc^de  pour  les  opposer  aux  Turcs, 
dans  la  Morée.  Peut-être  même  descendent-ils 
aussi^ifîn  partie  de  ces  pastoureaux  y  ramassis 
d'hommes  et  d'enfans  de  la  Uedu  peuple,  rassem- 
blés en  Orient  par  un  apostat,  à  la  suite  de  la  dé- 
faite de  l'armée  française  devant  Damiette ,  et  de 
la  captivité  de  Saint  Louis  en  isBo}  pastoureaux 
qui  commirent  de  tels  désordres  racontéspartous 
les  historiens  des  croisades ,  que  le  soudati  d'& 
gypte  fut  Kii-même  obligé  de  les  réprimer. 
Morérij  dans  son  grand  ouvrage  ,  rapporte 
d'après  Pasquier,  à  l'article  Boémiens ,  «  Que 
le  7  avril  14^7,  il  vint  à  Paris  douze  pénanciers 
(  pénitenciers  ) ,  savoir ,  un  d^c  ,  un  comte  et 
douze  hommes  à  cheval,  qui  se  qualifiaient  de 
chrétiens  de  la  basse  Egypte ,  chassés  par  les 
Sarrarins ,  et  qui ,  s'étant  adressés  au  pape  pour 
confesser  leurs  péchés ,  avaient  reçu  pour  péni- 
tence ,  d'errer  sept  ans  par  le  monde  sans  cou- 
cher sur  aucun  lit  ;  que  leur  suite  était  d'environ 
cent  vingt  personnes ,  tant  hommes  que  femmes 
et  enfans ,  restant  de  douze  cents  qu'ils  étaient  à 
leui:  départ.  On  les  logea  dans  une  chapelle  près 
de  Paris ,  où  on  les  allait  voir  en  foule.  Us  avaient 
les  oreilles  percées ,  d'où  pendaient  des  boucles 
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âWge|it ,  leurs  cheveux  étaient  noirs  et  crépus  ; 
leurs  feiftmes  laides  et  diseuses  de  bonne  aven- 
tare.  »  Le  même  fait  est  rapporté  par  Sauvai  et 
par  un  anonyme ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Mœurs  et  coutumes  des > Français  ,  Paris,  1 767. 
«  U  arriva  ^  disent-ils ,  des  Boémiens  dans  cette 
ville,  en  14279  dont  les  officiers  prenaient  le 
titrede  ducs  et  de  comtes ,  n'allant  qu'à  cheval, 
suivis  à  pied  des  classes  ihférieures  ;  leurs  femmes, 
en  regàidant  dans  les  mains  de  ceux  qui  \^s  con- 
sultaient ,  leur  disaient  ce  qui  leur  était  arrivé 
et  ce  qui  leur  arriverait ,  et  le  peuple  les  pre« 
nait  pour  des  sorcières.  Us  avaient  le  visage  ba- 
sané ;  et  leurs  femmes ,  qui  étaient  bien  les  plus 
laides  femmes  qui  se  fussent  encore  montrées  en 
France ,  étaient  plus  basanées  que  les  hommes  ; 
elles  portaient  un  méchant  roquet  ou  mauvaise 
chemise,  avec  un  vieux  drap  très -grossier  et 
lié  sur  l'épaule.  L'évèque  de  Paris,  après  leur 
avoir  fait  faire  un  sermon  par  un  religieux  nommé 
le  petit  Jacobin^  excommunia  celles  d'entre  elles 
qui  regardaient  dans  les  mains  ,  ainsi  qUe  les 
personnes  qui  se  faisaient  dire  la  bonne  aventure^ 
ce  qui  fit  que  le  8  octobre  de  la  même  année  il 
ne  fut  plus  question  de  Boémiens  à  Paris  ,  ni 
dans  les  environs  ;  mais,  on  en  vit  encore  rôder 
eu  France  en  i56i  et  1675,  ce  qui  provoqua 
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iw  «rf§t  du  piriëmeot  qui  le$  aonûnvm^ii 
imx  galères  s'ils  w  ^orteiiepi  pas  4«  rpyaumfi. 
,  Louijs  Xty  doana  encore  QMtrç  eu^  iwe  décla- 
ration itès-sévère ,  ce  qui  m'einpéoW  pas  qu'on 
.en  wfiy4it  eçcwe  Jbea*icd»p  \e»  1 767..  »  J^  ^jr 
main&inreut  m,  effet  .{«îsqu'à  nP3  jo|u:s  » .  wrtout 
dans  JtaJLanraine  allemande,,  où. il iBK>nt  en ^iiând 
^1u>mbre^  eomiae  On  peut  le  :V;pir4au$  la  Stàtiâ- 

L'JbistoirQ  nous  apprend  encore  que  cttie  mejue 
«nnée  i4a7i>ceshçirdes,  qui  devaient  être  eon- 
sidéralâe«,  ^'enriôlèi^ent  en  ^bèn^e  parmi  les 
bandes  du  fameux  Zirhct ,  qui  soutenait  à  main 
armée  lès  opinions  de  Jean  ffus,  d'où  peut-être 
aussi  leur  était  resté  le  nom  de  Bohémiens:  on 
^Içs  .nomma  encore  Bi^ùayens  ,  parce  .qu'un 
assez  grand  nombre  d'habitans  de  la  Biscaie  s'é- 
tait venu  jotndœ  à  ces  étrangers^  à  l'occasion 
de  la  guerre  des  Hussiies.  On  les  voit  encore 
figurer  dans  celles  des  uinahaptistes  et  des 
Rustauds^  ou  paysans  d'Allemagne; occasions 
dans  lesquelles  ils  s'éclaircirent  beaucoup ,  mais 
pas  asses^j  car  cette  race  multiplie  singulière-* 
ment  et  peut  encore  se  disperseç  dans  toute  l'Eu- 
rope,  où  elle  persiste  à  être  connue.,  en  Apgla- 
terre,  sous  le  nom  de  G77?fie,î/ .en  Espagpe', 
sous  celui  de  Gitanos;  en  Allemagne,  de  Ki-- 
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gennersp  ete. ,  menant  une  vie  nomade.,  en  pleii^ 
air>  $ù\}£i  Un  chef  dont  le  pouvoir  sur  la  horde 
est  très -étendu ,  et  qui  fait  lever  le*  camp  4ans 
le  plus  grand,  silence  ^  lorsque  toutes;  les  res-^ 
«Qurces  d'un  canton  sput  épuisées.;  honneur 
auquel  dés  brigands  ^  :a^ure-*t--on ,  ont  souvent 
aspiré ,  4nais  dont  )I$  se  sont  lassés ,  parce  que  la 
troupe  ^   quoique  très  -  portée   au  vol , .  a  pour 
masime  de  ne  dérober  que  de  petites  choses 
lonsqu^elle  n'a  aucun  danger  à  courir.  La  Yala-- 
chie  et  la  Moldavie  eix  contiennent  environ  cent 
cinquante  mille,  et  en  ûrent  un  plus  grand 
avantage  que  les  autres  pays ,  en  les  tenant  dans 
«ne  sorte  d'esclavage  régulier  qui  n'a  changé 
en  rien  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes ,  mais 
qui  les  oblige  à  payer  une  taxe  au  gouvernement 
et  aux  Boïards  auxquels  ils  appartiennent.  Les 
chroniques  du  pays  les  y  font  Venir  d'Allemagne, 
dans  le  quinzième  siècle,    (Voyez  à  leur  sujet 
les  Recherches  de  M.  Grassmann,  publiées  à 
Gottingue  en  1 787  ;  celles  publiées  à  Leipsik  » 
sur  TEmpire  tmrc,  par  M.   Reider  1822,  et  le 
Tableau  historiqxie ,  etc. ,  rfe  la  Moldavie  et 
de  la  Valachiey  par  W.  Wilkinson,  traduit 
par  M,  de  la  Roquette ,  Paris ,  i824.  )  Dô  quel- 
que contrée  qu'ils  soient  originaires^  qu'ils  vien- 
nent de  l'Inde,  comme  le  voit  M.  Grassmann, 
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OU  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte ,  comme  le  pense 
le  plus  grand  nombre ,  toujours  est-il  vrai  que 
leurs  pères  habitaient  une  contrée  d'Orient ,  où 
l'on  pratiquait  l'art  de  la  divination,  dent  les 
Boémiens  continuent  à  faire  leur  principal  mé- 
tier ;  mais  qu'ils  sont  étrangers  aux  Maures  et 
aux  Sarrasins ,  peuples  aussi  laborieux  et  indus- 
trieux que  les  Boémiens  sont  ennemis  de  tout 
travail  soutenu;  toujours  est-il  vrai  que  c'est  une 
race  particulière  qui  s'est  conservée  intacte  par- 
tout, comme  celle  des  Juifs;  d'une  petite  taille , 
d'un  teint,  gris-olivâtre ,  plus  ou  moins  brun , 
petite  tête ,  chevelure  courte  et  un  peu  crépue , 
comme  celle  des  Nègres  ;  yeux  vifs  et  observa- 
teurs ;  parlant  un  langage  spécial^  sans  reiigioH 
et  sans  morale ,  et  de  mœurs  très-corrompues  : 
ainsi  les  ai-je  vus  et  observés  moi-même  plu- 
sieurs fois  dans  diSerens  pays.  Or,  ces  singu- 
larités intéressent  autant  le  physiologiste  que  le 
moraliste  ;  et  comme  les  mœurs  ,  les  habitudes, 
et  les  règles  dé  ces  vagabonds  sont  en  grande 
partie  lés  mêmes  que  celles  des  mendians  de  pra- 
fession ,  c'est  ce  qui  fait  que  j'en  ai  occupé  mes 
lecteurs  peut-être  plus  que  je  n'aurais  dû. 

MidtipUcation  des  ordres  mendians.  Lionne 
saurait  refuser  à  ces  ordres  d'avoir* rendu  de 
grands  services  à  la  religion  et  à  la  morale  parmi 
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ies  classes  inférieures  dont  ils  étaient  beaucoup 
plus  rapprochés  ;  mais  leur  trop  grande  multi- 
plication devint  nuisible  par  les  prétextes  et  les 
analogies  auxquels  eUc.donna.lieu.  Voici  qu'elle 
en  fut  l'origine  :  Nous  apprenons  du  huitième 
canon  du  concile  d'Epone»  de  Grégoire  de  Tours, 
et  des  vies  des  premiers  fondateurs  des  monas- 
tères ,  qu'avant  le  douzième  siècle  ,  les  moines  , 
en  général,  devaient  être  occupés ,  hoi*s  du  ser- 
vice divin  ^  à  défricher  les  terres  noml>reuses 
quon  leur  abandonnait,  tant  pour  l'entretien 
du  culte  que  pour  leur  propre  subsistance  et 
celle  des  pauvres ,  et  qu'ils  devaient  vivre  en 
travaillant,  sans  pouvoir  s'en  dispens^er.  Etaient 
exceptés  des  travaux  des  champs ,  les  religieux 
hospitaliers  des  deux  sexes  ,  voués ,  comme  nous 
le  verrons  à  la  section  suivante,  dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme ,  au  service  des  pauvrçs 
malades ,  et  définitivement  organisés  en  con- 
grégation par  le  pape  Innocent  III.   Mais  les 
crimes  et  les  dissolutions  en  tout  genre,  qui 
couvraient  la  terre  ,  semblaient  exiger  un  nou- 
vel apostolat ,  et  des  hommes   pieux  s'y  dé  - 
vouèrent ,  tant  par  l'exemple  d'une  vie  austère 
que  par  la  prédication.  Ce  ^devint  une  ferveur 
presque  générale ,  depuis  le  onzième  jusqu'au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  que  de 


fotidér  de,  notiveafix  ordres  religieux  •,  dont  le« 
membréé  devaiept  mè&^iép  par  bumiKtéj^^ne  rien 
posséder  êo  propre,  et  tout^ftttendFe^ie.la.Pr^eH» 
^idési^a.  ï>às  l^n  •  ia!W  ^  ijébnànoj  légat  àposto^ 
li^^e  et 'patriarche  df^^ntsoiebe  ^  et.^/&er^.^.pa« 
triâ^ck^' de-  Jérusalem;  ai^emblèrent  eh  :  corps 
les  carmes  qui  vivaient  séparés  dans  les  désens 
de  la  Syrie,  et  les  introduisirent  enEnrope ,  où 
ils  augt&etitèreiivl®  no^ttibre  àe&  oengrégàtiocis 
d'ordres  mendiant  ^1  venaient  de  s^y  fwmer. 
(Voyéi^J^olfd.  de  Ùtvént.  rer^.flib*  7,  cap.  3:) 
Siiîva^nt  lêts^ ancie^es  cbronique^  de  Paris,  et l6 
fOëiÊde  de'Itutebceufj  mv' les  ordres  religieux, 
et  oelui  d'un  autre  poète  ^  iuikifLmes  Or^ieries  de 
/^<dji-iV,4'ùtt  et  l'autre  du  treiiiènie  âièole,  on  ne 
voyait  déjà  alors  dâns^  les^  rués  de  cette  ville,  que 
retigieupù  portant  besace^  et  f'on  n'enteodait , 
'dânà^ ia niatiiiée ,  qHièles  cris  àe Au  pain!  pour 
teleu  itlMomtier,  oti  pour  les  écoliers  de  tel  e« 
tel  éCfUége,  car  les  éeoliers  mendiaient  ^usm.  Les 
n9s  'blàmaîient,  et  les  autres  louaieiàt  ees  nbu^ 
vdlles institutions.  Elles  reÇui'cnt un  grand  a{^m 
lié  saint  Thomas-d'Aquin,  qui  éerivît  ex  pro- 
/esso,  d<mtrà  impugûantes  ùiiftumf  et  reUgiO" 
nem-  mendicanttum ,  ainsi  que  du  souverain 
poBt;ife.Alexandre  IV,  ^ui,  par  une  bulle  de  1^60, 
condirnina  nii  écrit  de  Guillaume  de  Saint* 


/ 
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Atnoûr ,  d^cteair  de  Paodis  ^  •  dbigé  conitre  fe& 

or^refir  mendians  ea  ^néral ,.  .et .  le  y ôsâ  qu/tb  : 

fafiâaientdepauTTeté.  Péii^à  prèsf,  néan^im  t- 

effi  1 374 1  ^1  ^^^^^  déjà  résphé  «tant  d'abucr  deiOQtta: 

iQQltij^licdtîoii  9  qne  danaile  aècojod  C€i[iiQtle>  dé!; 

Lyon  )  ie  pape  Giégoke  X  ân^prima.  tovfi  .0€ii!ij) 

ordres ^  à^I'éxception des  carmes^ âéscùr^t^i^p^»; 

des  dominicaîiiiï  et  des  augustînsv    .     •  :.',  :    i)    > 

Cetite  ]ressoa>f  pe  de  raumôneu^étàîtpasiw^diiîiaj: 

avons  nottâ  dk ,  x^eUe  des  écoliers.  D'idi)ard;:leâ, 

pretnieffi;  collèges  rèçurem  \q  JàXv%i£hôpitmuç(> 

des  pauvres,  clercs  >  ensuite,  à  la:  manié  de  fon^r 

der  des  couress^  ayant  succédé:  cdle  de^  fonder 

des  collège»  (doBt  j^ai  compté  ààix%  l'hi^tbire 

de  Paris  plitâ  de  cinquante  foxidations  nou^eUe4 

durant  le  quatorzième .  siècle  ),'et  les  éreeté*i?s 

de  ces  établissemens  n'attnlmant:  que  dé  flrè^ 

faibles  dotations  à  chaque  boprse  ,  le  surplus  du 

nécessaire  d^  ces  écoliers  ,  très-^mal  yètus,  frèsf 

mai  noums  ^  et  fouettés  pour  la  mdbadre  ftote^ 

était  pris  sur  les  quêtes  qu'ils  devaient  faire  jourr 

neUementv  Ce  moyen  de  se  procurer  Texisten^ev 

loin  d'ât^oir  quelque  chose  d^hnmiliant,  était,  'a^ 

contraire  ,  admis  par  l'université  y  laquelle ,  ^or 

tée  d^ailleurs  de  grands  privilèges ,  exLerçqiii  déjà 

ime  as9e2  grande  autoriré.  Or,   ces  exemples 

furent  pris  par  la  multitude  comme  une  non*- 
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velle  charte  confirmative  des  privilèges  de  la 
mendicité ,  comme  une  démonstration  patente 
qu'il  n'y  avait  aucim  déshonneur  à  mendier.  La 
perspicacité  de  ces  temps-là  n'allait  pas  jusqu'à 
faire  comprendre  que  les  religieux  qui  quêtaient 
étaient  tenus  de  jraquer  sans  cesse  à  la  prédica- 
tion, d'aider  le  clergé  séculier  dans  ses  fonctions, 
et  de  faire  passer  aux  nécessiteux  l'excédant  des 
aumônes  qu'ils  recevaient  ;  et  que ,  quant  aux 
écoliers  ou  étudians',  ils  devaient  devenir  des 
membres  très-utiles  à  l'ordre  social;  qu'il  fallait 
par  conséquent  qu'ils  fussent  aidés  pour  y  par- 
venir. L'on  s'attacha  donc,  comme  cela  arrive 
toujours,  plutôt  aux  faits  qu'aux  motifs;  et  tout 
homme  d'éducation  bornée  s'accoutuma  à  con- 
sidérer l'acte  de  tendre  la  main  comme  un  sur- 
croit à  ses  autres  moyens  de  subsistance.  De  là, 
en  grande  partie^  l'origine  de  cet  usage  des 
habitans  de  plusieurs  villages  des  Alpes  de  se  ré- 
pandre en  hiver  dans  le  plat  pays  pour  y  mendier  j 
et  celui  de  presque  tous  les  enfans  de  villageois, 
même  à  l'aise ,  de  sortir  de  leurs  maisons,  ou 
de  quitter  leurs  troupeaux ,  lorsqu'ils  voient  ou 
entendent  passer  une  voiture  sur  la  grande 
route ,  pour  courir  après  les  voyageurs  et  leur 
demander  une  aumône  dont  ils  n'ont  aucune- 
ment besoin. 
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De  tontes  les  qauses  (jue  nous  venons  d'e^pp- 
ser,  naquit  donc  y  dès  le  cinquième  siècle ,  et,  se 
trouva  déjà  perfçctionnéç.^U.oomi^encenientdu 
neuvième,  sous  Charlemagne,  une  profession 
inconnue  jusqu'alors ,  .ou  plutôt  une  vermine  du 
corps  social ,  qui  pullula  dans  toute  l'ipLiirope ,  le 
corps  de  la  ^ueusene  j  réglé  par  des  statuts 

.''  '  •  t  *  *  m  t  » 

univoques,  plus  immuables  que  nos  constitu- 
lions,  quoique  non  écrits,  non  débattus,  et 
seulement  dictés  par  l'instinct  de  quiconque,  sort 
de  la  loi  commune  pour  entrer  dans  ce  corps« 
£n  effet ,  au  Nord  ou  au  Midi ,  à  l'Occident  où 
à  l'Orient ,  et  sans  qu'on  puisse  présumer  aucune 
correspondance ,  sauf  les  communications  par 
les  pèlerins  et  les  mendians  voyageurs  >  les  star" 
tuts  sont  partout  les  mêmes ,  consistant  à  avoir 

Pour  demeure  tous  les  repeiires  sales  et  obscurs . 
à  fuir  le  travail  comme  la  peste,  et  à  se  prêter 
à  toutes  les  actions  honteuses,  excepté  à  ce ^iii 
est  pénible;  à  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  la 
nudité ,  à  souffrir  le  froid  et  le, chaud ,  à  coucher 
parterre,  à  tenir  ses  membres  dans  une  position 
l^ênante,  propre  à  siniuler  toute  sorte  d'infirmi* 
jtés  ;  à  se  servir  de  certaines  herbes ,  de  çertainis 
procédés ,  pour  se  procurer  à  yolo^^  des  en- 
durés ou  des  atrophiés ,  des  couleurs  ç^céreusep 
au    scorbutiques,    des  plaies,   des,  luxations,; 


pôttf' éi'àiiilë^  hvéugié,  lé  Unifà-ûmét,  V^ç^- 
fi^dé ,  été.  ;  à  kisèi',  &Véié  t'éppii'èjkiiê  Ûë  ti  të- 
é&nûa\sààààé  là  pïiiè  v^àîè ,  là  tààiià  ^i  d6iihe 
un  véténiveii't,  ^our  lé  Ven&'e  l>iëiifôt  àprëà, 
èdidtb'é  ]é  l'ai  vu  fàiHe  ^lùâié'ùrs'  fôi^  éinê  thà 
jëùtiéiséj  k ée mettre  ëii àeliô'fif  ^è tôuâfe's cMtës 
et  ^é  toûlë's  ïés  lois  i  nisKà'  à  adianÀ  à  sa  voii  val 
tôii  eâiîV^efiàiîlé  àûifâiît  les  li'ëui  é^ltà  p'àsSàiis; 
&  céùnàitr ë  chacun  aë  ceui-éi  pà'iir  léiir  Jorës- 
&èi  dé§  titrés  jifômpèûi  où  tes  pàrâiêis  mîatteëâ , 
^&dt  otfeûît  dé  là  tanité  M'6fé  que  la  piâé 
^'é'ùfé^  if àûràif  ^'a$  àciïôrcléé  ;  à  préparer  de  bôniîë 
kétd'è  èë^  étlfàni  k  là  in(éiÈhë  vië;  à  tes  fendre, 
àtiiaÀt  <jtfë  ]^tlfti^iBié ,  dès  éi)èts  Ûlkàttêitt  et  de 
etf&pitsâiôti  ;  ei  sîf  ôiln'éli  à  pis  dés  slëti^  |n-d|n:è$, 
t'é  <3[u{  est  raïè,  <Jàt  tîéW  îté  t)ttti<ife  |rfè(g  ^é 
tiÈttef  "^hhiiSë,  6&  tdtitéè  tés  féiidieléS  è&tii  c'dtâ- 
Miittéé ,  côilitiMi  clïâtc fës lëôlïédiijëÉiâ ,  àreùd^ë ce 
l^tgidiër  sèk'Vièë  àtti  é^fàùS  dëâr  ûàtféktL±' â^ti- 
t\ék ,  ôti  uréttië  à  éti  d^rôiiëf .  dot&inlétit  àûlàût 
élitiMfr^oldtltàiVfeittëtft,  *iràït-6!ii,  et  qvHMè'tê- 
é6mpeAàé"poitt  de  àï  ^^àild^  âàc'rîfîdeS  ?  là  iotët 
Aë  k  Vblétitê  et  Pliàbitù'dé  Aïîé^ût  Ëiëif  des 

ittktii  f  Ûii  g'âëu'i  tué  yéjft'dûMt  (fu'âééââ  iÔta 
éàd^è.  (imm'kidiikéU^i&t;  ^ii  de  g^tii 

skVâïtt  <^ë  lié'  t'Oit  êi  xtièiiéiM  ëifc  hftôi&fi'ém 
tÀ^M V^  delftf  de  fiie'tit  'deif  ^-kmimfSbnk  i) 


•    '\ 


^mkelajeompassMà;  ^qfti-il  pèhi  satiéfuire  ècék- 
^emeweisés  tfaatt^  pà'ésiohâ  dominantes ,  Foisr- 
-^éi  la  laXttte,  la  gdtfrttfâWétîste'  et  Favarîce^ 
dernier  Tk}e.<]tti  ai ^oûveïit'  fait  trouver  dés  tré- 
sors >daiïs»}]e9.dépouiUté^^és  meniKaùs^  i^uè  dé- 
pottiBé  deioettesenfiâb^k^  ^uifait  èbuYeàt  ûdïte 
t<mm»m  y  &«rs  dek  capricësl  de'  là  f orhiàe  et  des' 
agens  âri  fise ,  tiè  cotïtt^isSâftit  riî  ^àtiîc  ;  i&  aïfeé'- 
«f^cbiiir  daiaéàt^et/  ^  t^lâi^êé  )^]xq^^ 
Venikimcé  du  gWétfi  éSt  dé  tôuiéi?  fei  phièin'd^- 
pMfâftHié  ,.pflâ#cè  qilll  ^eftt  toujâM  comj^téif  stir 
Ufmil^i  tpËLè  la  pîtM  se  iréîicàïïire  pàrtoxtt  ôÀ  tf 
y^â^tde^llolââies^  siirVôùt  dâné  desriéïnps  càl^- 
ifiifeûr,  teb^els^ttltô |)rôfit  p6ui  dès  âtreii'd^é- 
4S5Ctd  È'éTfôi,  tà«éfi^  cjtt'ùn  gràriff  noticbre  d'énMi' 
devient  pfmr  tors  tmë  elîâfr^e.ëùîsiaLtitë  j^otir  vàSë 
£MnU«  hoûâ^  ,'i*afe  |rèb  fbrtè^ 
^ .  Ib'eiirovlÀ'  doïic  îei  hommes  qui  ^oùist  Aipplîen^, 
Ml  qui  tnvt»  dmisttiêÊéiàt  âveé  àù^ce  a\lif  î&^â? 
dà:  >SoUvér2ftti  fttiiettr  Aê  UinVe  M&ntâ,  Ày  ibnt 
hJsakffÀe  «Mit»  hain&dtiié ,  et  didnt  %  tôtâëgràtf^ 

a4-' 
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cipes ,  pendant  les  discussions  qui*  ont  éclairé 
FEurope.  Pas  du  tout;  }'en  ai  pris  4es  traits  à 
l'entrée  de  nos  promenades ,  de, nos  temples  v  <de 
nos  édifices  publics;  dans  nos  rues  et  nosplaces 
publiques;  dans  nos  foires,  nos  msarcliés.;  doos 
90S  pèlerinages  à  quelque  sanctuaire /élevé, 
dans  les  recoins  ignorés  où  la  médeckie^'va 
assez  souvent  porter  ses  consolations.  Qu'a^t-^on 
fait  en  économie  publiqi^e,  pour  £aire  tomber  ie 
cbarme  attaché  ^  une  pi?ofes(^ion  dffiilleurs  inti- 
mement liée  à  une  piété  mal  éqlai|?ée  ?  La  men- 
dicité  nous  est  donc  restée  comme,  ces  drapiiaux 
sanglans  suspendus  aux  youtes  de.n<^  tiemples> 
pour  attester,  lés  imperfections  de  la  sagesse 
humaine,  pour  attirer  à  elle  tous. ceux  qui  ne 
peuvent  ou  qui  ne  veulent  s^  prôcarer  .autre- 
ment une  subsis-t^nce  honnête..  EJle  se  recrute 
cl;laque  jour  .^e  cette  ipidtitude  d'ouvriers  à 
exisi^nce  précaire ,  victimes  de  la  mauvaise 
éducation  du  bas  peuple ,  du  luxe  et  de  la  ^  dé- 
hanche auxquels  ils  sont  livrés ,  ou.  des  entre- 
prises hdSfU'deuses  des  fabpricans^  de  la  fausse 
^eçtion  donnée  .au  poinm^çe ,  chv^é  en  hro- 
qaU)tag.e  .e|  ai  agiotage ,  ^n^ettup.^  aftx  ab^  une 
infinijt^  de  mai^oi^s  et  leijirsepiplp^é^i  paur  proi-^ 
ÇMfjer  k  <pielques  spéc^lateufs  fi^yoïjisés  des /for-*- 
tanes  colossales  ;  .de  ce&  faïuilles  4e  'kdbottretir& 


i.-' 
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et  ^<Fartisaûs  restées  nùdti%î'  «atà  *  Ptù^dencc 
pour  les  teinpS'  où  ils  ne  péiiveiit;;^lus  travailler  ; 
dte'  '  ces  énfehs'  tl'duVtîérs  jourtialîers ,'  petits 
employés  et  àùti^s'  né  pofssédant  rien,  qui  se 
niiarient  et  peuplent  beaucoup ,  tandis  que  dans 
le^  iClàsses  '  aiisées'  lé  nombre  des  mariages  et 
cièlai^es  naissanceisi  sont  très-limités  ;  de  tei  quan- 
tité enfin,  d'enfans naturels,  lionreconliusvqm, 
forment ,  en  général ,  en  France ,  le  quart  des 
naissances  annuelles,  et  le  tiers  dans  les  grandes 
villes ,  comme  »ons  le  verrons  en  traitant  ce 
su|e«.. 

Si  quelqu!un  ^  ébloui  du  luxe  et  du  grandiose 
de  la  capitale  de  ce  royaume^  pouvait  se  figurer 
qu'il  n'y  a  ni  pauvres  ni  mendians  ,  je  le  ren- 
verrais aux  recherches  statistiques  sur  cette  ville, 
publiées  en  1821  ,  dont  p'ai  déjà  parlé ,  et  it 
y  verrait  que ,  sur  sept  cent  quatorze  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-seize  individus  qu'on  lui 
donne  d'habitans ,  il  y  en  a  cent  cinq  mill 
cinq  cent  soixante  de  population  soufirante 
seulement  de  ce  qui  est  connu  ;  or ,  pi 
septième  de  malheureux  n'annonce  f^^ 
prospérité]  Que  si  l'on  me  disai^^iaticc^ 
villes  ne  peuvent  servir  d'ex^^e,f^^^^^ 
égard,  je  prendrai  une  des  p*^ 
ks  plus  florissantes  ^  celle  d'  ' 
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arrêter  7  Dans  l'ivresse  de  leur  bonheur ,  il  est 
inutile  de  les  entretenir  de  la  fortune  publique. 
Cette  fortune  ,  c'est  eux  :  ils  n'ont  pas  le  temps 
de  vous  entendre  dire'  qiie  h.  durée  de  leur  pros- 
périté dépend  de  celle  de  l'ordre  et  de  l'harmo- 
nie :  lesquels  dépendent^  ^.I^ur  tour,  de Tin^tér^t  1 
qu'ont  tous  les  sujets  ,  indistinctement ,  à  les 
conserver;  car  le  monde ,  la  patrie,  c'est  encore 
eux  !  Pourapivant  néanmoins  mes  recherches 
pour  le  petit  nombre  d'hommes  qui  sont  hors  de 
ce  tourbillon ,  et  qui  vivent  moins  du  présent 
que  du  passé  et  de  l'avenir,,  je  ferai  suivre  vfïon 
chapitre  deuxième,  des  effets  delapauçreté^  du 
chapitre  présent ,  des  effets  de  la  mendicité^ 
comme  aggravation  des  symptômes  de  cette  ma- 
ladie des  nations ,  voisine  de  leur,  dissolution.  Je 
parlerai  des  maux  physiques  et  contagieux  des 
mèndians  ,  puis  des  maladies  morales  qui  ré- 
sultent de  leur  multiplicité ,  bien  plus  dange- 
reuse encore  ,  et  bravant  les  prisons  et  les  écha- 
fauds  9  boulevards  à  l'abri  desquels  se  croient  en 
sûreté  les  richards  imprëvoyans  dont  j'ai  parlé 
ci*dessus. 

.Maux  physiques.  L'habitudede  la  nudité,  de  la 
malpropreté  ;  de  passer  sa  vie  en  plein  air,  exposé 

à  toute  l'inclémence  des  saisons:  de  coucher 

■  •  '  '  •         ■  ' 

dans  les  étables ,  dans  les  lieux  humides ,  obscurs 
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et  sales  ;  enfin ,  le  défaut  de  lînge  ,  de  b^ins  et 
des -difierens  moyens  .  par  lesqûel;^  même  le 
commun  des  hommes  se  débarrasse  de  la  crasse 
produite  par  la  transpiration  et  la  sueur ,  occa- 
sionnent le  plus  souvent,  chez  les  mendians,  des 
affections  scorbutiques  et  des  maladies  de  peau. 
Dans  lé  temps  où  la  lèpre  et  l'éléphantiasis  étaient 
plus  communs ,  les  pauvres  et  les  meôdians  en 
étaient  particulièrement  infectés ,  et  ces  maladies 
ne  sont  pas  encore  très-rares  parmi  ces  derniers. 
La  gale  leur  est ,  en  général  y  familière  et  natu- 
relle ;  îts  la  communiquent  presque  toujours  aux 
hommes  et  aux  animaux  qu'ils  touchent  dans  les 
étables,  granges,  où  ils  reçoivent  un  asile;  à  plus 
forte  raison ,  infectent-ils  tous  les  lieux,  où  ils 
s'arrêtent  des  insectes  dont  ils  sont  des  nids  am- 

• 

bulans  ,  et  surtout  de  leurs  poux,  qu'on  sait  être 
d'une  espèce  plus  grosse ,  plus  longue  et  plus 
blanche  que  che:t  les  personnes  qui  observent 
les  règles  de  la  propreté.  Ils  en  paraissent,  d'ail- 
leurs ,  peu  incommodés ,  quoiqu'ils  les  ramassent 
par  pincées ,  pour  les  jeter  malicieusement  sur 
des  personnes  qu'ils  n'aiment  pas  ,  et  qui  ont  eu 
rimprudencé  de  passer  auprès  d'eux  lorsqu'ils 
sont  rassemblés  à  la  porte  d'un  couvent  ou  d'un 
séminaire ,  pour  y  attendre  la  soupe.  Leur  peau^ 
exposée  sans   cesse  à  l'air  vif  y  acquiert  une 


inseiisi[)iljté  telle,  <]j^e  de  ç^rçpet^jç  f.s^W  ^o^- 

par  iesau'çfles  les  n^^idiaM  dh^rçli,çiî,t  ^,?/ç.jj;p- 
ctirer  des  plaies  ;  mais  aussi,  cette  te§pgc§,d^  ^^- 
n^ge^ui  supçriiçe  .^n,e.  foîi<?|ion(  iq^^^ç^^^j, 
<<>P]?os^i-41e  à  la  s^rue  dfiskjinj.ç^f  §»Bff^*^ 

sérableç'sonl  gifas^  m^s  ^^^f  ^^^jj^ï^ï^p 

diarrhép  et  à.la  dyssenterie.  La  pljij^P^rV^f{^^ 
dans  la  déoience  ou  dans  un  état  d'iusénsibilité 
parfaite ,  et  succombent  à  l'apoplexie  Q4i  à  un 
p'^roxJ^ihe  j'e|^^  reeHe ,;  agrè^  efli  ay/??»;  «» 

plusieurs  de  simulés .  . 

.  I^es  mali^dieif  aiguës  des  nqçn^ians, ,  t,çllp?  (Jfffi 
]'en  ^i  beaucoup  vu  dans  \e^  hôpitaijtx  ^  so^t  les 
suivantes  t  les  fièvres  gastrique§-yer^ii^ci\sç^. , 
Wérysipélateuse? ,  putrides  et  mal^pç,§.  }^xss 

longuç  main  ,  ilç,  ^.  succ.omb,ç^t  ^sg^2i  ^j^je  ; .  et 
lejir  mort ,  <fij'.<>n  reg^rdç,  <f.9flW»,9  W  ^i^P  ?  AY^ 

in4ifféreutç.  %is^^,e,^<j^i.p.:çp|  pa^  \^^^f^  , 
<r'«st  ^VP  l'admi^.ioiji„4ai^?  ]if55.s^e%4fi  ^Ç?,Ç»»fP 
impurs,. sortant  ^ç  re'çluij;^  iç^l  .a^r^p, ,  gj^i.^a- 
}^^^  par  tous  le^,i;si  pççjçs  «^p  Y^p^V^I"  W^tTr»»^' 
e^t  for^  SQjuiyent  jj]^e.,9,çça$ioA  4e  dévej^ogggflj^t 
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de  eçÉ!  ^ç;ri:iyle5  fièyreç  des;  ppçpnf  et  des  .hôp^- 
VBm ,  dVù  cDç]5  s^  rçp^ndeut.daq^içs  yiUe?,  si 
Bftêwe  ces  çptalade^  ^*p^ï  p^i?  déjà  ;s^ipé  la  cpn*a- 
glon  avant  d'avoir  appelé  du  secoji^rs.  (^'l;^$tp^re 
moutre  4'«iHeurs  que ,  pme^alepeAt  4*fîf  '  ^^s 
jtcnjpj;  de  di^çtte ,  ce;5  mji§érAW^  i  Qi^tre  ^'êtpç 
des  cpi^ommfitei^  inutiles ,  ont  colporté  dftp? 
)ie;^iç,ovi^qe^  le$  élémexv?  4çs  ipd^adj^s.  épidpr 
944VP?  Çt  çpij^optMjifei^.,  ce  q^ui,  ç^t  spççi^lçn^epjt 
arrivé  plijusipiir^^  fois  dfi»s  les  ét^ts  çie  Jfapleis  içjt 
àf^  rJÈgtise.  Eft,  o^ti:e  4®  pe$  juaux  rçels  f^fn  jl|e^ 
pjyepdi^  ^^^e^t  mpi^^5,,  eti  <j»1ls  9»i;  f  Qmpiftr 
mquéSf  ils  so^t  e^çoçe  dwÇ€irç]qi^  PA*?M  sppci^^fp 
ii)jç  lejL^rs  roi^jc  ^i^ïijii^s ,  paijç  l^s  açèu^s  bjdejftse? 
5u1J[s.^!ejÇÇi^jQei)Lt,sans.  cesse,  f^  reprAduirç,  f  WU3fiS 

enceijitis^»  les  fïiJ[ans  ^  Ip^^^  yaJj^jt^- 

nairep^  et  pelle?  <îj4:  W^  4^  M  .^jf P9P^W?^  ^W^ 
.maladies,  /ççp^v^lçiyç^.  Ingra^^  fil?  WPf Ç^oj^  » 

^g^Ç  4ç*ww  »?ys ,  ^asiQjwKçr  Içs  iuçenjcl^ 
fpi  i?9?fsuB^ndtlfis,,grîij^qs  et  \^  ctM^M  oijiik 
aya^caçit  JJÇç^  rtç^pf^alité,  l/existeifçe  dçs  Pq^- 
mieps  1^  SQjfmiçjei  ait^  Vf\è^^  ch^çc^^^et  p^p- 
dwt|lje?n)ijBjpfte^&t*ii;s.f  ils  &p«t  si^jLS  afl.x  mettes 
ina^d^çi^  ef,  p^spM,  r^^^ent,^  ^ipsi  quç  les 
auues  flp^wdjw3is  4p  pjrplçs^ipn  *  J'àge  de  çoixa^te 
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ans.  Le  nombre  des  uns  et  des  autrei^  devrait 
ddnc  bientôt  s'éjpuîser  ;  et  c'e^  ce  qu?  arriverait 
s^iVs  n^aVaientpas  de  nombreux  enfans  et  slls  ne 
se  recruiafent  pas. 

Maladies  morales  produites  par  îes  men- 
diatiâ.  La  première,  est  ce  recrutement  dont  je 
Viens  de  parler ,  J)artrïî  tout  ee  <jti*îl  y  a  d'indî- 
genS'  et  de  malheureux  ,  recrutement  fusqifici 
•pîus  intarissable  qti«e  celât  dés  armées.  La  honte 
estsans  dolité un  sentiment pttîs^sànt  quî  empê- 
cKera  ïoàg-temps  de  niendier  un  bommé  honnête 
tombé  danis  l'indigience  :  que  dis -je?  (juî  l'em- 
pêchera  même  de  recevoir  '  eh  secret  des  cha- 
rités; bàf  j'ai  découvert,  lorsque  j'ètiîs  attaché 
aux  oeuvres  de  bienfaisance ,  en  qualité  de  mé- 
decin, qii^un  grand  tiombre  dé  prétendus /^attf'/TW 
honteux  y  état-major  des  mendians  avoués ,  ad- 
inîs  dE^ta^ies  grandes  sociétés^  ne  Fêtaient  que 
par  vintté  et  par  fainéantise ,  commettant  plu- 
*^éursf  actions  viles ,  dont  ïa  moîiadré  était  celle 
d^espîon  de  police  :  maft;  dès  qu'une'  fois  'celte 
honte  à  été  surmontée ,  même  de  niiît ,  dès  qu'on 
individu  s'est  associé  aux  mendîans  de  profes- 
sion ,  non-seulement  il  ne  retourne  "plus  au  tra- 
vail, mais  encore  il  chëirche  à  imiter  ses  compa- 
gnons dans  toutes  leurs  pratiques  iùcrâtrve^.  H 
tîX  aisé  de  concèfôîr  qu'une  pareille  compagnie 
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4oit  produire  sur  lesnouyeauiL  venus,  les. mêi^ies^ 
effets,  que  ^produit  sur  les  $pjets  condamnés  in- 
justement ,  pu  pougc  délits,  qui  ne  tâennent  pas  à 
une  perversité  naturelle  ,  la  coinpagnie  des  scé- 
lérats dans  les  bagnes  et  dans  les  prisons. 

Noiis  venons, de  non^mer  quelques  viçe$,*de 
ceiuç  qui  tiennent  le  haut  bout  dans  la- famille 
des  p^rat^ites;  qu'y  a-t-ril  de  bas  et  d'abjeçt.qu'pn 
ne  puisse  attendre  de.  ceux  qui  sont  dégradés  à 
leurs  propres  yeux?  L'on  a,l>eavL  dire  qu'on  est 
accoutumé  à  cet  état  de  choses,  la  présence  des 
mendians  corrompt  toujours  plus  ou  moiQs.  les 
mœurs  publiques ,  donne  du  mérite  à  Tçisiveté , 
de  la  faveur  à  la  fourbe  et  à  l'imposture.  Ils 
sont  les  messagers  nés  du  vice  et  du  scandale , 
ils  servent  -  d'espions  et  de  délateurs  à  toutes  les 
haines ,  dans  les  révolutions  ;  et  plus  d'une  vic^ 
time  qui  leur  avait  fait  du  bien,  a  été  conduis 
par,  eux  à  l'éphafaud.;  plus  d'une  fois  leurs  ,aUr  ou- 
pemens  ont  causé  des  alarmes  aux  voyageurs ,  et 
leur^  repaires  ont  servi  de  retraite  aux  difierens 
malfaiteurs.  Mr^ïs  ce  qui ,  selon  moi ,  est  pire  en  - 
cqrç^c'és^qup  leur  grand,  nombre  sur  les  routes  et 
les  places  publiques  fait  déconsidérer  par  i'^tran- 
ger  l'administration  et  l'état  moral  du  pays  qu'il 
traverse  ^  c'est  tju'ils  nous  portent  à  l'insen^il^ilité 
et  à  ri^j]Qsttcçenvei:s  lies  individus  qui  ne  «ont 
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^àHtvrés  i^e  ffàrfcer  ijà'ïk  tùSaUj&éui  êé*  «ftivàSI , 
pài-cië  îiti'Uy  Hiti  iiiéiàticôùjp  ^ètffan^  ;  ok^  ^t  un 
ibéilfiettr  îtfûjmië,  e^  que  l'ighbrancé  ba  la  iêèhe- 
fclsis'e  ifàtHë  hùti^  fàft  confôticbë  avec  les  (tares- 
seux  craies  «i'eil(Sàiïâ ;:  b*e«t  ^tie  ééé  derniers 
àëtôû^tieià  à  tgitb  ptdflt  i  a  ^oÂr  hlMetiiiéf  la 
Cd^t^ibh  de^  ikicJénr^,  le  ëeniër  dé  bétiif  qm, 
|iàt  kéUtîttieïit  tâi^iëtik,i&  {Irisent  diiiiécëijidre 
|i6irit  àîdét  à  ^è^éofùrtr  le  tiialllettf  et  ï'maîgéûce; 
f  est  4tfénfln  ilè^séVèûlàinÀétéldii*  rh^bcrSîe 
hïtcr'eksêé  de  tà'nt  dë'^èfas  «^àîfbiit^iâ^^ttt^eBt 
f àuùiôùé  rfUb  îtr^gfeiït  (ijiliiè  feiii-  k^I^tlènt  ^it- 
teiA  'phi;  tàlffis  i^d'èW  rféîitèt  fli  Vdleiîtfes  dc- 
ftîers  ][fiifclïc^ ,   où  ifônt «biïiSrit  leurs  ouvriers, 
letirâ (^ëâuèiéi^ ,  Mïeiik  MlUéùiérii  âéhitetài. 
Nbà'â  di^oii^  à  céui  i^é  cé^  cùiiàdéiilûàiiii  rit 
îr&pp'ètiï'p&è  ëutôre'^  qiièf  PKHitân^  Mcfiemie  et 

fè^^dù'Mlé^lêb'kââes  clà'ââes,  accÉ^e^  dié  M- 
ilté;  m  q<ttëllé^  ôÀï  ^m  ék  là  Vtè  '%àfi^è 
MH^HàîàHB  ;éh' VbH  ùti'  ètetb^â-riVé  4fè  lIBSs- 

Uiwà%  ni  kii  était  bteMf^ titi  gWftariamfih! 
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n  tue   devant  Naiicy  ,    cette  proTince  essuya 
»  toutes  sdrteS  de  câlàknités  5  plusieurs  ^iÏÏes  , 
»  c&âtéâux    et  vliliges  furent  saccages , .  et  la 
»  ctîsëité  Ifit'tifllé  eii  plusieurs  endroits  ,  que  les 
»  peuples   clés  câmpa'j^nes  remuaient  dans  les 
»  vâlès ,  pour  y  cTiercher  des  secours  dans  leur 
»  misère,  lia  maison  suivante  promettait  beau- 
»  coup  ;  maïs  tiâi'  lin  temps  incertain  ,  les  ma- 
»  gistràts convinrent d'fenvbyef çespaiivres dans 
»  Tés  viliàgés,  pouf  aidier  a  là  récolte,  moyen - 
»  nàht  flairé  :  mais ,  hânituês   à  ï'oîsîvété,  au 
»  lieu  d'aSder  dans  leurs  récoltes  les  bons  labou- 
»  te'ùfs,  ces  gîieiix,  gtleusans,Ieur  furent  plutôt 
»  à  cKârge ,  et  les  faisaieût  tremliler  par  leurs 
»  vôfe  et  pillages.  Quelques  communautés,  exci: 
»  ièéS  prfr  leurs  seîgfieurs  qui  se  mirent  à  leur 
»  téïé ,  côurùfëiit  stir  ces  pandits ,  et  les  forcè- 
rent à  s^âfoighër,  Maïs  cèux-cî,  sans  se  dé- 
éttiiéfeV^ër ,  se  rétinîrëpt,  lormèfent  pltfeieiifs 
»  ârtfàti'p'eméns  ,  ef  se  rétirèïent  dans  ïés  forets 
»  '^oïsîne^' ,  ëntr*àulrës  dans  celle  3e  uhaux  , 
»  rfë  ptès  dé  quaràrité  mille  afrpens ,  entre  Dote 
»  et  Besançon;  lâ,  caritonùès,  barricades ,  bai'- 
»  ïa^^'s,  ils  àiai&'aiént  par  leurs  courtes  lèls 
«  communes  riveraines.  11  tallut  les  y  laire  atta- 
»  quer  ^ar  la  troupe  armée ,  ou  les  milices  d  a- 

M  lofs /"qû'oli  appelait  les    Elus  ^   et   on  eut 

\ 


380  .  SSSAX   HISTORIQUE   ET  .  MORAL 

»  bien  de  la  peine  à  les  disperser;  ce  ne  fut  que 
»  long-temps  après ,  et  par  la  sage  prévoyance 
» .  et  fermeté  de  Louis  XIV,  que  le  pays  par- 
»  vînt  à  en  être  entièretuent ,  purgé  ;  encore 
»  même  au  milieu  du  règne  de  Louis  XY  ,  les 
»  routes  de  la  Franche-Comté  n'étaient-elles 
»  pas  sûres  à  nuit  tombante..  (  iVb^ei  hîsto- 
»  riques  sur  la  Franche  -  Comté ,  par  feu  l'abbé 
»  Bullet,  Besançon;  1775.)»  Ce  sont  là  des 
effets  naturels  toujours  produits  par  les  mêmes 
causes,  depuis  la  guerre  des  esclaves,  qui  a  fait 
trembler  Rome  pour  son  existence  ,  jusqu'à 
celles  excitées  en  Allemagne  et  en  France  ,  par 
les  artisans  et  les  paysans  révoltés ,  sous  diffé- 
rens  noms  et  à  différentes  époques  ;  que  si ,  dans 
les  temps  présens,  on  voyage  en  sûreté  ,  et  de  nuit 
etde  jour,  dansla plupart  des  provinces  de  France, 
cela  doit  être  attribué  autant  à  l'état  de  civilisa- 
tion qui  a  amoindri  la  hardiesse*  et  la  férocité, 
qu'à  la  police  des  grandes  routes  beaucoup  miçux 
faites  qu'autrefois.  Mais  les  mêmes  circonstances 
pourront  bien  reproduire  les  mêmes  effets  au 
moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins;  et  c'est 
pour  prévenir  ces  désastres ,  qu'il  est  et  qu'il  sera 
toujours  utile  de  fixer  l'attention  sur  les  moyens 
de  diminuer  là  pauvreté  des  peuples,  de  prévenir 
la  mendicité,  et  d'extirper  celle  qui  existe. 
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CHAPITRE  XVL 

Inefficacité  des  moyens  présens  et  passés  / 
pour préi^enir  la  mendicité: 


••  ' 


'   , 


Les  maux -que  je  yiens.de  décrire  oui  .<$cé 
sentis  dès  l'iustani  inèmie>  soit;  par  kumamté, 
soit  par  politique;  on  a  lâché  la  bride  à  la  tendance 
qu'ont Ja. plupart  des  hommes  à  vivre  sans  rien 
faire  ^  ainsi  .que  nous^  en  avons  déjà  fourni  des 
exemples  sous-les  successeurs  de  Constantin-Ie- 
Grand  etsoùs  les  premiers  rois  franco  ;  succe^i- 
vement,  quelle  que  fut  la  charité  des  hommes 
du  moyen  âge,  eUe  /était  loin  de  pouvoir  sj^ffire  au 
nombre  de  ceui^ii^i voulj^ieiit  ei| profi^l^r  j;  quand 
d'ailleurs  arrivais  une  (  guerre  ^  ce;  'qui  était  frér  ' 
€pient,  les  grabds<eomm^  le;s  p^^tits  ^: trouvaient 
dsms  )Une  égale  iojtpui^sançe  d€|  ,se  sef^iqrir ,  et 
les  ioidigeiis  ^detostaieiit  ime  charge  doi^t  per-^ 
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sonne  ne  pouvait  supporter  le  poids.  L'on  se 
voyait  donc  forcé  de  recourir  à  des  extrêmes 
dont  la  barbarie  ne  peut  s'expliquer  autrement 
que  par  le  peu  do*  cai  que'  Im  despotes  de  tous 
les  temps  ont  fait  des  dernières  classes  du  peuple, 
ou,  parce  qu'il  est  ordinaire  dans  les  grandes 
calamités  y  de  né  prendre  conseil  que  de  son 
désespoir.  Je  ne  le  répète  qu'avec  un  sentiment 
d'horreur,  l'on  a  souvent  été  amené  aux  trei- 
zième  et  quatorzième  siècles  ^  duntit  les  guerres, 
les  pestes  et  Idê  famines ,  à  en  venir  à  des  moyens 
généraux  de  destruction  de  ces  nuées  de  men- 
dians  dont  on  était  embarrassé.  Les  vieilles 
elitoBi<|ueâ^  e&'raprponeÎM;  i^usîeurs  eiemples , 
doùt  jéHé  dt^aique  te  raiVâar,  coaûne  ttés-' 
dMOûi$tancié,eiqtii  Mnt,  au  surplus,  ûcbm  ana- 
logùeâ  âût  tesisotirc^fr  dt  l'Alrique  et  do  l'Inde, 
lOYsqiie  les  récoltes  ont  manqué;  «  La  princesse 
;»'  Mùkaùi^  comtesi»o  d'Artois  «t  de  Bourgogne, 
»  tùôïtb  ver&  l'an  tSSo^  était  (dît  l'iiisiorian  que 
%  ]ë  nommerai  plus  bas)  ptincesse  fort  grande 
jr  dUtnÔJÉiiè^e,  et  qui  »  enéùutatit  la  volonté  de 
j»  sôti  ttiarif  Otikon  >  fonda*  FbÀpiuil  d«  Broéon , 
il  prèë  de  P«iygni,en  1^  13217,  etprescfivU  les 
A  tègleâieiië  de  ttiikement  ifu'elle  voulait  être 
^  fait  atix  patm^.  Je  ne  min  sivl^on  voiadm 
ji  croira  ce  que  vulg«iiMiMm>f«^  ^,  ^^éûm 
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M  nourrissait  un  biea  grand  nombre  de  pauvres 
»  qui  la  suivaient  or4iBairement  ;  niais  CQflUne 
»  il  plut  à  Dieu  envoyer  une  très-àpre  famine 
»  en  Bourgpgne  »  elle  les  fit  ^ne  fois  assembler 
»  dans  une  grange  du  village  de  la  Çhàtellenue- 
»  sur- Arbois ,  auquel  elle  faisait  volontiers  Sa 
»  demeurance  ;  \  puis ,  les  ayant  fait  enserrer , 
«  elle  commanda  que  le  feu  fût  mis  en  la  gri^nge, 
»  les  faisant  ainsi  mourir;  Ton  ajouta  qu'elle 
I»  disait  que  par  pitié  elle  avait  fait  cela ,  cçnsi- 
»  dérant  les  peines  que  ce$  pauvres  devaient 
»  endurer  »  en  temps  de  si  grande  et  si  étr^ge 
»  famine.  Mais  ,  ô  cruislle  pitié  et  douceur 
»  aanèrj&9  q^  porte  avec  soi  la  cruauté  de^  plus 
>^  barbaMs  qne  Von  pourrait  trouver  !  O  mi$4ri- 
^  eoide  immiséricordieuse!  (ilfemoiheAixito/ià/ue 
»  delà  Bépublique  séquanaise,  et  des  princes 
»  de  là  Franche^Oomîé  j  de  Bourgogne,  par 
>  Tu^.GoUutp  avocat  à  Dôles;  in^^foL  ,  Uv.  Vu, 
^  «hap.  uK,  pag.  4^9  4^9  Dôles ,  i59ii.)  «> 

Quoique  y  en  principe»  les  pauvres,  fussaat 
tegardés  comme  ks  nmolires  de  Jésàs^hrist , 
cependant  Te^rit  de  l'Eglise  était  loin  i  d'en-* 
tendre,  parlaparfaite  et  é%^angélique  paumebé^ 
im.dénuement  absoki^  une  gûenseriô  oynique  : 
c'est  ce  qu'elle  fit  voior  dans  usé  procédure  ordon^ 
aée  par  le  pape  Jean  XXII,  le  6  novembre  i  Ski^jç 
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contre  vingt-sept  religieux  de  Tordre  des 
Frères  mineurs  de  saint  François ,  du  nombre 
des  réformateurs  qui  se  disaient  les  Frèi^s  spi- 
rituels ,  et  les  vrais  enfans  de  ce:  fondateur. 
Leur  délit  principal  était  d'annoncer  qu-ily  avait 
deux  Églises ,  «  l'une  charnelle ,  comblée  de 
»  richesses  et  souillée  de  vices ,  l'autre  spiri- 
»  tuelle  ,  pure ,  chaste ,  frugale ,  pauvre ,  ornée 
»  de  .toutes  les  vertus ,  dans  laquelle  eux  seuls 
»  et  leurs  sectateurs  avaieni  le  bonheur  de 
»  vivre;  qu'en  conséquence,  raùtorisatiou/de 
»  faire  provision  de  blé  et  de  vin  dansées  gre- 
»  niers  et  dans  des  caves,  et  autres  modifications 
»  fakes  à  la  règle  de  saint  "François  ^  par  la 
»  '  constitution  du  pape  nommé  ci-dessoS',  étaient 
»  illégales  et  contraires  aux  vœux  qu'ils  avaient 
»  faits.  A  L'inquisiteur  délégué>s'étant.en  vain 
efforcé  de  prouver  aux  accusés,  par  plusieurs  dé* 
cisions  pontificales  antérieures,  qu'ils  avaieni 
donné  un  sens  faux  au  texte  de  l'Ëyangile ,  sur 
lequel  -•  ils  s'appuyaient ,  quatre  d'entre  eux ,  les 
plus,  bbstinéi ,  furent  déclarés  hérétiques ,  et 
condamàés  oèihme  tels  au  supplice  du  feu^  qu'ils 
subirent  a^eq^constance  le  7  mai  1 5 18^.  sur  Je 
cimetière  del'église  des  A^coules,  à  Marseille,  et 
dés  !ie<mémé}}ouiy  ils  furent  l^bnorés  comme  mar-> 
tj»  par  ceux  de  leur  secte,  dont  le  nombre 
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était  déjà  assez  grand  eh  Françe.iet  en  Italie 
pour  inspirer  de  justes  alarmes  à  ceux  <]ai  te- 
naient tn  main  les  richesses  et  le  pouvoir.  (  J^n- 
tUfuités  de  la  viUe,  et\  de  t Église  de  MùrseUle, 
xotne  II ,  liv.  ix ,  pag.  55 1  et  suiv.)  Près  de  deux 
siècles  plus  tard^  sousle  pontificat  d'AlexandreVI 9 
et  par  les  ordres  dé  ce  pape ,  l'éloquent  et  cou- 
rageux -pèteScu^onarole^  et  deux  de  ses  dis- 
ciples ,  prêchant  l'abandon  des  richesses  ^  '  et  se 
disant  Frères  spirituels ,  furent  aussi  brûlés  vifs 
pour  la  même  cause  sur  la  place  publique  de 

■ 

Flqrence  ,  et  leurs  os  ensuite  exposqs  comme  des 

•   •  •  •  ' 

reliques  à  la  vénération  de  leurs  sectateurs.  L'E- 
glise,  par  conséquent,  disans*nous,  était  loin 
d'approuver  les  mendians;  mais  à  cette  époque  ils 
étaient  déjà  si  nombreux  ,  qu'il  semblait  impos- 
sible de  faire  des  pas  rétrogrades;  et  ils  étaient 
devenus  si  insolens,  et  pour  ainsi  dire  si  puissans,, 
parlafaiUesse  des  mesures  qu'on  prenait  contre 
euX)  qu'ils  ne  se  contentaient  plus  des  places  pa- 
bliques  ,  mais  qu'ils  entraient  de  force  dans  les 
maisons  (comme  je  le  vois  encore  arriver  à 
Strasbourg);  qu'ils  ne  se  tenaient  plus  aux 
portes  des  églises ,  mais  qu'ils  les  parcouraient 
pendant  les  offices,  lesinterrompaient  par  leurs 
cris  et  leurs  lamentations ,.  et  bravaient  les  dé- 
crets ecclésiastiques  qui  voulaient  meitrc  des 
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bornes  à  ce  torrent  né  d'une  charité  mal  ente»* 
du6.  Pie  y  rendit  un  décret  qui  fut  fenQurelé 
par  le  concile  de  Milan  ,  sous  saint  Charles* 
Borromée,  et  par  celui  tenu  à  Ài&  en  i585 ,  par 
lesquels  il  était  enjoint  aux  pauvres  de  ne  pas 
dépasser  la  porte  des  églises >  décrets  qui  don- 
nèrent lieu  à  la  création  des  bedeaux-^suisses , 
pour  en  assurer  l'exécution.  Le  concile  de  Tour» 
alla  plus  loin  ,  et  pour  parer ,  dit-il ,  aux  incon- 
véniens  que  causent  les  mendians ,  il  décréta  que 
chaque  ville  et  chaque  paroisse  eussent  à  nourrir 
leurs  pauvres  et  les  empêchassent  de  mendier  ; 
mais  ce  fut  en  vain,  puisque  les  moyens  d'exé- 
cution manquaient  entièrement. 

Les  princes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle 
portèrent  de  leur  côté  divers  édits  plus  ou  moins 
rigoureux  contre  les  mendians.  Charles-Qnint 
renouvela  les  dispositions  du  décret  du  concile 
de  Tours,  et  il  y  ajouta  pour  ses  vastes  états, 
que  chaque  lieu  bornât  sa  charité  à  nourrir  ses 
pauvres ,  et  ne  s'étendît  point  sur  les  passans  ; 
mesure  inhumaine  qui  tendait  à  faire  des  bandits 
de  ces  derniers.  Dans  l'Europe  entière  on  ne 
savait  voir  que  les  effets ,  sans  remonter  aux 
Causes;  aussi  ces  effets  se  reproduisaient-ils  à 
chaque  instant.  Les  annales  du  dix-septième 
siècle  nous  présentent  encore  les  grandes  routes 
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e(  l'intérieur  4es  viU^^  c^jds^^lrneiH  iûf 9$t4s  de 

mendian^^  de  yaga}>oiidi(,de¥p}ews  0t4':a^sa^$ip6. 

à  Piris  5  POus  la  règue  de  J^uiis  XIH  >  Ton  B'é- 

lair^ft  sûreté  m  4e  jour,  «i  d^  wiU  ;  cbafftç 

année  je  parjemç^l:  lançait  çQj;Ltj:e  cett#  jO^ji^Iti-* 

tude  de  perturbateurs  ^^s  arrêts  fulnûnans ,  qm 

leur  ftfdeauaient  4e  sertie  4e  I4  ville  «  WM^  pei^^ 

des  galère^  <6t  du  gibet,* et  chaque  àun^pe  If 

pfooureorigàiérel  hmït  de  p^aveainî^  i:4qm^i* 

tmres  et  9e  plaigueit  4a  mépris  d^us  l^xp^fl 

étaiéut  tombés  les  ordres  4^  r^i  et  eeip^  4m  ^ax -^ 

Imeat  :  les  laagnes  néanmoins  étaient  remplis , 

et  les  exécutions  se  Tépétolèui:  partout  ;  m^i^  ce^ 

exemples  jetaient  perdis  4  perce  qn'ion  ne  §^v^k 

ou  DU  ne  voulait  pa^  imv  la  seurce  d'^n  ui>aX 

qui  naît  sûi^Tent  de  la  néeesjsité  de  yi-v^e  ;  néce^s^ 

site  qui  met  ha  bonrtnes  et  les  annn^UjK  liu-des^iji^ 

de  toutes  les  menaces.  Ge^  ce  qiie  2e$  mend^aAs^ 

firent  Toir  en  f  rance ,  après  le  publicati.oft  de 

l'ecdoQuance  de  Moulins  »  dont  l'eKpérienee  ne 

taida  i^s  à.mpnirer  l'inutilité,  et  lee  qu^<9iu  vit 

encore  aprtès  ie  règlenient  de  x657  r  qm  pres*- 

^il^imt'aiix  pcopriétnires  «t^loeat^ires  4e  Paris,. 

d'enfermer  les  pau^res^qui  mendieraieat  dans  les 

tuaisocis,   et  de  les  retenir  juâqu'À  ce  q^àe  les 

officiers  de  police  eussent  été  avertis  ;  rè^lecuent 

^udpeud1iabî|tansse  sonoièrent  d'obtempérer. 
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« 

'  Nous  lîifons  ,  dans  les  historiens  de  la  vîUe  â& 
Pririsi  que  sous  Louis  XII  et  François  I«'.  ,1e 
parlement  de  cette  TÎUe  atait  sous  sa  juridiction 
spéciale  tous  lés  pauvres  d<>nt  elle  fourmillait; 
et  que  sous  Henri  II ,  il  fut  formé  un  bureau  des 
pauvres ,-  qui  imposait  des  taxes  arbitraires  et 
forcées  pour  subvenir  à  leurs  besoins  ;  mats  qne 
Ftexpériende  fit  vofîr  qu'on,  est  bientôt  à.  beut 
quand  on  ne  sait  que  dépouiller  les  riches  pour 
dènner  aux  pauvres ,  et  que  ces  derniers  n'en 
devinrent  que  plus  nombreux  et  plus  insolens. 
Cependant,  un  siècle  après,  le  même  moyen 
fut  encore  renouvelé  ^r  les  derniers  dacs  de 
Lorraine  ,  et  avec  au3si  peu  de  succès.  Lorsque 
ce  duché  fut  rendu  par  la  France,  à  Léopoldl^''. , 
en  1697^  ce  P™c^  ^^  trouva  si  dépeuplé ,  et  dans 
un  si  pitoyable  état  ^  qu'il  imagina  d'y  fixer  les 
bordes  errantes  de  Boémiens  j  et<  autres:  vaga- 
bons^  en  leur  distribuant  des  terres  en  friche 
pour  les  cultiver  ;  mais  ces  misérables  ,  loin  de 
vouloir  s'assujéiîr  à  un. travail,  s'occupaient  à 
causer  des  alarmes  dans  les  campagnes  et  sur  les 
grandes  routesf,  au  point  que  Léopold  fut. obligé 
d'autoriser  chaque  commune  ^  qui  aurait  de  ces 
fain^ns ,  à  les  arrêter  et  à  les  conduire  à  la.froiir 
.  tière ,  les  mains  liées  derrière  le  dos.,  à  la  charge 
.  de  les  noiirrir  pendant  le  trajet.  '  Ils  rentrèrent 
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bientôt  en  Lorraine ,  et  le  nombre  des  nécessi- 
teux y  de  vint.  sL  grand  >  que  le  mêmeprince^  par 
une  ordonnance  du  ,8  juin  1727  y  établit  une 
maison  dë.forcé ,  .do  correction  et  dé  travail  ;  il 
créa  en  même  temps  une  administration  de 
l'aumône  publique  ,  qu'il  chargea.de  l'admi- 
nistvatiôn  de' cette  maison  ,  et  renc^t  l'aumône 
forcée ,  en  obligeant,  chaque .  commune  de.  s«s 
état&à'se  taxer: ^a^u^marcja  livre  pour  l'entretien 
de.i9eis.paavres  seuleme^t^  et  non, des  étrangers. 
Son  fils,  François  III ,  confirma  cette  ordon- 
nance le  19  avril  1750;  il' augmenta  même  Tau- 
tarité  du  bureau  de  l'aumône ,  quHl  érigea  en 
tribunal  sans  apfiel ,  chargé  de.  taxer  les  .contrt- 
buables,  de  quelque  état  qu'ils  fussent,  lequel  a 
subsisté  josqu'à  la  mort  du  roiStanislfi^  ,  succ^- 
seur  de  ce  prince  a)ix  duchés  de  Lof  raii^e  et  de 
Bar.  (  Voyez j  description  de  la  Lorraine ,  par 
Durif^aly  tome  11,  page  i5i  et  suivantes.  )  Il 
est  dair.  que.  çetl;e  disposition  législative  n'était 
qa uQie  iknitation  delà  taxe  ^anglaise.;  mais  si. un 
pareil  impôt  est.  onéreux  et  inefficace  dans  la 
Grande-Bretagne,  il  le  fut  bien  davantage  en 
Lorraine  ,  où  tous  les  moyens  d'^dustrie  man- 
quaient entièrement.  Aussine  fit-il  qu'augmenter 
le  Qoinbre  des  pauvres  et  des  oisifs  ,  et  devint-il 
peut-être  l'origine  de.  cette  foule  dé  mendians , 
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qui  s'est  accrue  encore  depuis  sa  suppression , 
qu'on  observe  dans  les  rues,  de  Nancj ,  et  arec 
lesquels  l'administraiion  municipale  de  cette  yille 
lutte  depms  tong^temps  arec  des  efforts  très* 
inutiles. 

£n  France ,  ou  cootinusk  à  combattre  ce  Qém 
par  des  mesures  de  rigueur.  Parut  la  déclaration 
r5yale  du  8  juillet  1734^  <I^i  ordonnait  qttetout 
pauvre  qui  mefidie  avec  insoJience  ,  qui  contre* 
fait  l'estropié  ou  feint  des  maladies  ,  et  que  tons 
mendians  attroupés  au  -  dessus  du.  nombre  de 
quatre  ,  non  compris  les  enfans ,  seraient  arrêtés 
et  condamnés  ^  ceux  du  sexe  mAle  ,  aux  galères 
et  les  femmes  à  la  détention  ;  fuis^  celle  du  ^ 
avril  1 764 ,  qui  établii;  <c  que  ^nt  réputés  vaga- 
bolis ,  gens  sans  aveii ,  et  condamnés  comme 
tels  9  ceux  qui ,  depuis  six  mois  révolus ,  n'ont 
exercé  ni  profession ,  ni  métier;  et  qui ,  n'ayant 
aucun  état ,  ni  aucun  hien  pour  snb^ster ,  ne 
pour|ont  être  avoués ,  ni  faire  certifier  ienr 
bonne  vie  et  moeurs  par  personnes  digws  de 
foi  ;  qu'encore  même  que  ces  individus  ne  «oient 
prévenus  d'aupun  autre  crime  ou*  délit ,  ik 
n'en  soient  pas  moins  condamnés ,  savoir  :  les 
Tiornmes  valides  ,  âgés  de  seize  ans  et  au-dessns, 
jusqu'à  soixante- dix  ans  commencés ,  à  trois 
années  de  galère,  et  ceux  de  soixante*-dix  ans  et 
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au«-âes^ics  y  ainsique  les  infirmes ,  les  filles  et  les 
femmes,  à  être  renfermés,  pendant  le  même 
espace  de  trois  années ,  dans  l'hôpital  le  plus 
prochain ,  etc.  »  Cette  déclaration  fut  de  nou- 
rean  confirmée  par  un  arrêt  du  conseil  d'état , 
de  l'année  1777»  qui  a  fait  règle  jusqu'à  la:révo* 
lotion ,  et  qui  enjoignait ,  en  outré  ff  aux  men* 
dians  de  prendre  un  état,  sans  dire  lequel ,  ni 
par  quel  moyen  (  Dictionnaire  de  poiice,  au 
mot  mendicité  ).  II  résulte  dé  la  considéraiion 
de  ces  rigueurs ,  d'ailleurs  fort  peu  calculées , 
que  les  temps  étaient  bien  changés  pour  les 
pauvres  et  les  mendians  ;  lesquels  d'une  extrême 
faveur,  avaient  efiectirement  passé  à  une  ex- 
trême disgtàce  j  sans  que ,  pourtant ,  lé  bût  eût 
jamais  pu  être  atteint  par  tant  de  lois  si  souvent 
renouvelées ,  ce  qui  devait  arriver ,  et  ce  qui 
arrivera  toujours ,  tant  qu'on  se  contentera  de 
proposer  des  peines  sans  prendre  aucune  me- 
sure pour  prévenir  les  délits.  Voyons  actuelle- 
ment si  des  idées  théoriques  de  philantrophie 
pure  procurèrent  plus  de  succès. 

En  abrogeant  les  lois  pénales  établies  contre 
la  mendicité,  celle  du  19  juillet  1791,  portée 
par  l'assemblée  nationale  de  France,  dictée  par 
l'esprit  dont  nous  venons  de  parler,  invita  les 
mdtgens  de  chaque  commune  à  se  livrer  à  un 
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tràvfailquélconqne,prescrivit,parsonarli€leXV^ 
Dmoidistribulion  de  pain  et  d'argent  à  chacun 
d'énx ,  ainsi  qiié  la  formation  de  dépôts  de  men- 
dieité ,  pour  retirer  les  pauvres  qui  :  n'a vaîent  ni 
feu  ni  liën^  Les  législateurs  ne  tardèrent  pas  à 
être  instruits  de  leur  erreur j  par  Fafflnènce  des 
mendians^  pins  grande  que  jainais ,  ce  qui  donna 
lieu  à/  la  formation  d'une  autre  loi ,  du  ^4  ^^°' 
.  démiaitè  €^n  2,  beaucoup  mieux  raisionnéev  et 
divisaé'eÎEi  cinq  titires,  dont  le  premier,  intitulé, 
Des  travaux  de  Sficours\  condamnait  à  des 
amendes  ceux  qui  seraient  convaincus  d'avoir 
fait  l'aumône  aux  mendians  ;  et  prescrivait  d'em- 
ployer, à  des  travaux  publics ,  dans  l'intérêt  de 
l'agriculture  et  "du  connnerce,  tous  Jes .  ihdigens 
valides?  Le  second  titre,  Mojrens  de- répression, 
indiqvait  les /mesures  à  prendre  «pour  aîrrêter  les 
mendians,  et  enjoignait  de  séparer  les  enfans 
non  encore  propres  au  travail ,  et 'de  les  déposer 
aux  hospices  des  enfans  abandonnés .  Le  troisième. 
Dès  maisons  dé  répression  ^  changeait  en  mai- 
sons de  ce  nom  les  dépôts  de  mendiiSité  décrétés 
par  la  constituante  et  non  encore  établis ,  et  en 
décrétait  de  nouvelles  pour  les  repris  de  mendi- 
cité >  les  vagabonds  sans  domicile,  les  personnes 
en  démence ,  et  le§  condamnés  pour  délits  de 
police  correctionnelle.  Par  le.  titre  IV,  dit  De  la 
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transportation ,  les  meadians  incorrigibks ,  Àijk 
Tepris  plusieurs  foisiv  devaient  être  dépojiiés' dans 
une  colonie ,  ^  pour  le  terme  au  moins 'de  huit 
années ,  sous  les*^ ^mes  règles  et- les* mêmes 
formes ,  à  quelques  nuances  près ,  observées  par 
les  Anglais,  -pqixr  leâTBotanjr'Bajr:  enfin,  par 
le  titre  y,  dît  Du  Â^ikicile^  de' secours ,  la  loi 
déterminait  les  lieux  et  les  circonstances  dans 
lesquels  l'homnie  réellement  nécessiteux  a  droit 
aux  secours  publicsi  A  la  publication  de  ce  dé- 
cret, les  mendians  disparurent  pour  quelques 
jours  parla  crainte  oà> ils  étaient  d'être  forcés  à 
travailler  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  reparaître 
en  foule ,  quand  ils  vif  eïjit  que  <îe  n'était  qu'une 
simple  menace.  On- cru*  rendre  ce  ^décret  plus 
efficace,  efn  le  fortifiant;  d'autres  décrets  addi- 
tionnels et  plus  terribles,  du  ,7  frimaire  et  ao 
ventôse  an  5,  lesquels  ne  produisirent  pas  mieux^ 
et  n'eurent  point  d'exécution.  Toutes  ces. mer 
sures  ressemblaient  aux  efforts  d'un  homme  qui 
chercHe  à  se  délivrer  d'uni  poids  qui  l'accable, 
et  qui  se  trouTC  d^s  l'îinpiiissaiice  d'y  parvenir  « 
Chose  admirable,  et  dont. nous. avons  été  les 
témoins!  tandis-. que. toiueis  les  puissances  étran- 
gères ej:  les^homnies.'faonnêtejs.etiabpri^ax  de 
l'intérieur  tremblaient  deyan;t:Qe'>eolp;$^H|i(ii'S'é- 
croula  àSaime-Hélène , lesmendians se^k sem^ 
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Maient  île  jouer,  et  n'aroic  aucune  crainte.  Dans 
les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sajie;^  aux  ar- 
chives de  la  ville  de  Strasbourg ,  je  trouve  un 
arrêté  de  YaixÈonié  locale  du  a8  fructidor  an  9, 
ou  Ton  se  plaint  que  le  vagabondage  et  la  pien- 
dtcité  vont  ioujom^  en  croissiint ,  corrompant  les 
mœurs  de  la  cblKe  indigtote^  diminuant  le 
nombre  des  journaliers ,  servant  d'aHmeut^Toi 
siveté ,  au  libertinage  «  à  beauclKip  de  criaies  et 
de  délits,  et  où  l'on  presérk  de  nouvelles  mesures 
répressives ,  qui  n'ont  pas  moiss  été  illcisoires, 
ainsi  que  plusieurs  autres  ordonnées  par  des 
arrêtés  subséquens,  qu^  je  me  dispeuskrai  de 
rapporter,  et  qui  matiquaient  de  jm^éai  d'exé* 
cution.  Survinrent  des  ^années  de  diçietl^i  vraie 
ou  factice ,  durant  lesquelles  on  imagina  tovte 
aorte  de  moye]tst{>our  noUnrir  les  pauvres;  ou  Ton 
renouvela  l'usage  dbs  bouîU^M  d'o$  etdesseopes 
économiques;  <>à  ehafpte  ^omnlune  avait  son 
atelier  de  chaiité,  $ùtk  bui^an  de  bienfisâsance, 
son  administration  de  secours  ;  eh  bien  1  il  v!j 
eût  que  l'hommn  laborieux,  qui  en:pi:ofitàt;  et 
nous  avons  vu  les  mendians  se  nmquer  des  sou- 
pes, ne  pas  vouloir  des^  :  atdiers ,  daaf  les  pro- 
duits d'ailleurs  n'avaient  pas  de  débit  f  et  9  maigre 
la  pauvre  généïlaie,  ces  misérables  trouver 
encore  là  se  dédommager  auprès  de  cette  pîtte 
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aveugle  qm  oarce  s&a  sein  k  celai  qU'ette  cr.oit 
soaffnr,  malgré  toutes  les  déieuse^  et  tous  le& 
^aiwDnemens. 

Cependant»  le  gouvemement  impérial  publia, 
sot  I/exiirpatùM  de  la  mendioUé^  sw,  décret 
da  S  jttiUet  1808 ,  suivi  d^iane  i»tructioa  nûm^* 
térielle  du  218  octobre ,  et  d'mi  nouveau  décrei 
da  19  décembre  de  la  même  amaée ,  portanJt  éta- 
blissement, dans  chaque  département,  d'un  dépôt 
pour  les  mendians,  et  injoactionà  tous  individas 
de  cette  espèce ,  ou  n'ayant  aucun  mioy a ji .  de 
subsistance,  de  se  retirer  dans  ces  dépôts,  sous 
peiàe  d^ètre  arrêtés  et  renfermés  dans  une  maison 
de  détention.  Mak  la  mendicité  né  fut!  encore  ici 
réprimée  que  sur  le  papier  :  i^«  parce  que  l'exé- 
cution de  ces  décrets  ne  pût  avoir  lien  que  su«*4 
cessîvement  et  que  fort  long^temps  après  leUt 
publication  ;  par  exemple ,,  le  dépôt  du  départe^ 
metit  da  Bas-RUn,  formé  dans  la  ville  de  JS»^ 
guenau ,  ne  put  s  Wvrir  qu'au  1 5  navei|ibn  1 8siti$ 
2».  parce  que,  par  la  création  de  nombreux  états^ 
maiors  qui  commençaient  par  àl>sOrber  une 
grande  partie  des  fonds  nécessaires  au  principal^ 
On  ne  pouvait  y  adisàettre  qu'un  petit  ùotnbre 
de  nécessiteu's: ,  et  qui  n'étaîeùt  pii« T^fes-rtiieiri^ 
dîans;  3^.  païx^  que , -kir ^^on  ^e  féf<  faiÉHliari^é 
avec  Vucerbe  des  lormés,  les  placés 'au  dé^ 
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devinrent  des  places  d^  faveur. qne  lés  pauvres, 
dont  le  nombre  allait  croissant ,  au  milieu  des 
victoires  au  dehors,  n'obtenaient. que  par  pro- 
tection; d'où  résultait  :  que  les  mendians  n'en 
continuaient  pas  moins  à.  obséder  les  campagnes 
et  les  lieux  pubiiês:  4''-  enfin  ces  dépôts  mo- 
quèrent de  temps  pour  produire  un  bien  effectif; 
ils  étaient  à  la  charge  dés  .  départemens  et  dotés 
sur  des  institutions  mobiles ,  que  les  circon- 
stances ont  fait  di^Kiraître  ,  de  manière  qu'après 
1 8 1 4  9  ils  se  sont  éteints  peu  à  peu.  dans  laiplu- 
part.  des  lieux  où  il&  avaient,  été. établis,  6t 
nous  ont  laissés  :1a  lèpre  invétérée  qu'ils  sem- 
blaient d'abord  avoir  été  appelés  à  guérir. 

Depuis  ces  dernières,  tentatives ,  cette  matière 
aété  laissée  à  la  discrétion  des^  corps  municipaux 
et  de  la  charité  publique  ;  et  certes,  la  plupart 
des  villes,  ont  fait  les  plus  généreux  efforts  à  cet 
égards  mais  presque  toujours  infructiaeusenLeiit. 
Par  exemple  ^7  déjà 9.  dès  le  29..  germinal  an  9 
(18  avril  1801),  leco.ujseil  n^unicipal  etl'adminis- 
tratiop  des  hospices  de  $travs|>ov^rg  se  réunirent 
pour  ,ayis§r.aux:  moyens  de  doxm^  du, travail 
aux  indigens  et  de  l'ii^structi^n  aux  ouvriers  au- 
dessous  de  l'âge  de  1,6  a^.  Un^  arrêté  du  a8  fruc- 
tidor suivant,  ordonna  «k  formation  d'ateliers 
mus  le  noi^,d' Ecoles  detrûWiail^.i^is  sous  celui 
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de  Manufacture  centrale ,  d'après  un  arrêté  du 
préfet,   du  8  brumaire  an  12,  qui  portait  en 
même  temps  des  dispositions  répressives  de  la 
mendicité.  Mais  Tadministration  militaire^  insa- 
tiable dans  les  places  fortes ,  ne  tarda  pas  à  s'em- 
parer du  beau  local  destiné  à  ces  ateliers ,  lequel 
ne  fut  restitué  qu'en  181 5,  et  devint  efiective- 
ment  alors  une  école  de  travail,  par  les  soins 
éclairés  4le  M.  de  Kentliinger,  maire  de  cette 
ville;  qui,  par  arrêté  du   2  5  octobre  181 5, 
nomma  une  commission  spéciale  et  gratuite , 
composée  de  citoyens  instruits  et  zélés,  lesquels 
se  chargèrent  d'administrer  l'école ,  de  la  rendre 
profitable  k  l'indigence ,  aux  mœurs ,  àr  la  reli- 
gion et  à  la  société.  Ces  administrateurs  aux- 
quels nous  ne  saurions  assez  rendre  d'actions  de 
grâces  ^  étaient  parvenus ,  par  les  secours  cha- 
ritables et  continus  des  Strasbourgeois ,  à  réunir 
dans  le  même  endroit  l'instruction  primaire  des 
enf ans  ;  des  ateliers  pour  toutes  sortes  de  métiers  ; 
des  lits  pour  les  individus  absolument  sans  asile } 
des  salles  chauffées  en  hiver,  pour  les  ouvriers 
qui  travaillent  pour  leur  propre  eompj^e  et  ne  ga- 
gnent pas  assez  pour  pouvoir  échauffer  leur  pro- 
pre habitation  ;  une  nourriture  saine  etsuffisante 
pour  les  ouvriers  des  ateliers  dont  le  pr<iduit  ex- 
cédant devait  suffire  un  jour,  d'après  les  calculs, 
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àf  i^btttéïiiir  lef  mai^oii.  Enfiii,  des  pHi  d'éi^â- 
tioû  et  a^èAcbtiragéméht  s'y  distrà)uaiéàt  oUâ^tte 
afriiïéè.  Hélas  !  èétté  belle  instittition  ésl  tombée 
cdmihe  tant  d'antres;  et,  par  dë^  arraùgetâetis 
ÊtsSé^  ohéreùi  pdr  Ye^cénitïtiié  de  cette  inàison 
à  ^  rtôut^éHè  destiîlàtioli ,  cet  étàBUssémcitlt  cliâ^ 
ritablê  al  toUt-à-faft  ccsisé. 

il  ii'àVait  cepëiidàirt  i)às  pt^ddmt  tdùi  le  bieir 
àiiè^tLiîl  dn  se  serait  attendu  j  pair  lé^  ràîsofis  std- 
vaiitéi  :  r**  liefs  pa^^rés  accoutumés  à  l'oîsîf  été , 
réfasèréût  de  profiter  de  ces  avantagés  ,-  et  nous 
ne  fûtfies  (Jue  inôpriconvàméuS,  par  Âei  kV^iR' 
térés ,  affichés  t)&(r  l'aùtôrité ,  de  lat  déSéMièti  dés 
atelfer^  ^e  là  jlatt  dé   ceux  jlorar  fèsqtièls  ils 
avaient  été  ptmcîp^leàleht  institués  j   a*'  Téit- 
cbtriWèlibent  où  nous  SbintaéS  de  toutes  les  pré- 
duètionâ  industrieSëé  /  fit  qlie  celles  de  Técolé  de 
tiràvaîl  he  purent  yàtHaiS  soutenir  ht  côùéùff éhce, 
ni  suffire  â  soA  enti-étieù.  Nous  sotumès  dènô 
restée  telii  ^é  ioirs  étions,  et  fcbaqiie  jèurdè 
pltlsl  htx  plàs   bbsédés  à  là  pohfe  àëÉ  églises, 
dan^  ïél^  f)rbmënadés';  tlaiis  lès  ftie*  et  dàiis  les 
inaSsôtts  rfi  ils  S'iûtrbdmisêbt  àtiiii  diflfeeits  pté* 
tëiileà ,  a^ùifé  tiiùltltudé  de  lilèridiaiis  de  tiJài 

*  « 

séjcé  et  de  tout  âgé ,  parmi  lesqàeli  bil  Vbit  àféb 
doliîëttf  et  îndigtiàtiôn  ,  des  J)étîtefr  filles  fôH 
jblies  et  des  petits  garçt>ns  au  teint  fleiari  et  aux 
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memhfei  pa[c£|tcem^nat  dispos.  J'ai  fait  lèiftairèiiies 
i^emarqixeâ  à  MftfS6itte,'  à  Lyoxt>  à  BSj^^b:,  à 
Mie,  ete.  £di  Vfsiité^  avec  k  plus  Tire  émbdom 
âffiff  la  ]^eniière  de  ces  ^Ites,  lâsoongfégations 
ifè^ttrdtei^ées  que  la  pieuse  clianté  de  ses 
habitsnâ^  &  iu^^uées  depuis  la  restauration.,  pour 
tatl6fnef  lèi  clâs€;6^  iûdigeiHes^  à  la  .¥értu  et  à 
PamoUt  é«^  tt^alTalb^  et  Marseille',  aittsicpë  ses 
atéHrtieâ ,  sùm  la^isséesp  des  haâUons  hideux  de  la 
iakit^t  irol&n^ïc^  ^  de  la  paresse  ^  les  élégaBs 
oratoires  de  sa  montagiie  de  laGàrde-mat  sabs 
"pett  échelons,  de  cette  race  immonde,  demkiie 
<pf  à  Lyôti  ik  ï»i>nt&gtk^  deNotre-^Dame  de  Foiû^- 
ictères,  Sans  doute  ces  cougrégatioas.  si  tou- 
chatites^  doitéut  être  protégées  et  maintenues, 
mais  je  mè  suis  couvaiiicu  par  moi-même ,  après 
Meli  des  illusions,  et  a|H?ès  aroir  fâki  partie  de  di^ 
terses  admîilistratiotls  de  biet^faisance ,  ^t^'elles 
sont  utiles  pour  soutenir  des  familles  laborieuses 
^ûttîrtietÈ ,  et  qu'elles  sont  insuffisantes  |M>ur 
remédier  à  la  fainéantise  et  à  la  meûdiciié. 

Les  gens  sans  r<^exi6n  0t  '  |ans  instlmdiion 
/imagineift  que  nouâ  n'avons  tant  de  pati^rres  et 
de  mendiani^ ,  qu^à  cause  de  la  suppii^sslion:  des 
Uionastères  et  de  plosiëui^s  étabUssëmeSKS  de  cha- 
rité :  sans  doute  les  àrtiisans  et  lés  oampaghards 
Jléjcessitexwc ,  sont  moins  soulagés  à  ^  cause  ?  ito. 
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cœur  d'airain  de  ceux  qui  oiit  remplacé  les  abbé^ 
et  tcA  prieurs  des  monastèreis  :  mais  Ton  a  déjà  tu 
tque  la  mendicité  est  née  avec  leur  établissement, 
et  Ton  ^conçoit  de  reste  que  ce  ne  sont  pas  les 
soupes  et  les  morceaux  de  pain  qu'on  distribue 
encore  à  la  porte  des  maisons  religieuses  qui  la 
feront  iHsparaitre.  Rome  actuelle,  qui  est  la  ville 
.où  il  y  a  le  plus  de  convois  et  d'hôpitaux,  est 
une  preuve  vivante  que  ce  n'est  pas  l'abondance 
des  secours ,  mais  leur  distribution  raisonnée  et 
une  sage  prévoyance  qui  sont    e^caçes.  Une 
accumulation  d'aumônes ,  faites  sans  intelligence 
et  d'après  le  seul  principe  de  la  cbarité ,  res- 
semble ^  selon  moi,  à  ces  bonnes  dam^s>de  tous 
les  rangs  qui  font  la  médecine  des  pauvres  avec 
un  zèle  certainement  louable ,  mais  qui  enveni- 
ment les  plaies ,  et  leur  donnent  une  durée  sans 
fin  f  par  leurs  baumes^  leurs  onguens  et  les  di- 
vers sectets  de  famille.  .Y  eût -il  même  mainte- 
nant  un  nombre  égal  de  couvens  et  d'hôpitaux , 
avec  les  rentes  dont  ils  étaient  pourvus  autrefois, 
je  doute  qu'ils  pussent  suffire,  à  cause  de  l'état 
présent  de  notre,  civilisation  ;  car  un  mendiant 
ne  se  contente  plus  du  morceau  de  pain  que  vous 
lui  donnez  à  la  porte ,  à  moins  ^qu'il  ne  puisse  le 
vendre ,'  non  plus  que  d'une  pièce  de  petite  mon- 
naie ,  mais  il  lui  faut  au  moins  un  sol ,  ou  l'équi*        1 
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valent.  Xi'hisloire  des  temps  passés  et  même  de  cie 
que  j'ai  vu  aii  printemps  de  ma  yie ,  m'apprend 
que  le  commun- des.  hommes  se  contentait  àlôri 
de  choses  fort  grossières  pourra  nourriture  et  ses 
vètemens^  et  qu'il  était  facile  de  pourvoir  aux 
besoins  des  pauvres  familles;  ce  qui  deviendrait 
impôfôible  maintenant,  pour  tous  les  pauvres, 
avec  la  ineilleu/e  volonté. 

LV>n  est  a^ez  porté  aussi  à  attribuer  la  pré^ 
seuce  importune  de  tant  de mendians,  au  défaut 
ou  à  l'imprévoyance  de  la  police  des  magistrats 
des  villes;  mais  cette  accusation  n'est  pas  moins 
mal  fondée  :  s'il  faut  convenir  que  la  police  se 
fait  moins  bien  dans  les  campagnes ,  à  cause  du 
plus  grand  contact  des  maires  avec  leurs  admi^ 
nistrés,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  des 
villes ,  qui  ont  en  général  plus  d'autorité  et  sont 
plus  indépendans  ;  mais  les  mesures  qu'ils  pour- 
raient  prendre  sont  paralysées  par  l'insuffisance 
des  lois,  ce  qui  fait  que,  tandis  que  les  mendians 
sont  chassés  d'une  porte  par  les  agens  de  la 
police,  ils  ne  tardent  pas  à  rentrer  par  l'autre. 
En  effets  par  les  lois  actuelles  on  ne  peut  con- 
damner qu'à  un  emprisonnement  fort  temporaire 
les  mendians  et  les  vagabonds;  lesquels  ne  re- 
doutent pas  cette  peine ,  qu'ils  regardent  au  con« 
traire  comme  un  moyen  d'abri  et  de  repos  pen- 
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àm% ^jfifAqafiS  jours,  à  re:qaratiDn. 4?^quels  }k 
Hc^BBîm^nceT^nt  leur  tpaiu  de  yie^,  Ce^^^  vie  est 
pouj^caon  \m  véritable  AélM.quî  aj^^/^int^siti^ir 
grares  envers  h  s^f^càété^  «t  ^pur  ^v^l  U  est 
temps  j^'savoir  une  légi^ltiop  <  ^ni  ,  ne  soit  iré* 
prouvée  ni.  par  W  justice^  nî  p^.  rj^iwn^nité,  e^ 
qui  néanmoins  ^ttf^gne  ji^^n,  b)j^:,  f^aree:.ij[H^^ 
frappera  les  délinquans  par  l'çndiroîfi  fpfi  Iffva  est 
le)|Aus:sensîble.'  .    ^r 
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De^  moyens  les  plus  efficaces  de  réprimer  la 
mendicité  ,  et  des  maisons  péntiencières . 


iBresures  prises  fi\squ^ci  pour  réprimer  ;la  nj^en- 
dkiié ,  et  tout  h^opime  i^i^onnialyte  devait  s'y  at- 
tendre» comme  Tons^attend  aBetpas^vodr  guérir 
uç  arbi^ç ,  dont  lésinai  est  à  la  racpie,  et  doât  on 
se^eonten|;ed'jéla^u6rdes  extrémités  des  bi?a|ioh€S  ;. 
éeiméme  aussi  qu'^u  laissé,  .airec  son  mal,  un 
homme  (^ntaoké  d'un  vice  consu^utipnnel^  que  ces- 
médecvis  croient  guérir  en  i?etranchant  ou  en 
càutéiiisant  quelques  végétations  cutanées  S£|ns 
e^ttàt^uer  limasse  du  sôn^-  La  iuendiAité  n'est 
que  le  symptôme  de  la  pauvreté  des  masses  d-ui)e 
^lation ,  et  de  l'imperfection  des  lois  qui  tes 
mainiiemi^t]^  telles  :  Ic^  galères  et  la  dépcHTtation  ^ 
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que  l'on  a  décrétées,  sont  des  caustiques  qai 
n'atteignent  que  les  apparences ,  et  laissent  le 
virus  dans  toute  son  intégrité  :  ces  peines  sont 
d'qtilleurs  injutes  et  disproportionnées  à  la  nature 
du.  délit.  Quoique,  en  effet,  la  mendicité  et  le 
vagabondage  conduisent  au  vol  et  à  toutes  les. 
mauvaises  actions ,  tant  que  ces  crimes  n'ont  pas 
été  copoimis ,  vous  ne  pouvez  appliquer  la  peine 
.  des  travaiç  forcés  ;  vous  ne  l'appliquerez  même 
pas ,  par  le^  mêmes  raisons  4|ui  retinrent  tant  de 
fois  les  Athéniens ,  avant  que  Solon  eût  réformé 
les  lois  trop  sévères  de  Dracon.  Quant  à  la  dépor- 
tation,  peine  plus  douce  que  les  galères,  surtout 
pour  des  gens  qui  n'ont  point  de  patrie ,  je  la 
regarde  comme  à  peu  près  impossible;  et  eùt-on 
même  un  lieu  où  l'on  pût  transporter  des  hommes 
aussi  corrompus ,  ce  serait  une  colonie  bien  mal- 
heureuse,  et  qui  ne  subsisterait  pas  long- temps: 
j'en  puise  mes  preuves  dans  ce  que  je  connais 
de  BotanyrBay ,  et  des  autres  lieux  de  dépor- 
tation ,  assignés  par  le  gouvermeht  anglais  dans 
les  Terres  Australe^.  Le  résultat  d'une  expérience 
qui  avait  d'abord  été  bien  flatteuse^  a  été,  par  la 
suite  :  qu'U  né  saurait  jr  ai^oirde  colonies  pros^ 
pères  qu^auec  des  hommes  amis  de  la  vertu,  de 
tordre  et  du  trai^ail.  D'une  autre  part,  des  expé- 
riences non  moins  multipliées  nous  ont  appris  à 
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tte  pas  nous  laisser  égarer  par  des  théories^  suggé* 
rées  par  une  philantropie  sans  réflexion;  à  ne 
pas  nous  imaginer  qu'il  n'y  a  qu'à  offrir  du  travail 
aux  mendians  pour  qu'ils  travaillent ,  et  à  ne  plus 
chercher  à  prendre  par  l'honneur  et  lé  sentiment 
des  hommes  qui  n'en  sentent  plus  la  nécessité. 

Les  remèdes  préservatifs  de  ce  mal  moral  des 
sociétés  humaines  se  trouvent  amplement  expo- 
sés dans  la  première  section  de  cet  ouvrage  ; 
maison  tardera  encore  bien  long-temps  d'j  avoir 
recours ,  et  l'armée  des  mendians  ne  continuera 
que  trop  à  avoir  des  moyens  de  se  recruter. 
L'on  attend ,  par  conséquent ,  de  moi  que  je  dise 
ce  que  je  ^ense  qu'on  devrait  substituer  de 
mieux  aux  palliatifs  regardés  jusqu'ici  comme 
inefficaces;  je  serai  bref,  et  mes  propositions 
consistent  à  appliquer  à  cette  matière  ,  soit  le 
règlement  de  l'ancien  magistrat  de  Strasbourg , 
ville  alors  libre  et  qui  avait  plusieurs  institutions 
fort  sages ,  soit  la  création  d'établissemens  sem- 
blables à^  ceux  fondés  dans  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique, dont  le  temps  a  déjà  confirmé  l'utilité. 

Dans  le  règlement  de  Strasbourg ,  qui  est  de 
1 767 ,  lés  pauvres  sont  divisés  en  quatre  classes  ; 
I®.  ceux  qui  n'ont  d'autre  profession  qiie  de 
mendier,  qui  sont  valides  et  peuvent  encore  tra- 
vailler, comme  aussi  les  imbécilles  et  les  ^ens 
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4ii  j>!^bUc>  a(».  peux  i^m^  fM  Jyew.ôa^ciié  ^ 

;leur^  i«l&Fmit43^  j90»tlipj:i$:  d'^Miif}^  tiif^j^mU^r  j 

3:.  les  eo£a;i9dUr.dQ^A0i»d$l'l^^  4^  9/9191^ 

jet 4^;  omx k|ui i«nt. à ^ VQrMjé i^^mu  de^MieAur^» 

maii;  ipiî ,  noyiewanc  plus  au  piuNUM  d'^ssis- 

;l9âLCe.,  rpéiurent  rBncoce  s'jmtreieiiu^  idaus  une 

iirp&SBioii  et  jdafis  ifeur  dtmttcîle  ^  ^anfi  ;mèii£«. 

Il  arrjait  lébé  fbonié  bu  ooiûéqiK^nee  {ictur  ias 

^emiéiss^'^a  «t^blîfisfiment  àk  M^pùal^des  pou- 

fv^}^  où  ih  iéisâsni  fadbftUés-,  eu  entrajif.^  ..d'im 

.habit  smîfornDe,  acHVcis^  eattroteaus  et  ^employiâs 

À  lim  ^  tmxraU  coo^itai^^  et  fM^opor f ipufté.  :à  leurs 

feroes:,  ic^osistaiiit  ;en  l'appr^iisfiage  d^  dîlpreos 

MéDmrs,  aF^  réserve  de  eeitâîa  jgaîa  sur  lèar 

tcaYaU  <|u'pn  leur  rçioettak ,  lorsq^'ik  .étaieot 

fn^és  4îgniss  dtf  sortir ,. eî. dp ippfiFCttr  seirtr  chez 

xfSi  nuâtce  x;omme  .cwTiriers.  il  y  arait  dâB^  cet 

.  ét^EiUissseiEieo/t  une  infinnjeniejpoiir  l€l$;i9idÂde&»  et 

'de^ieèclésîfibti^ues. pour  lies  exercioes,  de-peli^n 

•et  deixiQr£dBjLeS)paiivie&£ie;pouyj9;ient  ejiiSPfÙr 

et  ^ètre  iremts  (e4Dt  M))erië ,  que.  par  uu  Jugesieet 

des'  fugen  4^  piiiibe  » .  rendu  sur  ùiié  ii^otm^on 

somsàkire  dç  leiur  i^oiine.tGOQdulAe  et'4e  i^ur 

aptitpde* a  gagner  learâ^le  ,'fi«QS  retour  à^mep- 

dkité^  )Des  peines  trè&-^^rÊky)es  /4taifii|a  «déc W94es 

eoçtre.ceux  qui  s'évadaient^  ou  <|uÂiéteîejU;;tepris 
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Â^iFaiiMl  êtm  KQ^b jés  pàk  la i^lioe^aiix  direct 
teuts!  dâ  }Vhôpital  :defrîi)Ol^^gélQdg  (^aujowd^iul' 
l^H0l£l*nllMea)  9  :poi]if  Jéke  irâités:  .ei.  .^[itrçtepiis 
dans^ladit  jiôpitàljhoco&ide  la  tàfôisièpie  jiAB.  iès 
finfftns.au^îAessDiïs  {de  sèifse  aots ,  ^aîes^  iplaicés  & 
la  niansoiir  ndtffi:  finJËaiikJs  - Troavés  ;  'pont  'yi  être 
Honrris,  emreteébs/^  «âoluqàésiiiiriliesi;  parlas 
^i;sô>m$''qae  nous  prenons  de;  faire  iéimei  les 
>'  pàÂitfres^  edF^aas ,  i(Ms:teit'lei?  iliflgtstDdtsv  que^noos 
li  cmyons  eonmbùerle  pkis  au  inùhifoàpXui ,  '^ 
>«ûp|«iaier  fcj  menaické  jos^piedaiis  ««•«,. 
9».  cinés,  iî'^péneiiee  pa'a^ae  ivop  apprisr*que  ce 
w  spac  iest^B&ns  nés ^t éleTOSi  daais  ostiâtât^i^ 
»  dmeàdoreik  ks  meiidîaiis  i&  ^jivtsAéxxrvâssés  r, 
«'âixMi>qtii8;ie&msEKaiseiiï!sles  i» 

P^r  soittagez:  les  paut^çs^ie  -kiquBtifièmç  dbase^ 
le  irè^emènt  prdomîe  )des  prejstBGlioiis  de >secaij»s 
à  dcwLciles  par  là  fendaiûn.  de.i^oMt^Moioo^ét 
pér'la  chambre  d^a^ôûes.  li.âïiit.eiï;^ 
temps  figodreusetiaent  dâfezidu  ;de:  mendier ,  et 
dè-idona^F'aux  ituelidiffns ,  «soit*  aùa:  portée,  sok 
dans  ies  cueB5^>etUes-pàn^reif ,;  nên  plu^  que  les 
^^rierfi'^rangefsV'^ne  'ponTaieist  faire,  attcun 
séjour  'dans  'la  viltev  i(  Mèglemènt  géfÎJérdl^ 
pi>ltèe  ;  pùur^  la  ^ûpprémlond^  la  mendi6ieé\ 
du  ki^'sept&rnbpe  1767  :  inipresf6i<m  de  19  pages 
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grand  m-fi». ,  à  Strasbourg.)  Les  <Mspositioiis  de 
ce  règlement,  qui^  d'après  les  assorances  qae 
Ton  m'en  a  données,  avàicmtfort  bien  rempli  leur 
objet ,  seraient  vraisemblablement  encore  insuf- 
fisantes aujourd'hui  ,  d'après  l'état  comparatif 
des  indigens  devenus  plus  que  triple ,  surtout 
par  l'affluence  dans  la  ville  de  Strasbourg  des 
mendians  d'outre^Ahiiu^  que  l'on  suppose  mon^ 
ter  à  eux  seuls  à  plus  de  six  cents.  Malgré^  néan- 
moins que  les  temps  aient  changé ,  l'esprit  de 
ces  dispositions  me  semble  devoir  continuer  à 
nous  servir  de  guide  pour  l'accomplissement  de 
Tceuvre  que  nous  nous  propoisons  ;  savoir  :  la 
distribution  des.  mendians  en  trois  classes  }  la 
première ,  des  enfitns  au-dessous  de  seize  ans; 
la  seconde,  des  mendians  vieillards  ou  in- 
firmes ,  et  la  troisième ,  des  mendians  valides 
des  deux  sexes  ,  qui  refusent  de  Êravailier. 
C'est  eSeuivemeht  sur  les  soins  à  prendre  4ê  la 
première,  que  repose  Fespoir  de  voir  par  la  suite 
s'éteiiidre  la  mendicité.;  :  c'est-à-dire  j  en  arra- 
chant  les  enfans  des  ^aiiis  de  parens  ou  d'insti^ 
tuteurs  pervers ,  qui  les  élèvent  pour  leur  propre 
avantage  dans  /^etteainistre  profession.  A  cet 
effet,  il  appartient  au  gouvernement  de  faire 
les  fonds  nécessaires  piur  pllbcei*  ce  surçroiï  de 
population  dans  les  Itospiçes  des  enf^s  abai^ 
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«tonnés,  dont  il  sera  qaesiion  dans  les  chapitres 
suivans  ,  a&ot  d'y  recevoir  une  instruction  et  une 
éducation  qui  les  rendent  propres  à  servir  FËtat, 
et  leur  fassent  oublier  la  position  humiliante 
dans  laquelle  on  le$  a  trouvés.  La  place  natur- 
relledes  vieillards  et  des  infirmes  est  dans  les 
hôpitaux  ;  et  quant  aux  mendians  validés ,  âgés 
de  moins  de  cinquanjLe  ans ,  leur  naturel  exige 
des  mesures  propres  à  les  faire  plier  sous  l'em- 
pire des  lois  et  de  la  morale ,  combinées  d«  puar 
nière  à  ce  qu^Us  }es  craignent  plus  que  d'être 
renfermés  dan&  une  maison  ordinaire. 

J'ai  eu  égard,  dans  le  choix  de  ces  mesures  , 
à  ce  que,  i°.  les  mendians,  les  fainéans  et  les  va« 
gabondsy  quoique  très-méprisables,  n'en  ont  pas 
moins  été  c^éés  à  Timage  et  ressemblance  du 
père  commun  des  hommes  ,  et  qu'il  est  avant 
tout  de  notre  devoir  de  ne  rien  négliger  pour 
lâcher  de  les  ramener  à  leur  destination  primi- 
tive ;  2^.  à  ce  que  c'est  une  chose  bien  reconnue 
que  les  peines  afflictives  corporelles  sont  sans 
efficacité  pour  réformer  les  sujets  vicieux ,  les- 
quels sont  rendus  plus  vicieux  encore  des  qu'ils 
sont  frappés  d'infamie ,  et  que  ,  de  malfaiteurs 
novices  qu'ils  étaient ,  ils  ne  tardent  pas  à  de^ 
renir  de  grands  criminels.  Je  .n'émets  jms  cette 
opinion ,  uniquement  parce  que  je  suis  entrain^, 


^  i 
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i^ôphie  du  siècle ,  ttiafîs  d'après  ctqvnê  j'ai  obsehré 
xboi-^même  daliiâ  lesf  piiâon^  ei  daitif  tei^  autres 
Ixeui  de  peibe ,  âëil  f&mhë  '^ntf  àifÊ»  ces  dépôts 
g^ûéràui,  oh  lé  pàU^^e  iiSdîgétir,  ptti?ee  «Jtt'il 
]ïtai3lqud  &B  vtetirèAi  ^  éim  iénîài  âved  tottte£^  Its 
classer  de  mellffîGttii^  ^ÈidîitiAét^iKietit }  je  iM  ai 
tus  la  plupart  dèëes  ëûceiûteé  changees^en  éck>Ies 
d'ènseigUémètal  lËtitUel  ^'hypocrisie  ^  de  fli$airai$ 
penôhans ,  de  tëii&  lés  "xiték  et  dé  tofus  lés  erimes! 
Je  persisterai  donc  à  poétiser ,  qu'escépté  ésins  les 
crimes  capitaul ,  et  dâtlâ  eeùi  i|tli  aùiranceiQit  tait 
perversité  iiiiottigihlè^  et  liialgr^  qii'Oh  lie  puisse 
pas  tôiijolits  ^#  premclire  vati  résnltàt  -  ceitdti , 
i!  faiit  fe*SàJ*èc^dé^la  co^retetï  et  de  Isi  pémteûcê 
àtant  d'éitcitire  iri^ïaisiiblèiiQLent  |lti  in£tidtt  du 
^ein  de'Iàt  séëiSté.  X]l^est  dûniice$  vues  i|ue  j'oserai 
proposéj^  tia  essai  ^  eii  France ,  èà  système  éès 
Pfîsàïii  pêtiitèHôières ,  adopté  depuis  pliiâieàrs 
àtrùéës  pal"  tprelquésT  ëtats  dé  TiitiiDn  d'Àiûériqtie, 
et  pltfstécemméîitpù*  le  conseil  reprësëniàtif  du 
Catuoii  àé  Gerfévë  |  sur  leqael  M.  DUmôHi;  ran 
des  tnéiiîbWS?  dé  ce  coilsieil,  à  ^mbfié  im  rapport 
qui  se  f  rcnivè  inséré  ddns  le  vingt-deuxième  Vol. 
de  \di  BWltothètjne  universelle,  partie  Liitétd*^ 
tute  :  il  n^a  été  éoiiçu  ,  il  est  vrai  ,  que  poiirles 
4éliti^  ordinaires  ,  .tnaiisf  je  l'applique  aussi  à  la 
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mewEicné  que  je  ne  fegaïdepas  môm»  coinm^ 
un  délit  e^Térâ  la  sociétés 

Ce  sy^ème  é^nsisbêf  ;  en  àé$  pFÎarâs  placées^ 
âutaiit-  que  pos^îhle  ^  au  niiïie«i  de»  eiiamps  ^: 
atec  us  enclos  dèsiiaé  à  laire  Vaquer  lesi  délieQU^ 
attxiraTèiostleFagricditiire$  prisons  divisées- eU 
quartiers  ^  <|^iiV|^eT^u«tifent:  de;  classer  les  jnrison^ 
nièrs  et  dé  ae  pas  les  ml^eif;  ces  quartiers  se*;' 
roui  €<N9pôaés  de  ddiliiles  isolées!^  en.  àtissi^iMl 
nombre  que  la  maison  poutre  oothportei?  d^halîH 
tàu^  )  .et[  soufnises  à  dés  règles  particulières  et  à.us^ 
plan  d'éducation  y  où  Ton  met  à  |)rofit  lès  tnsV 
truotiond.moraies  el  religieuses  faites  matm  et 
soir , .  les  ifaoiifa  d'éiuulation ,  le  reeueiUemém  ^. 
la  méditaiicHSi^  le  laravail  et  un  régime  alimeutaire 
le  i^iis  pfrôpre  à  entretenir  la  santé  tk  à  agir  sur 
le  moral  ;  maisons^eàfîày  oùse  |>riiiiique  mu. genre 
de  correction  <|ib'tme  leiligue  expérience  deiG»geô^ 
Mers  è^  des.  inspectei^ès  dies  {irisons ,  ^ns  les  ^las 
exparts  £uj  -cette  tiilaiièrè ,  ;  leur .  a  démontnré  étr6 
la  plus  éffieace ,  et  qui  est.apptieai^lé,  noii-'Seule'^ 
mentaux  méfadi^os',  mois  encore  à  certains  iii^dif 
^idus  renfermés  pour  délits  de^oKce  correction^ 
ndlè ,  pour  Sncondaite ,  libertinage ,  ete .  : 

Le  premier  principe  de  ee  s  jstème  pénitencier 
est  de  éiass^r  les  mendians  ^  eoiiime  les  prîson-4 
T^TSfj  d^ptès  le  tiegrè  de  leuÈ  jtervêrsité  et  de 
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leur  endurcissement.  Ce  classement  a  Favantage 
particulier  de  faire  passer  ces  individus ,  par  une 
espèce  de  promotion ,  d'une  classe  dans  une 
autre  ,  ce  qui  peut  à  la  longue  exciter  leur  ému- 
lation et  reproduire  en  euK  le  sentiment  dé 
l'honneur.  On  suppose,  non  sans  fondement, 
que  celui  qui  est  au  plus  bas  de  l'écheHe,  averti 
journellement  par  rinstruction  morale  et  reli- 
gieuse qu'il  reçoit ,  doit  enfin  chercher  à  remonter 
lui-même  par  degré  dans  sa  propre  estime ,  et  à 
se  rapprocher  du  point  où  il  pourra  être  renda  i 
la  société  ,  et  lui  devenir  un  membre  utile. 

Le  second  principe,  partie  essentielle  de  ce 
système^  consiste  à  ce  que  chaque  individu  ait, 
comme  il  a  été  déjà  annoncé,  sa  cellule  pourj 
passer  seul  là  nuit:  l'on  a  vérifié  que  c'était  là  nn 
excellent  moyen  de-sûreté,  de  discipline,  de  pré- 
vention de  complots  et  de  querelles  ;  un  moyen 
de  bonnes  mœurs,  de  santé,  de  repos,  de  bien- 
être;  et  que  ces  heures  de  soKtude  où  le  sujet 
est  rendu  à  lui-même  et  ramené  naturellement 
à  des  réflexions  sérieuses ,   sont  d'une  grande 

importance  pour  la  réformation  morale. 

*  * 
Le  troisième  principe  ^  sâas  lequd  serait  mu- 
tile tout  ce  qu'on  •  pourrait  entreprendre  pour 
l'amendement  des  mendians  comme  des  pn- 
sonniers,  c'est  le  travail;  mais  des  travaux  de 
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cboix ,  qukiid  ce  cltoispeiit-  aycrir  liei)  ;  é^u  tra- 
vaux faits  sous 'la'sarveiUaiiGe  .^izisj^eôceui^,  en 
société ,  et  par  eo^nséquént  animés  par.  F-exem^e 
et  l'émulation  ;  enfin  ,  4eâ  travaux  récjdxQpensés 
par»  la  participation  d^an  béaéfiiee^qtieioimqûe 
destiné  à  l'utilité  fâtlire  du  détenu.  Jut^fmaèsi^ 
pour  ces  travaux,  doivent  être  faks  kniniiellemëjCit 
et  indépendamment  4c  la  YCD^te  éyehtaelie  'de 
leurs  produits;  ils  ne  dèivent  pas:iâtrê^lè  snjet  des 
spéculations  d'un  entrepreneur,  mais  de  purs  sa- 
*  crifices  offerts  pour  le  culte  qu'on  rend  à  la  moi^i^e 
publique.  '         i    .       -   .  ,.  ;  • 

Un  quatrième  principe  consiste  dans  le  choix 
dune  nourriture  suffisante  pow*  entretenue  les 
forées^  sans  produire  pourtant  trop  et  exçitaUm^ 
Il  à  été  xieconnu,  comzùe  règle  es^iîtièlle  d^isa<^ 
briété ,  c^en  exclure  les  liqueurs  iorces  etjàoiifc 
brieuvage  fermenté  ,  mémela  pecîte  bière:^:d!osti- 
périénce*a  prouvé  qu'une  nourrituitesi«nple,:aiireç 
l'eau  pour  toute  boisson ,  -  rend  les^bomnies^  plus? 
propres  à  des  travaux  soutenus.  JML)i£dÉÎ^:iTapj-  . 
porte  (  Théorie  dee  peines ^t.  s^  ofa^..  sâ.^qù^ 
plusieurs  de  ceux  qui  viennent  danàjb'prîsèn:  dé- 
New-York  avec  une^comt/tutioi^'iaiiËdblie.^ar 
Fintempèranoe  et  la  débftochev  ont^teprj&idans 
peu  de  telâpf  'Sâ^d  ce  4E(égiAe  leu^^'iàatéi  oDiibur * 


viguenr.  i   -j 
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à*ums;  moi$ ,  joiati^  une  ^bs^t^a^c^  ai^si  ^4^- 

m^ttoe  saitieaM^  ^  prauMé  .^?;  ¥^.«10;  «i^si  plc^s 
pcofyiâ  fuQ  celte  puoiJ^oA  ^«fr^^fff  \^  rfxdfffi^ 
fil  lûs  récidtTABÂ. 

Eiifio,  L'oi»  st'iQsi  assuré  ipi|^  Ift  4i»j;§%  ^  cflUe 
catrai\6  pémi^naière^  doÀt.  qa  a§jr;«A  ^am^^^ 
U&  plus,  bAuxiOUX  fi»iîl9^.,  ^mk  ibTii  a^  liiçis^  à 
imis^amé^»,  pour  (jbosw^ç  Iç  <iWig[)A  ^.  çl^ugW 
au  caractère  et  aux  habitudes ,  et  pour  Q^iâfi^^iF 
1- homme  immoral!  d!ê|^e^]^5?)pcH:^i(«^^  <k  WW^^ 
aa  ^t^ifixMA.  Qiia^t  à  î'^^mui^tm^ffe  ds<  ces 
staîâoiis,  ipii:Migo  dl^^l%ç]jL4«ttr^  d^iA^  \è  m^r 
mmn,  pktàt  ifiio  kidi$is4'9A«PF#rf  4«$  |^la«S^4( 
ds  laire  fwiouia,  )«  p^9SP  ^'^A  ^i^^uçd;  #. 
dftn^mit  ètr4  Qoe^éeièb  ^i  çQAgrjég^ûsufi  f<^ 
pQas^4  dlM3ttFJ^$.$«^i9te  ^mù^'.  f^JSl^4Y^mV^ 
toùiiaiitittfità.sepéiiétre^di^ldur  Q$pi;iî^.i.  ewml^ 
«up^eUl^êveyuladûoâb^  ^xm^i^^Bfgm^i^^^ 
gà^ale  y  ^louu  }'iadv<|UM%i:  I^xiQfl»p(^8>i}L  4Mft 
l?un.  48s;qhatpitiffls  «ÛYâm.. 
i  J|>esiiiuiiàimajdâ:eQll^i(^pèQf^4^imiQP^  <^.9^. 
samblft^»  qutrev^dsiB&kpbii  4êsjSip<Â4tfi%(lft)é^ 
fiîsanoo  diosi  Jgajm^Bftft»/ QOiMfiOj  tMséflWAlPffi^Sj^ 
bien  qu'elles  se  proposeat  de  faire  aux  mç^tbl^i 
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les  a^meijt^i^t^  àtti^  le^  colonies  dont  nous 
avons;  parlé  à  la  section  précédente  ^  et  dans?  Içs-^^ 
^1^9$ ,  avec  les  pantres  laborieux ,  doivent  êtrev, 
admis  les  mendians,  conformément  à  l'arrêté  de 
Sa  Ms^jie^té kf  ff oi des  Fays-Ba«,  du  » 3 mars  iSaS, 
relatif  ii  la  sé|nressioii;  de  la  mendiSeité^  coaaçu 
<:oa]iine  il  sint  : 

fd  i^.  Tous leste^endknsvaltdBs^qKiise  trouvant 
^  ddAS  les  éé^s.  de  mendkiité^  eit  <piâ  sont  pco-^ 
jf.  jures  aux  tra vaut  des  champs,  seronif  trabsCcH 
i)  rés  dans  celle  des  colonies  que  le>  société  dé 
M  hiexdeàsBinté  dc^s^ç  porw  rec^eiMoir  le^  m6n- 
ji  dians.'    A'- 

»  :^^.  Cesmendîans€ontiikuejr<Hit:,:d^niSCe«  00^ 
»  ioniast^  à  èlrel  à  la  charge  des  comMunes/oÀ  ife 
B  9md  kuar  doaaaicile  de  secours; 

I»  3<».  Les  con£tions  duiq^beUes  la-  9ôciAté  de 
»  H«iifaisanee  ceceyra  Im  m^mixii^  ^'ef^n^  f4? 
^  glées  pac  uni  oemtrs^  à  pa$/$er  eniiee  l^wjpistte 
01  •^der.fôntériear  ei  du  w.alerstaet  ,i  et  U  i^^mmA-^, 
'>i  sioMpemn^nente  de  la^ soiciété  de  bièntËais^noef) 
•M  «t:lfi(  sconmeiè  luâf. payer  pana  ohaque^ 
»  ne  ponrnati  emc^dett  eellé  ;  cfe  5t&  -floôns  par 

»  4**-  La  commission  permanente  de  la  société 
»  de  bienfaisance  devra  a^oir  égard ,  autant  que 
»  possible ,  aux  règlemens  qui  régissent  les  dé  • 
»  pots  de  mendicité ,  et  spécialement  en  ce  qui 
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»  concerne  la  mise  en  liberté  des  individus  qui 
»  pourraient  rentrer  dans  le  sein  de  la  société 
»  civile ,  sans  qu'il  soit  à  craindre  qu'ils  se  livrent 
w  de  nouveau' à  la  mendicité. 

»  ?ip.  Enfin,  la  translation  des  mendians  aux 
j»  colonies  de  la  société  aura  lieu  aux  frais  des 
»  communes  où  ils  ont  le  domicile  de  secours,  et 
»  ces  ifrais  seront  réglés  et  avancés  par  les  ad- 
j»  ministrations  des  dépôts  de  mendicité.  »  (Jour* 
nal  de  Bruxelles,  dit  le  Philantrope j  du  mob 
de  mars  iSsS.)' 

On  ne  saurait  donner  .assez  d^éloges  à  cette 
sollicitude  paternelle  de  Sa  Majesté  le  roi  des 
Pays-Bas  ,  et  des  sociétés  bienfaisantes  de  ce 
royaume  ;  mais  j'avoue  que  je  crains  bien  que  ces 
mesures  ne  suffisent  pas,  quant  aux  mendians^ 
car ,  si  c'est  un  vice  inhérent  à  leur  nature  que 
de  se  refaser  même  aux  travaux  sédentaires ,  à 
plus  forte  raison  se  refuseront-ils  à  ceux  des 
champs,  si  on  les  y  met  sans  préparation.' €e 
que  je  crains  plus  encore  ,  c'est  qu'ils  ne  cor- 
rompent les  pauvpes  laborieux  qui  n'ont  pas  en- 
core pu  se  résoudre  à  l'humiliation  de  mendier. 
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SECTION  TROISIÈME. 


DES  HOPITAUX  ET  DÇS  DIVERS  GEN|IES> 
DE  SECOURS  PUBUCS, 


CHAPITRE  XVIII. 

Notice  histprique  sur  t origine  des  hôpitaux^ 
et  sur  celle  des  divers  établissemens  de  se^ 
cours  publics  ^  ainsi  que  sur  la  marche  pro-- 
gressii^e  ou  rétrograde  de  ces  institutions. 


Nos  pères  n'ont  pas  seulement  fondé  des  hô^ 
pitaux  de  traitement  pour  les  pauvres  malades , 
mais  ils  ont  encore  étendu  leurs  vues  bienfai- 
santes sur  tous  les  moyens  propres  à  protéger  et 
à  encourager  le  travail  et  les  bonnes  mœurs  5  et 
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il  eût  été  à  désirer  qu'au  lieu  d'anéantir  la  plu-' 
part  de  ces  institutions,  leur  perfectîennemem 
eût  marché  de  pair  avec  celui  des  sciences  poli- 
tiques, cd  qui  eût  fait  prendre  de  «celles-ci  une 
toute  autre  idée  que  celle  qu^en  ont  conçue/plus 
de&  trdk  quarts  dB^  homiïies ,  m4te€  ceDât>  qui 
sont  instruits ,  après  une  aussi  latal^  expérience. 
Cette  section  n'est  donc  pas  non  plus  consacrée 
aux  seuls  hôpitaux ,.  «nais  elle  embrassera  les 
diverses  espèces  de  secours  publics,  établis  autre- 
fois ou  à  établir  :  monumans  touchant  qui  se 
gravent  profondément  dans  le  cœur  de  chaque 
homme ^  et  qui ,  avec  les  institutions  dont  nous 
avons  donné  Fidéc  dans  cet  ouvrage,  foftneht 
une  patrie ,  que  ne  donnent  ni  les  armes ,  ni  les 
lettres  et  les  sciences ,  ni  les  grandes  entreprises, 
ni  le  fracas  des  gens  en  place ,  lorsque  sur  nne 
population,  par  exemple,  de  loo^ooo  individus, 
99  mjlle  n'pnt  pour  toute  perspective  que  de 
payer,  de  souffrir  et  de  mourir.  Ces  secours  pu- 
blics sont  les  suivans,  sur  lesquels  je  mécon- 
tenterai d'énoncer  dans  ce  chapitre ,  ce  qui  avait 
Ole  fait,  ce  qui  a  été  perfectionné,  et  ce  qui  a 
été  détruit.    . 

Hôpitaux  /  de  traitemons  pour  les  .  maladie» 
aiguës  et  chronique  ^ 
!    Hôpitaux  des  convalescens  ; 
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H^^tMisL  4l<ÉS  déliés  ;« 

€r^H€^  ^t  hospices  deis  ènfàni  tr^té^t  «  frbali- 
d«^Afé^V  et  dès  bfpbèlitl^;  tefi^étd  férdlMrbm'  le 
sû^t  a»  faaà  ^tiiâlf  ièmeL«e*:tidli  ;  ^  J  ♦ 

tiei  Méâte-dë-piétë>,  -  -" 

lie»  |rëai%i^$  d'Àl^oh^b^^^ 

làës  sébdtità  â  dbiiiibite. 

L'%!i  se  deihÂwdë  qu^Ué  est  Tdrrgiti^  tlëit  ho- 
ptMk  ;  ks  tins  àéràiétit  %ëtitë&  d^  k   trotit^r  '^ 
dmÈ   Vé^  progrès  de  l'art  de  kgu^i'è^  él  lek 
A«L«rë6  dbitiâ.îèëU^  dû  è(MlBétce  lét  (l%à  àm  :  céftê.^,' 
teiâ  hépilëtix  îi'ëu^«ëfitdû€b)iitxièuéët  plàd  à  prb- 
pàs  titillé  pârt^  l(|àë  dtiMcëé  gràndeâ  rtéltntehs 
Û'htofùméé  ûtûkés  y  étfù^hk  des  dàhgerà  de  toute 
tfspêëë  ;  cépéhdaiit  fit^ûs  ti'eti  trèuViôn^  àUcune 
tUtoliëti  faîtë  èhes  léû  hiétbrîén.^  hébi^fris  ^  gréë^ 
^t  f^éto&îâs  *  !ëâ  hétofs  et  tes  cëUtitiérâti^  ^  âOiit 
tùùjt^di^  Utfi  èes  'bë&tfiès ,  eùrUtiïè  les  tûaÇdtié 
idteléUi's  Ittktërkîik^  ^ans  slii^iuét^r  d^s  malade^/ 
d^  blësséis  èfl  dés  îhoHs  ;   Il  est  fort  dt)tfleâj^  ^tië 
i'ëttlpéi'etit  Julien  ait  eu  réeHëtoént  dèi  àtelm- 
iàticés^àiiii  ses  drméés ,  comme  oii  Fa  dit  5  et  je  iië 
ItéilVë  i^tetide  feit^àcétégard^àvàutlé  qukitîètti« 
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siècle  »  où  il  commence  à  être  réeUemeut  qcies^ 
tion  d'hôpitaux  militaires,,  -dans .  les^  guerres 
d'Italie  de  Charles  Y III ,  c'est-à-dire ,  iMbeu  lo^ag- 
temps  aprèfr  rétàbliss^nent  des  hôpitaux  civils. 
Le  commerce  et  les  arts  n'y-  ont  eu  iM>n  plus  au- 
cune part.  Nofis  avons  djéjà  dit  qu'ils  ne  sontpasî 
de  création  nouvelle  ;  que  les  anciens:  peuples , 
les  Phéniciens  surtout,  ont  peut-être  été  plus 
industriels  et  plus  commerçons  que  nous ,  sans 
que  pourtant  Us  aient  rien  fait  pour,  les  vieillards 
et  les  infirmes  indigens  :  nos  hôpitaux  d'ailleurs 
se^  sont  élevés  dans  un  temps  où  il  sn'y  avait  ni 
commerce ,  ni  industrie  ;  ils  ont  été  détruits  en 
Angleterre,  quaad  ces  deux  branches  commen- 
çaient, à. prospérer,  et  l'on  sait  copament  ils  OAt 
été  traités  -e^  France ,  depuis  qup  ce»  mêmes 
branches  ont  obtenu  la  supériorité  sur  toutes^les 
autres  professions.  La  misère  des  peuples ,  avant 
la  chute  de  l'empire  romain,  n'avait  jamais 
donné  naissance  à  cette  idée  y  et  les  asiles  que 
pous  avpns  dit  que  Goinstaiice  donna  ^ux.  chré- 
tiens persécutas  par  MaxeQCe)  furent,  plutôt  <les 
hospices ,  ou  des  colonies  agricoles  que  des  hô- 
pitfiux.  jTouteS;  les  religions  recfu^uuandaient 
l'aumône ,.  mais  on  ne  voit  .aucune  tfaçe  de  mai- 
S/Ons  desitinées  .aux  malades ,  ni.d^s  les  lois  Mo- 
saïques y  ni  dans  celles  de  Brhama ,  ni  dans  celles 
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•  de.  Mahomet.  L'on  a  vu,  dam  les  pays  où  Ton 
croit  à  la  métempsycose ,  des  hôpitaux  destiaés 
aux  animaux  malades ,  ni^is. aucun  pour  l'espèce 
humaine  :  encore  aujourd'hui^  ^  les  basses  classes 
de  l'Inde  périssent  deïaim  et  de  maladies  sur  tes 
grands  chemins ,  et  depuis  trois  à  quatre  ans  que 
le  chuoléra-i-morbus  étend  ses. ravages  du  Gange 
au  Tigre  et  à  l'Ëupbrate ,  plus  de  sept  millions 
d'hommes  auraient  déjà  péri ,  si  Ton  en  croit  les 
rapports ,  sans  qu'il  soit  question  d'hôpitaux.  ; 
r  A  qui  donc  devons  nous  la  création  d'établis* 
semens  si  remarquables?  à  la  même  source. sa <- 
crée  dont  nous  avom  vu  que  le  vice  et  la  paresse 
ont  si  fort  abusé;  à. cette  même  sublimité  de 
pensées   qui,    d'une  main,    élevait  ces    tours 
élancées  et  majestueuses  qui  semblent  encore, 
dans  le  lointain ,  réunir  le  ciel  à  la  terre ,  et  de 
l'autre  dispensait  à  tous  les  êtres*  ^ufFrans  le 
feu  eélestedela  charité  !  C'estune  vérité  positive, 
que  tous  les  hommes  de  bonne  foi  doivent  s'em- 
preSser  de  publier,  que  les  secours  pour  les 
malheureux  ne  datent  que  de  rétablissement 
du  christianisme  :  c'est  ce  que  chacun  peut  vé* 
rifier,  après  moi,  dans  le  recueil  des  anciennes 
chroniques, de  France,  dans  l'histoire  du  clergé 
de  ce  royaume,  de  l'abbé  Lefrœi^  qui  n'était 
rien  moins  que- crédule  j  dans,  celle  de  l'abbé 


t^^m ,  ôôtUÉM  Wùi  ^  ^6  ^  fm  ^itmÈiÈ  4  ta  |)id- 

bUJ^  ^êhtifMe^  4'hûBlaûi%é  ^  de  f «fi^iôe  dè^  itliëtët 
|ri!i^l69è^ki«)tie^^ë  les  ^^féMiers  éoèleftt^  dssô- 
etèréht  à   là  iK^ûvëHe  doclrîiié  ^  ^ù'ftttit  idées 
élevées  nééâ  dé  «lâtté  ddcli^ifiè  méifie.  <^  La  poli^ 
tique  éei  GtéfeS  et  Àeé  RotAôitis ,  diéeni  tes  au- 
teilis  qtié  ]ë  Viënè  dêH^MiAMt,  allait  biëH  à 
bstnnir  kfûitiéantUe  et  le^  Méndkiis  tëlides^ 
mâts  ont  ne  voit  pôîtit  thet  èttl^  ti'ordfe  publie 
pèiit*  p!*èAdté  soift  dés  màIheilr(Elux  ^i  lie  jpoti- 
vàiènt  retidt-e  ôuctin  servidfe.  Ùti  ci*djttît  qu'il 
Valait  vAi^jDi  leâ  îài^sët  tootti^îr  d«  Mtti ,  que  de 
les  entreteiiif  inmiles  ef  ^li^i^àiifs  ;  6t  s'il  feur 
restait  un  peu  de  coatage ,  ils  se  taaiôkil  bîniltôl 
eux-mêmes.  Les  Chrétiéus ,   ayatit  JlalMifetdiè- 
remeiit  ^n  Vue  le  salut  des  âmes,  n'en  négli- 
geaient ancunô ,  et  \e^  homnieâ  tes  pim  aban- 
donnés étaient  ce^t  qu'ils  jugeaient   les  ]^» 
dignes  é^leuts^  soins  ;  Ik  nourrissaient^  parc<m^ 
séquent,  non^sèulemont  leilrs  pauvres^  mais  en- 
core cent  dès  Païens.  «    «  Ifaitds  du  bien,  a 
»  dit  le  divin  Rédempteur ,  à*  ceux  même  qui 
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n  ne  le  méiiteBt  pai^  ^  afiâ  de  re^semblier  à  votrie 
»  Pore  c^ste  ^  tfoi  fuit  iuirè  son  sakil  sur  les 
9  boas^  et  les  mécliatiâ ,  et  tomber  la  rosée  sar 
»  les  just^  et  lès  péchètits.  »  (  Math.  cùp.  S , 
V.  85.  }  Ti^es  fiuretii  les  iniaxîmes  (juè  noiis 
allons  voir  servir  de  guides  aux  tmnistres  de 
la  religion ,  jusqu^^  T^epôque  où  plusieurs  d^entre 

y  eux  se  trouvèrent  corrompus  par  trop  de  richesses 
et  trop  4e  pouvoir  temptorel  :  ee  qui  coiUtheûée 
à  dater  d'environ  te  onzième  siècle. 

Depuis ,  nous  voyons  lé  clergé  beaucoup  mohis 
occupé  d'établissemetis  charitiables ,  et  ce  sont 
les  Chirétiena  laïques  qui  continuent  à  s'bccuper 
livec  zélé ,  des  seins  à  donner  aux  diverses <;làsses 
de  nécessiteux.  Quant  au  clergé  ,  les  lettres  et 
connaissances  diverses  qui  avaient  pénétré  dans 
ce  corps ,  dès  le  douzième  siècle ,  avaient  dirigé 
son  attention  Vers  un  autre  but  mon,  moins  utile , 
celui  de  l'instruction  publique.  Il  fotxdaît  dèls 
collèges  et  des  bourses  pour  les  pauvret  clercs , 
tandis  que  les  laïques  fondaient  de  nouveauic 
hôpitaux;  et  j'ai  déjà  dit  qu'on  compte  cin- 
quante nouveaux  collèges,  dans  la  seule  v^lle  de 
Paris,  fotidcs  durant  le  quatorzième  siècle  ,  pair 
des  évêtjuesj  des  abbés  et  des  chanoines,  d'après 

*  l'histoire  d^  cette  grande  ville,  par  J.  B.  Du^ 
/a wrê,  auteur  qu'on  ne  soupçonnera  certainement 
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pas  d'avoir  eu  une  prédilection  pour  le  clergé. 
La  bienfaisance  des  premiers  chrétiens  dut 
d'abord  se  borner  à  des  secours  organisés  sur 
des  dons  libres  et  yolçntaires  ;  Aiais  aussitôt  que 
TEglise  fut  libre  et  puissante,  elle  employa,  dan» 
ces/premiers  siècles^  qui  1  ni  font  tant  d'honneur^ 
une  partie  considérable  des  biens  qui  lui  arri- 
vaient de  toutes  parts ,  à  bâtir  difierentes  maisons 
de  charité,  auxquelles  on  donna  diflférens  noms, 
suivant  les  différentes  sortes  de  pauvres  ;  de 
Br4photrophium  ^  pour  celles  où  l'on  nourris- 
'  sait  les  petits  enfans  à  la  mamelle ,  \^s  enfans 
exposés  et  autres^  de  Ùrphanotrophium ^  pour 
les  orphelins;  de  JVosocomiumj  pour  les  ma- 
lades y  de  JCenodochium ,  pour  les  étrangers  j 
de  Gerqntochomium ,  pour  les  vieillards  ^  de 
Ptochotrophium  y. ^owv  les  mendians,  etc.  Ces 
maisons  hospitalières  étaient  placées  près  de 
toutes  les  églises  et  des  habitations  des  évêques. 
Ceux  qu'on  y  logeait  et  qu'on  noijtrissait  habi- 
tuellement, se  nommaient  Matricules ,  ou  ins- 
crits 3ur  la  matricule  de  l'Eglise.  Les  pauvres  y 
étaient  également  soignés  dans  leurs  maladies , 
et  de  là  l'origine  des  hôpitaux  de,  traitement. 
Telle  fut  celle  de  l'Hôt^l-Dieu  de  Paris,  attribuée 
généralement  à  Saint-handrj'^  vingt-huitième 
cvêque  de  cette  ville,  en  85 1 .  Grégoire  de  Tours 
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iK)ùs  apprend  que  ,  dans  une  grande  famine  qui 
régnait  alors,  ce  saint  évêque  donna  d'atnpies 
aumônes  aux  pauvres,  et  qu'il  fit  bâtir,  ou  répa- 
rer pour  les  loger ,  une  maison  située  entre  son 
église  et  son  habitation.  Cet  hôpital  s'agrandit 
peu  à  peu;  et  comme,' par  l'augmentation  du 
nomîbre  des  îndigens ,  on  manquait  de  lits  pour 
les  coucher,  l'églfee  de  Notre-Dame  y  pourvut, 
en  1 166 ,  par  un  statut  qui  portait  que  chaque- 
chanoine,  en  mourant  ou  en  quittant  sa  pré^i 
bande,  serait  tenu  de  donner  un  lit  à  l'hôpital.' 
Le    voisinage    de    ces    établissemens    cha-* 
ritables,    près    les  maisons   des  évcques,   est- 
prouvé  à  Strasbourg  par  le  plan  de  l'ancienne 
ville  et  la  situation  de  ses  établissemens ,  parmi 
lesquels  on  voit  l'hôpital ,   qu'on  croit  avoir  été' 
fondé  en  l'an  667,  par  Attic  ou  Ethicon  ,  duc 
d'Alsace ,  père  de  Sainte-Odile  ,  célèbre  dans  la 
contrée  :  cet  hôpital ,  dis*je ,  se  voit ,  dans  le 
plan ,  presque  annexé  aux  cuisines  épiscopales. 
Mêzerai,  rendant  compte  d'une  de  ces  terribles 
épidémies  de  Jeu  sacré ,  Jeu  Saint-- Antoine^ 
si  communes  dkns  le  moyen  âge  ,  rapporte  que 
la  maison  dUAldaberon  II ,  évèque  de  Metz ,  en 
l'an  1000,  était  remplie  de  ces  pauvres  malades, 
qui •  poussaient  des  cris  affreux.  Enfin,  en  con- 
sidérant l'emplacemdht  des  anciens  hôpitaux , 
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près  des  élises ,  des  cimeiièves ,  dai^s  Venceuile 
des  quartiers,  ^ect^s  |l  la  demeure  des-  prêtres , 
il  est  évident  qu'ils  faisaient  partie  .de  l'eivs 
attiifibiutioas,  ec  c'^^t  ce  que  ye  vdyaïs  eneoie 
derBÂèremeBit  ei3iirisît^iit  Vbiôpical  ^  Rbei^s.  Cet 
H4tel-IUea  est  plaeé  teut  p^èçrde  la  cathédrale, 
et  construit  Iuir-mensi€rs9i;i3  1^  ferme  d^inée  a^ii^x 
templecr}  l^s  Utsi  àpleîii|^'pi)ed:^^sous  un  simple 
cçpiible«  Les^  <]i(Ut|r<e:  ra^i^a  die  jlit$  qui  se  touchent 
presque,  soit  daps  cet  hopit^l^  soit  dans  d'àu^tres 
noxk  ia<^i9Si  apci&as^,  naus  m^omTe^M»  pour  le 
dure  en  passait ,  les  vieax  usages  de:  oos  an- 
cêtres ».  qui  qo^chaî^s^,  pressiésl  les>  uns  eonu^ 
lesautses  d^Q^  une.  même  saUe  ^  e^t  qui  croyaient 
q^e  c'en;  était  aa$e2>  d'^vo^îr  f^tir^iÂ  un:  abri  et 
'  l^hQspitalité. 

I^'ua  des  pères^  de  l'Eglise  ,  sai^tflpipbane,. 
^Mort  esi  4^5^  uou&appt^d  qu;e,:dè^s0n  erigioe» 
l"épiscQpat  ]»:'était ,  pjQU^^ains^dir^  ,  q}^'uu^  plm 
bnJUarUe  éto^fi^  ^4vtp^r  et  d^  cha^Ué  ; .  ^ 
\fiis,  s^n^  Évèques  se  distinguaient  surtout  j^r 
le^^  ya^vc^  qu'ilsv  prenaieçt^  d^^pauvceii;  ^  de$  pti^ 
scwaîepsr  et  de^  «i^^ades^;,  qipfils.lte^  r^eerTaientr. 
Wur^  lavaient  1(9»  pi^^ds  „  las^  ^i^iiirin^iQfit.  et  les 
^ervaieftl  à.'  \at>le ,  qu'ils  iraient  çoîn»  e^eqije,  de 
leur  faire  doinu^ir  lii^^iiult-iiir'e  v  qu'Us  rasc|p^j(aieàt 
^ussi;  les.oaptii^  quî  d^aie^bt  été  £a^t$,  pair  les  Siarr 


« 

gier,   EncjrclopA4>  ,   Mdfiiiol^}  G'^al   dftiiQ 
è  jufttQ  ijlPOfe^  qu^  çc^  fl^9  dui  QiftUifiui^»  ^àteiius 

véfH^i^V^  4q  l^  4îyiftç;I:rQvidB^pce,.idQnfc  l(a  nqiiii 
H»etww¥^  Si,,  pM  J»  sfliifl  ^  çfis  4tAl»lff ç^oi^Uji 

4ii^eA  ^fSS  les  iîi93[eiïs  4e  p^opa^  1^  Ivw^i?^ 
«Puifirt*  sçi  <;ritt  d^-lorsj  o^li^é„  jiwp;?!!,  ç^^w^ 

WiftÇWPf  .4^  4ij^-.^ij^t^i»e.  siècM,  4'^ifMMJ?'i A 

de  fondations  charitables,  dont  les  semkla||^^ 
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étaient  répétées  par  toute  la  France,  et  d'après  les- 
quelles on  jugera  que,  si  leÈ  mœurs  étaient  gros- 
sières, assez  souvent  féroces  ,  que  si  l'ignorance 
régnait  dans  presque  toutes  les  classes ,  à  l'excep^ 
tion  des  clercs,  cet  état  de  choses  était  du  moins 
compensé  par  une  tendance  générale  à  la  bien- 
faisance envers  les  malheureux.  ^    -. 

Indépendamment  du  grand  Hôtel-Dieu  dont 
nous  aTons  déjà  parlé  ,  l'on  remarque  spéciale- 
ment, parmi  ces  fonAKtions,  rhôpital  de  Saint- 
Gervais,  fondé  en  ï  171 ,  par  quelques  particu- 
liers ,  pour  héberger  Içs  pèlerins  et  les  paiiYre^ 
passans  :  celui  de  la  Triiiité,  fondé  en  1x93% 
dans  la  même  intention^  et  changé,  eu  ï58S,  par 
arrêt  du  parlement,  en  hospice 'd'orphelms  des 
deux  sexes,  pour  réducation  de  cent  garçons  et 
de  trente-six  ^filles  ;  ces  enfans  devaient  assister 
auit  enterrémens ,  et  portaient  le  nom  denfttns 
hieus  :    celui  de'  Sainte  -  Caftherine  ;  ou  des 
pauvres  de  Sainte-Opportune ,  fondé*  en  1 184*, 
et  desservi  par  des  religieuses  de  l'ordre  de  saint 
îAugustin  ,  destiné  aussi  à  loger  les  pèlerins , -à 
loger  et  à  nourrir,  pendant  trois  jours;  les  femmes 
ôu^filféfequi  cherchaient  à  entrer  en- condition* , 
ou  qui  venaient  à  Paris  pour  d'autres  affaires^ 
et  qui  n'avaient  J)as  le  moy'en  ide  se  pirocùrerùn 
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En  1 2e6 ,  s'éleva  le  couvent  des  Mathurins  , 
dans  r^ncefinte  d'un  hôpital  dédié  au  saint  de  ce 
nom ,  lequel  avait  eu  autrefois  la  ré]putation  de 
guérir  les  personnes  atteintes  de  folie  ;  ce  qui 
prouve  que  cette  maladie  était  ancienne  à  Paris, 
et  qu'on  s'y  occupait  déjà  de  son  traitement 
avant  et  durant  le  douzième  siècle.  Les  nou- 
veaux religieux  changèpeni  la  destination  de 
rinstitution^  «t  prirent  pour  but  principal  de  ra- 
dieter  des  mains  des  Musulmans  des  esclaves 
chrétiens,  et  de  celles  des  Chrétiens ,  les  esclaves 
musulmans  qu'ils  donnaient  en  échange.  Bel 
institut ,  connu  depuis  sous  le  nom  des  reli- 
gieux de  la  Très  "Sainte ^Trinité  ,  de  la  Bé- 
démpiïon  des  captifs.  Les  Mathurins  vivaient 
d'une  manière  simple  et  austère ,  ^t  ne  devaient 
se  servir  que  d'ànes  pour  montures.  Rutebœiif^ 
poëte  satirique  du  treizième  siècle  ^  qui ,  dans 
son  poëme  intitulé  les  ordres  de  Paris,  a  dit 
beaucoup  de  mal  de  plusieurs  d'entre  eux  ^  ne 
peut  s'empêcjier  de  faire  l'éloge  de  celui-ci  j 
mais  les  Parisiens,  peuple  de  tous  temps  léger, 
ami  da  changement  et  du  luxe  ,  et  donnant  du 
ridicule  à  la  vertu  même ,  appelaient  ces  bons 
religieux,  les  frères  aux  ânes: 

Le  collège  des  Bons-Enfans ,  fondé  en  1208  , 
j$ous  le  nom  ^'Hôpitaldes  pauvres  écoliers,  dans 
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la  rue  des  £oii$KEl«faiift,  ^t  ui^  autre  collège,  près 
de  Sam^^(iGalas•dû-Louvre,  dii  d'abord  H^pi$(^ 
des  pauyres  clercs ,  étaiei^t  originaifeoieut  des 
Ueuxi  qualités  èihôpitaux  qui  seryaient  d'asile 
a|ix  )eûiies  geiis  qui  se  dévoaaît^l  à  l'élude  des 
leiures ,  et  qui  manquaient  de  moyens  pour  payer 
leur  peusion  ;  ils  y  reoeTaieui  Vhospiialîié  et 
qudk[ûe  faible  nourriture  »  et  ils  pewfoyaient 
d'ailleurs  à  leurs  Ipesoins ,  aimi  que  la  plupart 
defii  religieux  de  Paria  ^  en  demandant  Faumène. 
Les  libéralités  de  plusieurs  particuliers  proctf* 
ràrent,  par  la  suite  ^  à  ces  hèpitaui^ ,  des  reveaus 
sufi^aii»  ^  et  ils  furent  chan^  w^  e<>Uégea.  Le 
nombre  en  augmenta  beaucoup  ;  il  y  en  eal  in* 
senaiblement  piHir  toutes  1^  grandes  villea  da 
royaume  ,  et  même  ponr  les  f  t^an^rs. 

L'bApiti^  d^  S>Mnt-J^^n^re^  léproserie  wm^^ 
Mterie,  dit  encore  S^ù^t^ltadtfe  ,  fondé  dès  les 
premiers  reiours  dea  creisés  pour  la  TerrchSaintet 
était  ^tiné  k.  recevoir  lea  lé|M:eu9:«  Cette naiaaB 
(utdonpée^en  i635»aulûe93theure«n^Vinceiitide'- 
Fiaul  pour  son  institut  des  petits  eofans»  mais 
avec  l'obligation  qui  lui  fut  impoaée  ptf  l'atche* 
vê^ue  de  Paiis.  >  de  con^ner  k  y  rtceToir  ks 
lépreux  de  la  viU«  ei  des  laufaourgs ,  ce  ^ 
prouvo  qu'à  cette  4poqKi&  h^  Hpi^  étai«  oa^^ 
une  maladie  commune  dans  la  ctpkale» 
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.  Hàfilaldu  Saint-Esprit^  place  de  Grève ,  fondé 
eu  1 36a ,  au  milieu  des  désordres  des  guerres 
intestines,  par  quelques  particuliers  charitables^ 
qui,  touchés  de  voir  plusieurs  orphelins  mourant 
de  faim  dans  le«  rues,  achetèrent  une  maison 
pour  y  retirer  ces  enfans.  Son  administration  fut 
réupîe>  eQ  .1679 1  à'  celle  de  l'hôpital  général,  et 
tous  les  epf^ns  ne  furent  plus  l'eçus  indistincte^ 
«i^^cpt  dans  c^tte  maison  :  on  en  réduisit  le  nopi* 
bre  à  soixante  gs^^çons  et  à  soixante  filles  1  nés 
de  légitin^em^iag^t. baptisés  à  Paris,  et  dont  les 
paret2s  étaient  morts  à  THôteUDieçL.  Us  devaient 
en  outre,  pQur  être  r^çu^ ,,  déposer  la  somme  de 
4^\a^  cents  livras,  qu'on  leur  rendait  à  leur  sortie, 
pour  payer  l'apprentissage  d'un  métier.  On  leuir 
fi|»{MrenaU^.  en  attendant.,  à  tire,  à  écrire^  et  l'ar 
ril^KTftétiqvie.  ,0n  yoit  parJà  que  cette  in^stitutioo 
a'étaU  plu^laméme  q^e  lors  de  sa  fondation,  et 
plusieurs  autres  h^pitauK  n'avaiçnt  pas  moins 
d^j.à  beaucoup. dégénéré  au  dix-septième  siècle. 

.  Hôpital  dit  Houle  y  mentionné  pour  la  prç- 
tfulère  fois  4^ns  un  arrêt  di|i  |»a^leiy»ent  de  Paris, 
4e  XtSga^  dflstdbé  4  servir  d'asiie  aux  ouvriers  de 
U  MQaaaie  hQr&  d'état  d^e  travailler  par  l'âge  ou 
les  ii]t&]rmit^.. Cette  instituticm  me  fait  présumer 
<|a'eUeii'4tait  pas  la  a^ale,  et  qu'il  é&^tait  pour  k^ 
ouvriers  ia&r mis«  d'autre^  établj^si^mfenis  publicst 
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Hôpital  ou  Hôtel  des  f^euues ,  foudé  ea 
i4a5,  par  un  mari  et  sa  femme,  en  faveur 
de  huit  .pauvres  veuves. 

II  sepablai^  ^^^^  ?^'^^  eût  prévu  que  celui  qui 
relève  d'une  grande  maladie  a  besoin  de  changer 
d'air  et  de  renouveler  les  objets  de  ses  sensa-f 
tions.  Le  nom  de  rue  des  Convalescens ,  qu'on 
lit  dans  plusieurs  villes  ,  rues  qui  se  trouvaient 
hors  des  murs,  me  semble  prouver  qu'il  y  eut 
des  hôpitaux  destiné^  à  cet  usage;  il  est  vrai 
qu'on  peut  dire  que  ces  maisons  furent  établies 
à  l'occasion  des  pestiférés;  mais,  ind^pendam- 
mient  de  ce  motif  ^  je  trouve  dans  l'histoire  des 
monumens  de  Paris,  que ,  sans  être  initiée  dans 
les  connaissances  médicales  ,  une  veuve  dé  cette 
ville ,  nommée  Angélique  Faure  ,  comprenant 
fort  bien  cette  nécessité ,  avait  fondé  de  ses  de- 
niers  un  hôpital  des  convalescens ,  dans  la  rue 
du  Bac,  au  lieu  où  est  actuellement  le  n®.  98  y 
pour  lequel  elle  avait  obtenu  des  lettres -patentes 
en  i6a8,  enregistrées  en  i63i.  La  fondation 
ti'avait  d'abord  été  que  de  huit  lits;  il  y  en  avait 
vingt-un  en  1776,  époque  ou  cet  hôpital  était 
sous  la  direction  des  religieux  de  la  Charité.  Il 
fut  supprimé  en  1793 ,  et  je  ne  sache  pas  que 
r Administration  des  Hospices  de;  Paris  se  soit 
occupée  de  le  remplacer  effectivement. 


SUR   LA   PAUVRETE    DES.  If  AXIONS.  4^3 

Aux  douzième  et  treizième  siècles,  époques  où 
la  prostitution  était  peut-être  eacore  plus  com- 
mune qu'à  présent ,  on  fonda ,  dans  plusieurs 
grandes  villes ,  sous  l'invocation, de  Ste. -Marie- 
Egyptienne  ,  des  monastères  dits  des  Filles 
Pénitentes  ou  de  Repenties^  où  pouvaient  se 
réfugier  les  prostituées  qui  voulaient  changer 
de  vie.  D'autres  personnes  charitables' et  bien, 
plus  prévoyantes ,  dans  le  but  de  garantir  les 
jeunes  filles  pauvres  de  devenir  des  sujets  de 
débauche  ,  et  leur  assurer ,  autant  que  possible  , 
uueexi;stence  honnête,  fondèrent^  pour  ce  sujet, 
des  hospices  dans  diSerens  pays ,  dont  j'ai  vu 
encore  quelques  restes  sur  la  fin  du  dernier  siècle. 
Il  y  en  avait  un  entre  autres,  à  Paris,  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  la  révolution ,  dit  de  Notre-Dame 
de  la  3îiséricorde  ,  ou  les  Cent  Filles ,  fondé 
par  Antoine  Seguiep^  président  au  parlement , 
et  autorisé  par  lettres-patentes  de  janvier  1623, 
destiné  à  retirer  de  la  misère  des  orphelines  de 
père  et  de  mère^.  On  leur  enseignait  la  religion 
et  un  métier.  Les  compagnons  d'arts  et  métiers, 
qui  épousaient  de  ces  filles,  étaient  reçus  maîtres 
sans  faire  leur  chefs  -  d'œuvre ,  et  sans  payer 
aucun  droit.  Ces  orphelines  étaient  adiùises  à 
l'âge  de  six  à  sept  ans ,  et  elles  sortaient  de  l'hos- 
pice à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  avec  une  àot 
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pour  pouYoir  se  marier  :  belle  institution ,  <pii  âf 
également  disparu ,  et  ^ue  rien  n'a  remplacé* 

Enfin  ,  puisqu'on  avait  pensé  à  ramener  à  la 
vertu  les  filles  débauchées  ,  le  bienfait  devait 
s'étendre  à  remédier  aux  maux  phy^ques  de  la 
débliuche  ;  la  Syphilis  avait  paru ,  et  l'Ilaite  f 
Rome  même,  lui  avaient  assigné  dès  le  principe^ 
des  hôpitaux  de  traitement  j  tnais ,  tn  France , 
soit  qu'à  l'époque  où  la  maladie  avait  commencé, 
k  charité  eût  déjà  commencé  à  se  refroidir;  soit 
que,  par  suite  des  idées  de  perfection,  dont  pour^* 
tant  on  était  fort  peu  capable  ,  on  crût  déshon- 
néte  de  s'apitoyer  sur  une  maladie  née  de  plaisirs! 
défendus ,  la  syphilis  resta  un  mal  qu'çn  voyait 
partout,  qui  était  exclu -des  hôpitaux,  et  que 
l'autorité  publique  ne  faisait  traiter  nulle  part. 
Il  lui  fut  cependant  consacré  un  hdpital ,  le 
seul ,  à  ma  connaissance  ,  sous  François  II ,  par 
arrêt  du  parlement  du  26  septembre  lôSg,  rue 
de  VOurslne,  à  P.aris,  mais  qui  ne  subsista  que 
très -peu  de  temps.  On  vit,  en  effet,  bientôt 
cet  établissement  transformé  en  Maison  âe  la 
Charité  Chrétienne ,  pour  l'éducation  de  jennes 
orphelins ,  à  qui  on  apprenait  à  confectionner 
des  médicamens  en  faveur  des  pauvres  honteux  : 
institution  due  à  la  bienfaisance  d'un  épicier , 
nommé  Nicolas  ffouely  qui  y  établit,  en  1578,  le 
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prémiet  jâttlin  botanique  qui  ail  existé  à  Paris, 
derenU  enstiité  le  jâtdih  actuel  des  Ap^hitaires. 
Ce  peu  dé  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer,  et  que  nous  eussions  pu  grossir  par  ie  soin 
que  nous  avons  prîs,  dans  tous  les  hôpitaux  que 
nous  avons  visités ,  de  demander  à  voir  les  por- 
traits des  fondateurs  pour  leur  rendre  nu  secret^ 
hôDimage  et  éxkminer  les  dates  elles  titres,  ca^ 
détails,  disons<-uous ,  suffiront  à  justifier  notre 
assertion ,  que  c'est  entièrement  à  la  religion  que* 
sotit  dûs  ces  établissemens.  Il  ne  fallait  pas  s'at^ 
tendre ,  satis  doute ,  dans  cei^  temps  de  ferveur 
el  de  bonhommie ,  de  voir  les  hospices  et  les 
hôpitaux ,  loumis  aux  règles  d'hygiène  que  nos 
connaissances  actuelles  en  physique  et  en  ehiliiie 
ont  établies  parmi  nous  ;  on  ne  se  doutait  pas 
^lOI's ,  qu'il  fallait  tant  de  pieds  cubis  d'air  à 
ehaqne  homme  pour  respirer  à  son  aise ,  et  que 
ce  fluide  doit  être  si  souvent  ifenouvelé.  Le» 
pauvres  étaient  traités  comme  se  traitaient  eux-- 
itiimeâ  leurs  bienfaiteurs  :  on  couchait  plusieursr 
dans  le  iuéltié  lit ,  deuii  aux  pieds ,  deux  à  la  tête  ;, 
el  c'était  déjà  Utie  sorte  de  luxe ,  que  de  séparer 
les.  différons  couChanip  par  une  planche  ^  oii 
meitait  autant  de  personnes  qu'il  en  pouvait  en- 
trer dans  le  même  appartement  ou  dans  la  méine 
salle.  Le  grand  poiuè  était  de  se  garantir  dn 
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froid  ;  et  j  pour  cet  effet ,  non-seulement  des  ri- 
deaux épais  entouraient  la  couche  de  plusieurs 
malades  à  la  fois ,  mais  on  avait  peu  de  fenèires, 
et  on  les  ouvrait  rarement  :  cependant  aucun  de 
ces  habitans  n'était  repoussé  par  l'odeur  infecte 
produite  par  cet  ordre  de  choses,  joint  à  la  mal- 
propreté ^  ainsi  que  je  m'en  suis  encore  assuré, 
il  y  a  trois  ans  ^  à  l'hôpital  de  Montbéliard,  où, 
étant  obligé  de  reculer  en  entrant  dans  une  sdle, 
chacun  fut  étonné  de  ma  délicatesse.  N'importe 
le  lieu  où  les  malades  fussent  couchés  j  c'était 
souvent  une  église,  qui  servait  en  même  tempsde 
sépulture,  comme  à  Lille;  ou  qui  était  à  côté  du 
cimetière  ,  sur  lequel  donnaient  les  fenêtres  de 
l'hôpital,  et  dans  lequel  se  trouvait  lepuits  qui  ser- 
vait à  désaltérer  les  malades,  comme  à  Benfeld, 
où  d'ailla^s  Tinfirmier  est  en  même  temps  fos- 
soyeur, et  geôlier  de  la  prison*  L'extérieur  de  ces 
hôpitaux  ne  manquait  pas  de  quelque  élégance, 
mais  ils  étaient  masqués  par  des  masures  et  des 
habitations,  où  de  pauvres  artisans  exerçaient  des 
métierssales,  et  qui  les  entouraient  de  toutesparts, 
ne  laissant  qu'un  petit  espace  occupé  par  de* 
égoûts ,  des  fumiers,  etc^  ,  comme,  je  le  vois  a 
Colmar«  Bref,  la  .science  de  nospèr^s,  n'allait 
pas  au-'delà  de  la  bienfaisance  et  de  la  piété  til 
leur  suffisait  de  loger  ,  de  nourrir  les  pauvres 
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tnâlades  et  de  leur  apprendre  à  bien  mourir  j 
leur  luxe  se  bornait  à  avoir  une  belle  pharmacie , 
bien  cirée  ,  bien  frottée ,  garnie  de  tous  les  mé- 
dic^mens  des  trois  règnes,  contenus  daps.  dçs 
vases  riches  et  élégans;  et  c'est  encore  là  où 
l'on  vous  conduit  de  suite ,  où  sont  introduits 
les  magistrats  visiteurs,  lesquels  la  plupart  s'en 
contentent ,  et  sortent  extasiés  de  la  bonne  tenue 
de  l'hôpital. 

.  D'ailleurs ,  aucune  distribution  n'était  établie 
parmi  les  malades  pour  la  classification  des  ma- 
ladies: les  blessés  étaient  avec  les  fiévreux, 
comme  cela  existe  encore  dans  la  partie  civile 
de  l'hôpital  de  Besançon  et  ailleurs;  les  maladies 
contagieuses  se  trouvaient  mêlées  avec  celles  qui 
ne  le  sont  pas ,  et  la  vapeur  de  l'encens  et  du 
genièvre  concourait,  avec  les  émanations  des 
malades  et.  des  lieux  d'aisance  mal  placés ,  à  obs- 
curcir l'air.  Les  femmes  en  couches  et  les  in- 
dividus affectés  de  maladies  honteuses  étaient  ex- 
clus  des  hôpitaux;  et  les  aliénés  y  étaient  regardés 
comme  de  simples  frénétiques ,  et  qui  n'avaient 
besoin  que  d'être  gardés  et  contenus.  L'qn  aurait 
néanmoins  grand  tort  si  ces  imperfections  di- 
minuaient en  rien  notre  reconnaissance  envers 
cette  charité  active  et  bienfaisante  de  nos  an- 
cêtres ;  tandis  que  sont  réellement  répréhensibles 
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leurs  successeurs  et  nos  contemporains ,  qti , 
ayant  pu  allier  les  lumières  .acqûisôs  avec  les 
inspirations  de  la  religion ,  ont  détruit  au  lien 
de  continuer  à  édifier ,  ou  bien  se  sont  cit>iitekiiés 
de  marcher  sur  les  mêmes  erremens ,  laissant  tes 
cboses  telles  qu'ils  les  avaient  trouvées. 

C'est ,  en  effet,  ce  qu'on  observe  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  en  France 
surtout ,  excepté  à  Paris.  La  révolution  ayant 
dévoré  lé  bien  des  hôpitaux ,  et  la  eharité  pu- 
blique étant  presque  entièrement  refroidie  par 
l'indifférence  poUi^  tout  oe  qui  est  réellement 
sentiment  religieui ,  l'on  a  cru  avoir  une  excuse 
poujp  cesser  de  secourir  les  malheureux  ;  ou  bien, 
là  où  les  hôpitaux  ont  été  reitoontés,  on  lésa 
pris  au  seizième  siècle ,  comme  si  lé  dix-nen- 
Yième  n'était  pas  encore  arrivé.  La  capitale  senlc 
est  presque  au  niveau,  à  bet  égard,  du  point 
auquel  est  élevée  l'hygiène  publique  ;  je  dis 
presque,  car  c'est  encore  un  grand  défaut  .de 
voir  tant  de  malades  accumulés  dans  un  seul 
Hôtel-Dieu ,  et  sur  les  bords  d'une  rivière,  dont 
les  eaux  servent  de  boisson  principale  aux  ha- 
bitans  d'une  aussi  grande  ville.  Ce  défaut,  il«8ï 
vrai ,  est  un  peu  compensé  par  l'existence  dcpto- 
sieurs  autres  hôpitaux  érigés  'pùv  quelques  phi- 
lantropes  éclairés  du  dernier  siècle ,  dont  le  nom? 
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attaché  à  ces  établissemens ,  en  fiait  à  jamais 
bénir  la  mémoite.  L'Administration  générale  des 
hôpitaux  et  hospices  civils  dé  Paris  ^  située  Parvis 
de  Notre-Dame,  en  face  de  THôtel-Dieu ,  a  main-» 
tenant  sous  sa  surveillance  vingt^quatre  maisons 
dont  les  noms  suivent  i  l'Hôtel-Dieu  ,  et  la  Pitié 
sont  annexés  ;  la  Charité,  l'hôpital  Sainte  Antoine  j; 
l'hôpital  Necker,  l'hôpital  Cockin^  l'hôpital 
Beavjeon^  l'hôpital  des  Enfans ,  l'hôpital  Sain^ 
Louis,  l'hôpital  des  Vénériens,  Tht^spice  de  l'Ac- 
couchement, l'hospice  de  L'Allaitement,  l'hospice 
des  Orphelins^  l'bospice  de  la  Salpêtrière  et  celai 

de  Bicêtre  pour  les  vieillards  pauvres,  l'hospice 
des  Incurables  hommes  ,  et  l'hospice  des  Incu*^ 
rabl^  femmes;  les  deux  hospices  de  Bicètre  et  de 
Charenton  pour  les  fous^  et  celui  de  la  Salpê*' 
trière  pour  les  folles  ;  l'hospice  des  Ménages ,  la 
maison  de  retraite  de  Mont-Rouge ,  l'institution 
de  Sainte -Perriné,  et  deux  maisons  dites  de 
santé. 

Cette  distribution  des  maladies  et  des  malades 
peut- servir  d'exemple  à  tout  le  royaume ,  lorsque 
tout  le  royaume  ne  sera  plujs  d^ns  Paris  ;  et  l'on 
peut  dire  que  l'Administration  des  hospices  de  cette 
ville  est  parvenue  à  réaliser  tous  les  bienfaits  que 
la  religion  et  la  philosophie  réunies  ont  cherché 
de  tous  les  temps  à  rassembler  pour  soulager  et 
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consoler  les  malheureux  •  Elle  s'est  surtout  singu* 
lièrement  signalée  dans  la  partie  des  soins  à 
donner  aux  aliénés  des  deux  sexes ,  dont  le  nom- 
bre augmente  journellement  de  la  manière  la  plus 
effrayante ,  et  qui  pourtant  sont  presque  entiè- 
rement négligés  dans  tout  le  reste  de  la  France. 
Obéissons  aux  heureuses  inspirations ,  d'abord  de 
l'illustre  professeur  Pittel,  puis  de  son  savant 
disciple  M.  le  docteur  Esquirol,  et  de  M.  le  pro- 
fesseur Rojrer-Collard ;  cette  commission  est 
parvenue  à  mettre  les  établissemens,  en  ce  genre, 
^e  la  capitale  »  au  niveau  et  peut-être  même  au- 
dessus  de  ceux  qui  jouissent  de  plus  de  célébrité 
dans  la  Grande-Bretagne.  Écoutons  ce  qne  dit, 
dans  son  rapport ,  l'un  de  ces  administrateurs 
dignes.de  tout  notre  respect,  M.  Desportes: 
«t  Lorsque  le  conseil-général  des  hospices  visita 
pour  la  première  fois  les  hôpitaux  de  Paris ,  u 
trouva,  dans  l'Hôtèl-Dieu,  les  aliénés  pêle-mêle 
avec  les  autres  malades;  et,  dans  les  hospices  des 
Petites-Maisons,  de  Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière, 
il  les  vit  renfermés  dans  des  loges,  oùl'onne vou- 
drait pas  même  aujourd'hui  placer,  au  Jardin  des 
Plantes ,  les  animaux  les  moins  rares.  Plusieurs 
de  ces  infortunés  y  étaient  encore  tenus  par  de 
lourdes  chaînes  dont  le  mouvement  portait  an 
loin  l'épouvante. 


SUR   LA    PAUVRETÉ   DES    NATIOlfS.  44 1 

9  Tout  ce  qu'il  fut  possibTe  au  conseil^général 
d^opérer  sur-le-champ  pour  le  soulagenieut  de 
ces  malheureux  fut  promptement  exécuté  :  les 
chaînes  furent  enlevées  ,  Içs  carcans  arrachés , 
et  les  fers  des  pieds  et  <les  mains  supprimés  ; 
des  ordres  suivirent  pour  que  chaque  loge 
fut  aérée  et  mise  dans  un  état  moins  insa- 
luhre.  Ces  malades ,  une  fois  débarrassés  des  tor- 
tares  que  le  crime  seul  aurait  pu  exciJiser,  purent 
enfin  respirer  un  air  moins  épais  que  celui  de 
leurs  «tristes  riduits,  et  bientôt  on  reconnut  com- 
bien  on  s'était  abusé  dans  le  choix  des  moyens 
propres  à  les  contenir. 

»  Peu  de  temps  après  ces  premières  '  amélio- 
rations, le  classement  général  des  malades  dans 
les  hôpitaux  et  des  indigens  dans  les  hospices , 
fixa  les  aliénés  dans  les  deux  maisons  de  Bicêtré 
et  de  la  Salpétrière  ;  mais  comme  ces  éta|>lis- 
semens  n'avaient  aucun  moyen .  qui  fut  pré  - 
paré  pour  le  traitement  des  maladies  mentaleis , 
les  aliénés  qui  parurent  susceptibles  de  guérison 
forent  conduits  à  la  maison  de  Gharenton ,  où  le 
conseil  paya  pour  eux  un  prix  de  journée  ^e 
I  franc  So  centimes. 

»  L'hospice  de  la  Salpétrière  ne  tarda  pas  à  offrir 
aux  folles  des  salles  de  traitement ,  et  ses  locaux 
forent  augmentés,  en  i8o4#  par  la  construction 
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à*uxk  bâtiment  de  deux  cent  <^iaqaaate  pieds  de 
long.  Dans  celui  de  Bieétre  on  érigea,  en  i8o6 , 
an  bâtiment  contenant  cen  i  quatre-vingts  lits  pour 
le  traitement ,  et  deux  autres  pins  petits ,  ou  l'on 
a  établi  des  bains  et  des  douche$. 

A  On  pensa  ensuite  adonner  plus  d'étendue  aux 
deux  quartiers  des  fous  et  des  folles  ;  3s  forait 
agmndis  aux  dépens  des  fardins  potagers  qui  y 
étaienicontigns. 

f  »  Ceiui  de  BtcÂçre  le  futd'enviroa trois  arpens, 
et  celui  de  la  Salpêtf  ière  de  cinq.  Axl  n^jnen  de 
cet  élargissement  il  fut  passible  die  diviser  ks 
aliénés  en  cinq  sections  :  les  incurables  tran-^ 
quillesi,  les  furseusi,  les  malades  ^  le  traitement, 
et  lés^onvaleaeens»  De  l'espace  ^ui  restait  entre 
clia<|Kie  section  on  fernui  des  promenoirsr  ^  qne 
*  l^exi  courrit  de  pfaintations  en  quîncoiice  ,  aa 
qœl'io»  arrangea  en  paf  terre,  suiviaatkt  grandeur 
du  teri^ainv  Par  uni  empk»  mieux  entendu  des 
bâtimens  dans  ces  «deux  ho6picis& ,  sans  nuire 
an  nombre  àts^  fils  t^ouIus  pcmr  les  meillardi  et 
les  infirmes  ,  on  est  panreiUL  à.  pouvoir  afifeeter 
an  seririce  des  aliénés  de  nouvelles  sali»  «  où  l'en 
a  commencé  à  coucher  des  aliénés  ent.dortdrs  ; 
cet  es^i  I  qu'U9- pteih  spcees  a  coinroraié,  a 
pnmvé  que  les  ioges  ne^  sont  t^aîment  néces- 
saires que  ponr  les  £one  dont  Le'piirofluwBey  trop 


^ioletii  à  oertaicieg  époques,  exig^  qu'on  I^i^  ^40^ 
à  p^rt  peadam  la  dwee  de  l'accès,  afi»  qu'ila  ée 
jkuisfiei^t  nuire  k  leurs  iroiwis  ni  k  eu)(^mémes, , 

»  Après  ce$  d^nièréa  dispositioqs ,  i»q  ^  lak 
vélargir  plusieurs  des  rues  qui  sép^^niiit  chaque 
rang  de  log^,  eu  démoSi^9ant  celleadcmt-ltiabi- 
taûen  éuût  trop  maJâaiue  pour  sfKu&ir  quelles 
fus^m  occupées  plus  long-temps ,  teHés  ^ue  les 
loges  dites  4ii^  la  ChapeUe  k  l'hospice  de  Biîeétre» 
qui  étaieuit  adossées  a  la  ternisse  du  bàjtimefiil  4es 
imbédlie^;  ei  <^Ue  diteslea  Biisat^^Logw  k^»\m 
de  la  iSiilpetrière,  que.  l'on  Toyait  ea  contbo^ibas 
de  pluei  de  quinze  pieds  des  loges  ueuvesr.;  /.., 

»  Xjes  pir^»ières  n'avaient  pas  six  pièda  ^rr^i 
il  ^ep^ldait  qu'on  eÀ(  pis  k  tâobè  4e  eernscruire 
1^  BPIF9  très^pai^  ^n  d'en  dinunuer  l'ea^œ  j 
elle  ae  ii^ecevait  do  je^u?  et  d'a^r  que  par  ia  polrte» 
,e«  le  $^ul  guichet:  deu*  eUe^  étaient  percées 
ppuf  ait  à  peine  seryk  à  passer  leurs  aUmelMi 
Les  plartches  qui  coinpoi^aient  leurs  oouehetMs 
étaient  scellées  dans  les  murs,  «t  l'infofftuné»  (\M 

n'agit  pour  te»S  mewbles  que  ce  grahat  couvert 
4e  paUle,  âe  trouvant  pressé  contre  la  «iui^Ili!i 
de  la  tête ,  des  pieds  et  de  tout  le  corps ,  m^ 

poutait  goûter  de  soorai^il  saw  êtf e  mouîtté  par 
l'eaiA  qui  ruësela^t  de  cet  e»a$  de  pimrf es,  et  sa<hs 
Itfe  péaétfié  par  le  froid  de  eet  ef^èœ  4e  glar 
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cière.  Les  taches  verdàlres  qui  tapissaienl  Finté- 
rieur  de  ces  loges  étaient  si  fortement  empreintes 
dans  les  murs ,  que,  quelque  fut  le  soin  que  l'on 
mit  à  les  gratter  et  à  les  charger  de  badigeon,  elles 
réparaissaient  aussitôt. 

ji  Les  Bàsses-Loges  de  la  Sapêtrière  ne  diffé- 
raient en  irien  de  celles  dont  on  vient  de  parler, 
adossées  les  unes  aux  autres ,  eUes  ne  reoeyaient 
également  de  jour  et  d'air  que  jpar  la  porte.  Mais 
ce  qui  en  rendait  encore  Thabitation  plusfaneste, 
et  souvent  mortelle  ,  c'est  qu'en  hiver,  lors  de  la 
crue  des  eaux  de  la  Saine  y  ces  loges ,  situées  au 
niveau  des  égoûts,  devenaient 'non-seulement 
bien  plus  insalubre$,Mnàis  de  plus,  un  lieu  de  re- 
fuge pour  une  foule  de  très-gros  rats  qui  se  jetaient 
la' nuit  sur  les  malheureux  qu'on  y  renfermait, 
et  les  rongeaient  partout  où  ils  pouvaient  les 
atteindre.  A  la  visite  du  matin ,  on  a  trouvé  des 
folles  ,  les  pieds ,  les  mains  et  la  figure  déchirés 
de  morsures  souvent  dangereuses ,  et  dont  plu- 
sieurs sont  mortes. 

»  Tous  ces  réduits  n'existent  plus  :  des  dortoirs, 
dès  jardins  et  des  grilles  de  séparation  les  ont 
remplacés. 

»  Il  reste  cependant  encore ,  surtout  à  Thos- 
pice  de  Bicètre;  uni  assoie  grand  nombre  de  mau- 
vaises loges,  peu  différentes  de  celles  qu'on  vient 
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de  décrire  -,  leut  durée  beaucoup  trop  prolongée 
pour  le;5  infortunés  qu'on  est  obligé  d'y  placcfr  , 
est  un  grand  mal ,  qui.  ne  peut  être  imputé  au 
conseil-général,  parce  qu'il,  s'est  trouvé  dans  la 
nécessité  de  les  conserver  faute  de  fonds  pour 
en  élever  de  plus  salubres ,  Qt  que  le  ^nombre  des 
aliénés  augmente  chaque  jour;  on  n'a  puiesidé-* 
truire  qu'autant  qu'elles  auraient  .été  immédia- 
tement remplacées  par  d'autres.  Il  suffit  de. voir 
ces  loges  pour  sentir  combiei^  il  est  pressant  de 
les  raser  toutes  sans  exception,  et  deleur, sub-- 
stituer  des  locaux  plus  sains  «t  mieux  appropriés 
aux  besoins  des  fous.  Mais,  du  moins,  le  jour  y 
pénètre,  et  l'air  y  circule  maintenant;  les. yeux 
de  leurs  babitans  peuvent  se  porter  eiik  dehors  de 
leurs  épaisses  murailles  ;  ils  n'y  sont*  plus  ren- 
fermés; les  portes  en  sont  ouvertes  pendant  le 
jour  ;  et  si  ces  loges  sont  encore  des  cachot^  ]^our 
la  forme  ,  les  accidens  qu'elles  occasionnaient 
autrefois  sont  devenus  moins  graves  et  moins 
fréquens. 

_  ^  C'est  surtout  depuis  vljx  an  que  les  divisions 
des  fous  et  des  folles  de  Bicêtre  et  de  la  Salpê- 
trière  présentent  d'heureux  aocroissemens.  Le 
conseil  a  obtenu  deux  ordonnances  du  coi  qui 
l'ont  autorisé  à  continuer  des  constructions  corn-? 
mencées  en  1S19. 

^9 
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»  Dans  le  programme  qui  a  été  ddnné  pour 
l'élévation  de  ces  diverses  constructions ,  on  s'est 
attaché  à  réunir  toutes  les  dispositions  et  toutes 
les  conditions  qui  pouvaient  les  rendre  propres 
à  servir  d'exemple  sous  le  rapport  de  leurs  diffé- 
rentes destinations.  Ces  grandes  masses  ,  qui 
font  corps  avec  les  anciennes ,  présentent  une 
architecture  simple ,  mais  convenable  à  la  chose. 
On  s'est  étudié  à  y  trouver  d'abord  le  bien-^tre 
des  aliénés  dans  \fi  logement ,  le  classement  et 
*  le  service  médical  ;'  enfin ,  on  a  voulu  qu'elles 
n'eussent  cependant  que  les  dimensions  rigou- 
reusement nécessaires  pour  l'espace  et  la  portion 
d'air  à  donner  à  chaque  individu  placé  en  dor- 
toir et  en  cellule;  et  enfin,  que  ces  constructions 
fussent  bonnes  à  consulter ,  lors  de  la  création 
du  grand  hôpital  demandé  .à  Paris  pour  le  trai- 
tement^ de  l'aliénation  mentale,  ou  pour  tont 
autre  établissement  du  même  genr^  en  province, 
soit  qu'on  ait  à  ménager  le  terrain ,  soit  qu'on 
,  ait  à  faire  le  moins  de  dépense  possible. 

»  Toutes  ces  constructions  et  les  augmenta- 
tions de  places,  qui  sont  dues  aux  soins  de  l'ad- 
ministration ,  au  lieu  de  servir  d'auxiliaires  à  la 
médecine ,  comme  elle  en  avait  le  projet  en  les 
créant ,  ont  été  envahies  par  la  multitude  sans 
cesse  croissante  des  aliénés  :  ce  qui  devait  leur 
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prociurer  de  pliis  grands .  espaces ,  faciliter  le 
classement ,  et  les  mettre  dans  un  ordre  où  l'œil 
du  médecin  eût  moins  de  difficulté  à  saisinles 
diverses  circonstances  de  leurs  infirmités^  est 
devenu  forcément  de  simples  lieux  d'habitation^ 
que  l'on  a  vus  se  remplir  jau  moment  où  ils 
étaient  à  peine  achevés. 

»  On  jugera  facilement  de  toutoe  qu'iLafaUu 
faire  pour  établir ,  de  la  manière  la  plus  cdnve-;- 
nable  qu'il  a  été  possible,  dans  les  hospices  de 
la  Salpêtrière  et  de  Bicètre ,  de&x  mille  deux 
cent  vingtrneuf  places  d'aliénés*,  au  lieu  de  neuf 
cents  qui  y  existaient  autrefois ,  et  double  *nomr 
bre  a.  été  réduit  à  sept  cent  vingt  par  la  démo-^ 
lition  des  cent  quatre-vingts  logea  infectes  dont 
on  vient  de  parler. 

»  En  comparaxLt  les  loges  actuelles  avec  les 
sept  cent  vingt  qui  restaient  dans  ces  deux  étar- 
blissemens ,  on  reconnaît  qu'il  en  '  a  été  créé 
mille  cinq  cent  neuf. 

>rSi  Ton  considère  que  les  mille  soixante^lix 
aliénés,  existant  en  i8or,  se  trouvaient  répartis 
ddiis  quatre  établissenuens ,  où  ils  étaient  souvent 
renfermés  plusieurs  dans  une  même  loge,  où 
couchés  jusqu'à  quatre  dans  un  même  lit,  ocn 
éprouve  aujourd'hui  ui^e  douce  satisfaction  en 
voyant  que  chacnn   de  ces  infortunés  couche 

29. 
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seul;  qu'ils  ont  tous  la  jouissance  de  logemens 
plus  salubres ,  de  vastes  promenoirs  et  de  salles 
^e^Miins,  dont  ils  manquaient  absolument. 

»  JEn  opposant  ce  nouvel  état  de  choses  à  l'an- 
cien, on  est  naturellement  amené  à  en  parler 
comme  d'une  donnée  qu'il  est  à  propos  de  pla- 
cer dans  un  rapport ,  pour  mieux  faire  apprécier 
toute  l'utilité  de  la  grande  œuvre  que  Ton  sup- 
plie le  gouvernement  d'accorder  ,  et  pour  con- 
vaincre qu'un  hôpital^  spécialement  consacré 
au  traitement  de  l'aliénation  mentale ,  ne  sera 
d'un  très-grand  intérêt  qu'autant  qu'il  offrira 
tous  lesélémens  qui  doivent  le  rendre  fructueux.  » 
(Rei^ue médicale,  déc.  i835,  pag.  377etsuiv.) 

Des  secours  à  doimcile  pour  ceux  que  leurs 
ii^firmités  n'exigeaient  pas  absolument  qu'on  les 
transportât  à  l'hôpital ,  ou  pour  les  temps  de  di- 
sette ,  jOu  pour  les  ouvriers  manquant  de  travail 
et  chargés  d'une  nombreuse  famille ,  n'avaient 
pas  moins^  été  prévus  par  nos  ancêtres  :  on  les 
connaissait  sous  le  nom  degrcmde  et  de  petite 
Miséricorde,  ceuvre  à  laquelle  étaient  attachés 
des  médecins  et  des  chirurgiens ,  qui  exerçaient 
leurs  fonctions  presque  gratuitement  (  pour 
100  fr.  par  an ,  comme  je  l'ai  fait  moi-même)  , 
où  l'on  distribuait  des  bons  de  pain  ,  et  où  l'on 
aidait  à  faire  apprendre  des  métiers.  C'était  or- 
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dînaireinent  des  confréries  qui  étaient  à  la  tête 
de  ces  œuvres  de  bienfaisance,  et  qui  géraient, 
sans  frais  et  sans  écritures^,  sur  de  simples  nates. 
Ces  établissemens  ont  été  remplacés  par  des  bu-^ 
reaux  de  bienfaisance,  n'ayant  plus,  la  plupart, 
d'autres  fonds  que  le  produit  des  amendes  et 
des  taxes  sur  les  spectacles.  Dans  plusieurs 
grandes  villes  de  France ,  ces  bureaux  ont  pris 
le  nom  à! Administration  des  Secours  publics; 
administration  qui  fait  beaucoup  de  bien ,  sur- 
tout à  Marseille,  où  elle  est  encore  secondée 
par  un  grand  nombre  de  sociétés  charitables ,. 
*  dignes  des  plus  grands  éloges.  A  Paris,  le  con- 
seil général  des  hospices  dirige  pareillement  les* 
secours  à  domicile ,  qui  se  composent  de  secours 
donnés  aux  indigens  et  à  divers  établissemens 
de  charité  :  vingt-deux  maisons  de  secours  sont 
distribuées ,  à  cet  effet ,  dans  les  douze  arron- 
dissemens  de  cette  capitale.  On  comprend  dans 
le  même  service  les  écoles  de  charité  qui ,,  à  la 
fin  de  1 824  9  étaient  au  nombre  de  cinquante  ; 
un  établissement  de  filature  en  faveur  des  indi- 
gens; le  bureau  de  la  direction  des  nourrices; 
le  service  médical  et  la  pharmacie  centrale,  ;  la 
boulangerie  générale  ,  de  laquelle  sont  sorties  r 
en  1817,  5,iai,6oo  livres  de  pain,  . 
La  faim,  qui  n'a  point  dor^ilhji ^  et. sans 
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doute  .  aussi  le  sentîmeat  de  la  justice  et  de  lar 
bienfaisance ,  ont  engagé ,  de  tous  les  temps ,  les 
prtnees  de  TOriënt  à  avoir  en  réserve  des  dépôts 
de  grains ,  dits  greniers  d abondance  ,  pour  les 
temps  de  disette  el/de  famine.  Le  christianisme  , 
qui  a  tout  perfectionné ,  ne  tarda  pas  non  plus^ 
à  en  faire  un  devoir  à  tous  les  princes  chétiens^ 
de  quelque  nation  qu'ils  fussent  ;  car  ,  puisqu'ils 
étaient  censés  représenter  sur  terre  le  Père  cam- 
mun  des  hommes ,  il  était  conséquent  qu'ils  vap^ï^ 
tassent  sa  providence ,  et  qu'ils  pourvussent  aux 
besoins  les  plus  pressans  de  leurs  sujets,  dans  des 
temps  de  calamités.  Je  lis  dans  VHistoire  (ï Italie, 
que  ce  devoir  a  été  scrupuleuseihent  rempli  par 
les  souverains  ecclésiastiques  et  autres  de  cette 
contrée^  jusqu'au  douzième  siècle,  et  que  malheu- 
reiisement,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours, 
les  grenier»  d'abondance  n'y  ét&ient  que  trop 
jw)ttveot  devenus  une  simple  opération  fiscale. 
Strasbourg  ^  avant  la  révolution^  avait  des  gre- 
niers publics  de  ce  genre ,  dont  les  bâtimens 
servent  aujourd'hui  de  magasins  aux  décorations 
et  aux  machines  du  théâtre  5  et  d'ailleurs ,  dans 
toute  l'Alsace  ,  les  chapitres  et  les  monastères 
avaient  ^<^ur  coutume  d'avoir  des  greniers  im- 
menses, qu'ils  ouvraient  datis  les  temps  de  di- 
sette. Toutes  ces  ressources  positives  ont  été 
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remplacées  par  des  théories  ,  et  nous  u'avous 
que  trop  d'occasions ,  depuis  trente  et  plus  d'an* 
nées ,  de  vérifier  combien  peu  ces  théories  sont 
profitables. 

hes  Monts- de ^pié té  ont  dû  avoir,  comme  leur 
nom  le  porte ,  la  même  origine.  Des  personnes 
pieuses,  voyant  combien  les  nécessiteux  deve- 
naient victimes  de  l'usure,  se  réunirent  pour  for^ 
;mer  un  fond  en  argent  ,  où  les  pauvres  pou- 
vaientemprunter,  moyennant  un  modique  inté^ 
rét,''pour  les  deux  tiers  de  la  valeur  des  objets 
qu'ils  déposaient  en  gage.  Ces  maisons ,  dont 
j'ai  vu  plusieurs  en  Italie ,  étaient  administrées 
gratuitement  par  des  confréries  ;  et ,  par  une 
sage  économie  ,  étaient  devenues  assez  riches 
pour  tenter  la  cupidité  de  conquérans  titrés  , 
dont  les^  descendais  ne  se  vanteront  pas  de  ce 
commencement  de  leur  fortune.  Enfin ,  l'on  me 
permettra  de  répéter  ici.  en  feyenr  du  ,«y.  ,„i 
m'a  vu  naître ,  et  dont  les  premières  inspirations 
ont  peut-être  guidé  ma  vie  entière,  de  répéter 
ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  mon  f^ojrage  aux  Alpes 
-Maritimes^  savoir  :  que,  dans  les  montagnes 
de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  étaient  plu- 
sieurs belles  institutions,  qui  prévenaient  singu- 
lièrement le  vice  et  la  mendicité  :  !<>•  Monts- 
de-piété  entrains ,  établis  dans  presque  toutes 
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les  communes,  et  coi^sistant  en  un  fonds  plus  oti 
moins  considérable  de  blé  et  de  légumes ,  qu^un 
ou  plusieurs  fondateurs  avaient  dépose  dai6  un 
grenier  particulier ,  pour  avancer  aux  laboureurs 
nécessiteiix  de  quoi  ensemeùcer  leurs  terres , 
proportionnément  à  la  quantité  de  terrain  qalls 
avaient  à  cultiver ,  et  pour  pouvoir  attendre  le 
temps  de  la  récolte.  Ce  prêt  était  rendu,  à  cette 
époque ,  sans  intérêt,  dans  quelques  villages,  et 
dans  d'autres ,  à  un  intérêt  qui  était  fixé  àjia  sei- 
zième partie  de  la  mesure  prêtée j  3*.  Monts- 
de  -  piété  en  argent ,  qui  prêtaient  sur  gages 
de  toute  nature ,  excepté  d'objets  propres  à  se 
détruire ,  les  uns  sans  intérêts ,  les  autres  au 
modique  intérêt  de  2  pour  1 00  par  an  j  5<*.  Fonds 
pour  doter  de  pauvt^s  fdles  offrant  toutes  les 
conditions  propres  à  devenir  de  bonnes  mères 
de  famille  :  institution  qui  existait  dans  tous 
les  villages,  grands  ou  petits,  et  à  laquelle  on 
attribuait ,  avec  raison  ,  une  grande  influence 
sur  les  mœurs  des  femmes  delà  campagne.  L'ad- 
ministration de  ces  établissemens  était  simple, 
gratuite ,  et  ne  formait  pas  de  places.  Leur  fon- 
dation remontait  aux  beaux  siècles  du  christia- 
nisme; et  j'ai  lu  dans  les  chroniques  de  ces  com- 
munes alpines ,  qu'ils  avaient  d'abord  commencé 
par  l'application  des  épargnes  des  ministres  de 
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la  religion  y  auxquelles ,  à  leur  imitation ,  tout 
homme  pieux  qui  avait  été  en  charge  se  croyait 
obligé  d'ajouter  son  offrande.  L'œuvre  était  régie 
par  une  congrégation  de  charité  ,  ou  par  une 
confrérie  des  Pénitens  de  la  Miséricorde ,  à  la 
tête  desquels  étaient  les  curés.  On  y  ajoutait^ 
chaque  année  ,  les  fonds  éventuels  de  la  charité 
publique,  le  produit  des  amendes^  et  les  dons 
que  le  prince  ne  manquait  jamais  de  faire  dans 
les  années  malheureuses. 

L'on  me  dira  sans  doute  que  je  ne  donne  ici 
pour  exemple  qu'un  petit  Etat;  mais  enfin,  un 
Français  ou  un  Anglais  a  les  mêmes  besoins 
qu'un  homme  de  la  Savoie,  et  j'ai  pu  voir  par 
la  tristesse  de  mes  compatriotes ,  lors  de  la  des- 
truction de  ces  établissemens ,  occasionnée  par 
rinvasion  et  par  l'attachement  qu^ils  montraient 
à  leur  ancien  gouvernement ,  que  la  patrie  était 
bien  plus  dans  la  distribution  uniforme  de  la  jus- 
tice et  d'une  sage  prévoyance  que  dans  la  gloire 
des  armes ,  dans  l'éclat  des  rangs  et  d'une  haute 
fortune. 
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CHAPITRE  XIX. 


De  la  nécessité  indispensable  des  hôpitaux  et 
de  diverses  sortes  de  secours  publics. 


Je  viens  déjà  de  dire  toute  ma  pensée  dans  le 
chapitre  précédent ,  mais  le  sujet  est  trop  im- 
portant pour  que  je  ne  le  continue  pas;  car  après 
avoir  passé  d'un  extrême  à  l'autre ,  c'est-i-dire, 
de  la  charité  la  plus  fervente  ,  à  un  presque  en- 
tier Refroidissement ,  Ton  a  été  jusqu'à  mettre  en 
doute  l'utilité  des  hôpitaux,  et  bien  des  gens, 
qui  ne  voient  rien  au-delà  de  leur  personne , 
vous  répètent  à  tout  moment  que  dans  un  siècle 
où  les  arts  industriels  mettent  tout  en  mouve- 
ment, c'est  favoriser  la  paresse  que  de  conserver 
des  établisfemens ,  fruits  de  l'état  d'inertie  du 
moyen  âge.  Je  vais  répondre  à  cette  objection 
et  à  bien  d'autres  qui  s'étaient  déjà  élevées  dans 
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le  siècle  dernier  ^  pour  passer  de  là  avL%  divers 
secours pubHcs  qu'il  faut  maintenir  ou  ériger, 
s'ils  n'existent  pas^ncore ,  ensuite  aux  moyens 
d'exécution; 

Un  auteur,  dont  les  opinions  continuent  à 
influer  singulièrement  sur  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  législation, l'illustre  Montesquieù^^^vhs 
avoir  dicté  la  réponse  qu'aurait  dû  faire  un  roi 
de  Perse,  savoir  :  qt/il  commencerait  par  ^en-- 
dre  son  empire  riche ,  et  ^u'il  bâtirait  des 
hôpitaux ,  s'exprime  comme  il  suit ,  dans  la 
question  qui  nous  occupe  :  «r  Dans  les  pays  de 
»  commerce,  où  beaucoup  de  gens  n'ont  que 
»  leur  art ,  l'Etat  est  souvent  obligé  de  pourvoir 
»  aux  besoins  des  vieillards,  des  malades  etdes 
»  orphelins.  —  Les  richessds  d'un  Etat  suppo- 
»  sent  beaucoup  d'industrie ,  et  il  n'est  pas  pos- 
»  sible  que  dans  un  si  grand  nombre  de  branches 
»  de  commerce ,  il  n'y  ait  toujours  quelqu'un 
»  qui  souffre;  et  c'est  pour  lors  que  l'Etat  a 
»  besoin  d'apporter  un  prompt  secours ,  soit  pour 
»  empêcher  le  peuple  de  souffrir,  soit  pour  éviter 
»  qu'il  ne  se  révolte;  c'est  dans  ce  cas- qu'il  faut 
»  des  hoj^taux ,  ou  quelque  règlement  équiva- 
;•  lent,  pour  prévenir  cette  misère.  >>  {Esprit des 
Lois  y  liy.  xxiii^  chap.  xxix.  )  Ce  raisonne- 
ment suffit,  ce  me  semble,  pour  prouver  que,  lors 


456  ESSAI   HIST0RIQU£    £T    MORAL 

même  que  l'économie  politique  d'un  £tat  serais 
telle  que  nous  l'avons  désirée  dans  noftre  pre- 
mière section,  et  mieux  encor-e,  l'on  n'aurait  pas 
moins  besoin  d'établissemens  de  bienfaisance 
pour  les^cas  si  nombreux  où  les  classes  pauvres 
de  la  société  ne  peuvent  se  suffire  à  elles- 
mêmes. 

Faisant  abstraction  de  ces  cas,  comme  s'ils  ne 
se  présentaient  pas  tous  les  jours ,  l'on  n'en 
accusa  pas  moins  nos  pères,  dès  le  dernier  quart 
du  dix-huitième  siècle ,  d'avoir  été  trop  prodigues 
envers  les  indigens  au  lieu  d'en  diminuer  le 
nombre  et  de  prévenir  la  misère  des  peuples  par 
de  bonnes  institutions  ;  on  les  accusa  d'avoir 
augmenté  le  nombre  des  pauvres  en  leur  pré- 
parant des  asiles  au  lieu  de  forcer  ceux  qui 
n'ont  que  leurs  bras  pour  tout  bien,  à  apprendre 
à  se  procurer  des  ressources  pour  l'avenir  par  le 
travail  et  l'économie ,  et  en  infligeant  des  puni- 
tions rigoureuses  à  ceux  qui  se  portant  bfen 
ne  veulent  pas  travailler.  Quant  aux  malades  et 
aux  hôpitaux  en.  eux-mêmes^  on  a  regardé  ceux- 
ci  comme  privant  les  malades  de  la  consola- 
tion d'être  iservis  par  leurs  proches,  comme 
formant  des  goufres  où  la. plupart  d'entre  eux 
viennent  s'engloutir ,  et  comjuie  des  foyers  con- 
tinuels d'infection  pour  les  habitations  qui  les 
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a  voisinent.  Partant  de  ces.  principes ,  purement 
théoriques.  Ton  a  Cru,  en  1792,  pouvoir  abolir 
les  hôpitaux ,  et  les  remplacer  par  des  secours  à 
domicile  ;  les  biens  de  la  plupart  d'entre  eux  ont 
été  vendus;  les  pauvres  en  sont  sortis,  et  Ton  ai 
vu  apparaître  tout,  à  coup  une  nuée  inusitée  de 
mendians ,  qui  attestait  mieux  que  tout  ce  qu'on 
aurait  pd  dire ,  que  les  secours  à  domicile  rie 
remplacent  pas  les  hôpitaux. 

Sans  doute  que  la  première  opération  à  faire 
est  de  prévenir  la  misère  du  peuple;  mais  l'esprit 
d'opposition  n'avait  nullement  réfléchi  sur  les 
considérations  suivantes  :  i**.  Un  très~gran4 
nombre  d'hommes  naissent  avec  si  peu  d^ntel- 
lîgence  ^  d'aqtivité  et  de  talens  industriels ,  qu'ils 
ne  isont  jamais  capables  que  de  travaux. très-peu 
lucratifs;  or,  que  deviendraient  ces  hommes  qui 
ont  pourtant  aussi  leur  udUté»  s'il  n'y  avait  pas 
d'hôpitaux  lorsqu'il  leur  survient  une  maladie, 
ou  que  leur  travail  journalier  est  suspendu  ?  que 
deviendrait  la  multitude  d'ouvriers  qui  abondent 
dans  les  grandes  villes ,  dans  les  accidens  qui 
peuvent  leur  arriver,  sans  maisons  de  charité 
pour  les  recevoir?  2®.  Qu'il  s'agisse  même  d'arti- 
sans ou  d'ouvriers ,  occupés  à  un  travail  assez 
lucratif  pour  fournir  non  -  seulement  à  leur 
subsistance,  mais  encore  à  des  épargnes;  ces 
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épargnes  seront  bientôt  épuisées  paf  la  cessation 
de  travail  pendant  plusieurs  jours ,  surtout  é'ïl  y 
a  des  enfans  à  élever ,  des  parens  vieux  ou  in- 
firmes  à  nourrît  ou  à  soulager.  Il  faut  des  garde- 
malades  ,  du  linge ,  des  couvertures,  du  com- 
bustible^ des  àlimens  et  des  médicamens;  enfin 
une  maladie  occasionne  tant  de  dépenses ,  tant 
de  lassitude  parmi  les  alentours  du  malade ,  que 
lorsqu'elle  est  terminée ,  ou  en  bien  ou  en  mal , 
et  qu'elle  a  duré  long-temps  ,  la  famille  ne  peut 
plus  se  relever  ;  tout  cela  est  évité  en  allant  à 
l'hôpital  :  quelqu'un  delà  famille  peut  continuer 
je  travail;  du  moins  se  nourrit-elle  des  épargnes 
qui  ne  seront  pas  toujours  épuisées  quand  le 
malade  viendra  la  rejoindre.  Je  le  disj  parce 
que  j'ai  rempli  pendant  plusieurs  années  l'office 
de  médecin  dés  pauvres  ,  les  set5ours  à  domicile 
né  remplacent  nullement  l'hôpital  dans  ces  cir- 
constances. L'on  se  ^  fait  illusion  en  comptant 
beaucoup  sur  ces  secours ,  car  à  la  fin  la  famille 
de  l'ouvrier  ne  s'en  trouve  pas  moins  ruinée. 
5®.  Indépendamment  des  malades^  il  faut  des 
asiles  pour  les  vieillards  et  les  infirmes.  C'est 
montrer  à  la  fois  une  grande  ignorance  et  une 
grande  dureté  que  de  dire ,-  à  la  vue  de  chaque 
nécessiteux ,  c'est  sa  faute.  Cela  fût41  même ,  nn 
vieillard  et  un  infirme  ont  passé  l'opportunité  de 
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VOS  reproches  ;.  alors  les  traiterez -vous  eommef 
le  faisaient  quelques  Romains  yis-à-^vis  de  leurs 
esclaves  devenus  vieux  on  malades,  qui  les  relé- 
guaient dans  une  ile  du  Tibre ,  et  les  y  lais- 
saient mourir  de  faim?  4*'*  Enfin,  dans  les  épi w 
démies ,  et  lorsqu'il  survient  une  augmentation 
subite  de  malades,  que  deviendrait  la  société, 
sans  hôpitaux  déjà  établis  ? 

L'on  ne  se  fait  pas  moins  uiie  idée  poétique  de 
la  satisfaction  que  peuvent  désirer  d'avoir  les 
malades  de  la  classe  indigente,  d'être  soignés  par 
leurs  proches,  et  réciproquement  de  ceu3L-«ci , 
de  ne  pas  se  séparer  dé  leurs  parens  malades. 
J'ai  été  moi-même ,  à  cet  égard ,  à  quelques 
exceptions  près  fournies"  par  les  régions  mérir 
dionales  de  la  France ,  dans  une  grande  décep- 
tion ;  et  je  n'ai  pu  souvent  m'empêchei:  de  mani- 
fester mon  indignation  du  peu  de  sensibilité ,  et 
des  calculs  froids  que  j'observai  parmi  les  basses 
classes  de  la  société  ;  de  l'ingratitude  des  enf^ns 
envers  leurs  parens ,  de  celle  des  femmes.  envçi?s 
leurs  maris,  etc.,  à  un  tel  point  qu'au  bout  de* 
peu  de  jours  de. maladie  ,  dans  le  dotuicile,  le 
désir  réciproque  dé  se  débarrasser  1^.  m^s  de$ 
autres  devenait  très-manifeste.  Le  cruei  besoin, 
et  Tautre  extrême  la  richesse  excessive  ;  détrui-, 
sent   bien  évidemment  tous  les  sentimôns  ,  et 
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produisent  également  l'insensibilité  pour  toute 
autre  personne  que  le  nous-mêmes. 
-  Cest  par  la  même  raison  que  je  puis  affirmer, 
après  quarante  ans  d'expérience ,  qu'un  indigent 
des  basses  dasses  se   trouvera  toujours  mieux 
dans  un  hôpital ,  quelque  mal  ténu  qu'il  soit ,  que 
dànis  sa  propre  maison  :  cette  concentration  daiis 
le  moi  de  toutes  ses  affections  ,  fait  qu  il  donne 
beaucoup  moins  d'attention  qu'on  ne  pense  à  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui,  et  qu'il  ne  trouve  pas 
les  mêmes  inconvéniens  que  nous  ,  à  la  nécessité 
de  coucher  souvent  deux  à  deux ,  de  voir  souffrir 
et  mourir  à  côté  de  soi.  Nous  voyons  chaque 
jour  que  ces  malheureux  ne  conçoivent  pas  le 
besoin  d'avoir  de  l'air ,  car  ils  ont  toujours  soin 
de  fermer  leurs  rideaux  et  les  fenêtres;  c'est  que 
quelque  impur  que  soit  l'air  d'un  hôpital,  ilne  l'est 
pas  davantage  que  celui  auquel  ils  sont  acconlu- 
mes,  que  les  vapeurs  infectes  qui  sortent  de  ces 
caveaux  où  couchent  pêle-mêle  plusieurs  indivi- 
dus de  la  même  famille ,  sur  de  la  paille  humide 
'  mêlée  d'ordureçf  et  d'insectes,  n'ayant  que  (des  lam- 
beaux de  baillons  pour  se  couvrir  !  Quqi  donc  ! 
ces  infortunés  trouveront-ils  plu^  incommode 
l'air  de  leur  nouvelle  demeure  ;  et  n'est-ce  pas 
un  bonheur  pour  eux,  que  j'ai  si  souvent  vu 
exprimé  sur  leur  physionomie ,  lors  même  qu'ils 
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ne  pouvaient  parler,  de  se  voir  lavés  (chose 
qu'on  pratique  régulièrement  à  l'hôpital  de  Stras- 
bourg, Fun,  j'ose  le  dire,  des  mieux  tenus  de 
Fraiî€e),  puis  revêtus  d'une  chemise  blanche, 
d'entrer  dans  un  bon  lit,  de  prendre  un  bon 
bouillon,  et  de  recevoir  des  soins  dont  ils  ti^a- 
vaient  eu  jusqu'ici  aucune  idée  ?  Certes  ,  les 
pauvres  ne  sont  pas  également  bien  dans  tous 
les  hôpitaux  ;  mais  les  vices  de  ces  établissemens 
peuvent  être  beaucoup  diminués  sous  une  admi- 
nistration éclairée ,  sans  que  sa  gestion  devienne 
plus  dispendieuse  ,  au  lieu  qu'il  sera  encore  bien 
loDg-teuEips  impossible  de  parer  à  ceux  des  de- 
meures des  pauvres . 

Donc ,  en  prenant  la  nature  humaine  telle 
qu'elle  se  présente  ;  en  obéissant  à  la  loi  impé- 
rieuse de  l'expérience ,  qui  proscrit  toute  idée 
exagérée  de  perfectionnement  ;  en  exécutant 
même  le  plan  d'amélioration  proposé  dans  mes 
deux  premières  sections ,  et  que  je  crois  utile 
autant  aux  gouvernemens  qu'aux  gouvernés ,  il 
nous  faudrait  encore  des  hôpitaux  ;  et  j'estime 
que,  loin  d'en  diminuer  le  nombre,  on  doit  même 
l'augmenter  j  que  loin  d'y  faire  des  économies 
qui  consistent ,  ainsi  que  je  le  vois  dans  plusieurs 
villes;  à  restreindre  de  plus. en  plus  le  nombre 
des  Hts^  et  à  obliger  les  demandeiurs  à  attendre 
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qu'il  y  aîi  place ,  et  qne  leur  tour  soit  venu  ,  on 
doit  agrandir  ces  asiles ,  pour  que  rouvrier  et  le 
journalier  n'aient  pas  la  douleur  d'épuiser  chez 
eux  le  peu  de  ressources  qui  leur  restent ,  et  d^y 
voir  aggraver  leurs  maladies.  Je  traiterai  succès* 
sivement  des  véritables  économies  exigées  par  la 
nature  des  choses.  Quant  aux  inconvéniens  du 
voisinagQ  des  hôpitaux ,  je  ne  me  le  dissimule 
pas  ,  il  serait  certainement  à  désirer  qu'il  n'y  eût 
point  d'hôpitaux  dans  le  centre  des  villes ,  car 
ils  peuvent  être  quelquefois  des  points  de  départ 
de  diverses  contagions  ;  mais  ce  ne  peut  guère 
être  exécuté  que  dans  les  villes  qui  ont  beau- 
coup^ de  ressources ,  et  pour  les  étahlissemens 
nouveaux.  J'ai  vu,  avec  plaisir,  cette  translation 
commencer  à  s'opérer  dans  plusieurs  endroits  ; 
et ,  puisque  j'ai  nommé  l'hôpital  de  Rheims ,  je 
dois  dire  que  cette  antique  cité  est  Tune  de 
celles  où  ce  plan  s'opère,  et  où  un  nouvel  et 
grand  hôpital ,  placé  hors  des  murs ,  à  côté  de  la 
cél^e  égUsa  de  Saint^Remy,  remplacera  avan* 
tageusement  celui  qui  occupe  le  centre  de  la 
ville.  Quant  à  ceux  que  la  dure  nécessité  con- 
damne encore  à  rester  ou  ils  sont,  et  qu'on 
conçoit  très^bien  ne  pouvoir  élre  transportés 
comme  une  voiture ,  il  faut  bien  les  souffrir  ; 
mais  je  soutiens  qu'en  attendant  mieux  ,  il  est 
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possible^  par  das  mesures  hygiéniques  prises-  à 
lemps  et  cancer tées  avec  sagesse,. d'en  dimimier 
beaucoup  les  inconvéniens ,  et  d'en  i^eudre  l'air 
des  s«iUes  beaucoup  rapproché  de  celui  des  mai- 
sons d^  la  plupart  des  ]^anicâli0r&. 

Ce  ne  soii^|>a8  seulement  les  hopita^ux  de  trai*^ 
teiuent ,  tels  que  nous  les  avons  actuellement  en 
France  y  dont  la  conservation  est  indispensaj^le , 
mais  encore  tous  les  hôpitaux  ^  les  hospiciB»'^  et 
les  divers  secours  publics  dont^  nousavosis  faif 
mention  au  chapitre  précédent ,.>déjà.exiscai>s  : 
il  f^ut  même  réédifier  ceux  àoïn  la  cr6ation\^ 
soliicitée  par  les  lumières  do  notre  siècle.  SÀGfb 
parle  à  l'Europe  entière ,  je  lui  proposerai:  ces 
maisons  de  précaution  établies  à  Loiidréis  $  àaûs 
chaque  quartier,  et  pour  chacune  des  ii^rwîtés 
qui  sont  les  plus  fréquentes  dans  chaque  paysr, 
comme  les  hernies ,  les  maux  d'yeux ,  la  goutte^, 
le  calcul,  et  ces  maladies,  dont  là  contagion 
augmente  encore  d'intensité  dans  :iin'  hôpital  où 
l'on,  traite  toutes  sortes  d'affections  ;  établiii^eineiis 
que  je  vois  dans  plusieurs  provinces  d'Angleterre 
et  dans  quelques  Etats  d'Allemagne,  et  qui  faci- 
litent singulièrement   l'étude   approfondie  '  des 
maladies.  Mais  chaque  nation  a   soni  caractère 
propre.  Eu  Angleterre,  ces  hôpitaux  spéeiandx 
sont  Touvrago  de  particuliers  devenus . rich«p  y.  (6u 
'  3o. 
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de  souscriptiop^  particulières  ,  et  une  heureuse 
vanité  y  a  autant  de  part  que  la  religion.  En 
France  ,  cette  vanité  éclate  d'une  autre  manière; 
et ,  comme  notre  espoir  en  étabiissemens  de  ce 
genre  est  principalement  fondé  sur  la  munifi- 
cence du  gouvernement  et  des  cona|îls-généraux 
des  départemens ,  npus  ne  devons  demander  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  de  toujours  néces- 
saire ^  d'absolument  nécessaire  ,  sans  étalage  de 
pompe  ni  de  magnificence. 
:•!<>.  Dans,  chaque  ville  de  deux  mille  âmes,  un 
Hôpital  de  traitement ,  sur  la  nécessité  duquel 
«oui  n'insisterons  plus  ,  nous  contentant  d'ob- 
server que  s'il  est  indispensable  ^  dans  chacun 
de  ces  étabiissemens ,  de  séparer  les  maladies  di- 
verses, qui  peuvent  influer  réciproquement  Tune 
sur  l'autre  ^  les  aiguës  d'avec  les  chroniques ,  les 
contagieuses  d^avec  celles  qui  ne  le  sont  pas ,  les 
blessures  d'avec  les  fièvres,  etc. ,  il  ne  l'est  pas 
moins  d'éloigner  toute  humidité  du  voisinage 
des  salles;  de  disposer  celles-ci,  autant  que  pos- 
sible, au  midi  et  au  levant,  et  d'en  percer  les 
croisées  de  manière  qu'elles  se  correspondent;  de 
veiller  à  ce  que  les  latrines  soient  placées  en  de- 
hors, et  ne  répandent  aucune  odeur;  de  laisser 
an  moins  un  intervalle  de  quatre  pieds  entre 
chaque    lit  ,    et    autres    précautions    qui     se 
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trouvent  dans  tous  ies  ouvrages  et  qu'il  serah 
superflu  de  répéter  ici.  Je  me  bornerai  à 
émettre  le  vœu ,  qu'au  lieu  d'un  seul  hôpital 
de  traitement  dans  les  grandes  villes,  il  y  en 
eût  plusieurs  -,  un ,  par  exemple ,  par  chaque  dix 
mille  babitans. 

30.  Hôpitaux  des  com^alescens ,  Il  est  facile 
de  concevoir  que  les  hôpitaux  de  traitement 
seraient  moins  encombrés,  et  pourraient  recevoir 
plus  de  malades  ayant  besoin  de  prompts  secours, 
si  on  leur  associait ,  hors  des  murs  de  la  vilte , 
des  maisons  séparées  pour  les  convalescens  ^  me- 
sure vivement  désirée  par  tous  les  médecins  pra- 
ticiens ,  lesquels  n'ignorent  pas  que  le  séjour 
dans  le  même  lieu ,  où  l'on  a  passé  sa  maladie , 
expose  à  des  rechutes ,  et  que  le  changement 
d'air  est  un  des  meilleurs  moyens  de  récupérer 
promptement  les  forces  et  la  santé.  Nous  avons 
déjà  dit  que  cela  avait  été  senti  par  nos  pères  ; 
et  dans  plusieurs  hôpitaux  que  j'ai  visités,  tant 
au  Nord  qu'au  Midi ,  j'ai  remarqué  des  salles 
destinées  à  cet  usage ,  mais  où  l'on  n'a  pas  fait 
attention  que ,  se  trouvant  à  côté  ou  en-dessus 
de  celles  de  traitement ,  les  convalesc^fis  qui  y 
sont  transférés  changent  à  peine  d'atmosphère , 
ce  qui  ne  remplit  pas  le  but  désiré. 

3®.  Hôpitaux  des  femmes  en  couches.    11 


466  .  ESSAI    HlStORlQUE    ET    MORAL 

jû'exist,e  eu  France,  du  moins  dans  Ici  province^ 
que  j'ai  ..v.i$itée6  ,  qu'un  t^ès-pelit  nombre  d'éta- 
bliss^ltiebâ  particuliers,  où  les  femmes  et  filles 
e^ceintes^  {>auvre^,  soient  reçues  pour  faire  leurs 
c^Hicheç..  Ce  qui  peut  leur  arriver  de  plus  heu- 
reux ,  c'est  d'être  reçues  dans  les  hôpitaux  de 
tiijajtement  ^  faveur  qui  leur  eÀt  menie  pèa  avan- 
tageuse ,  puisqu'il  est  bien  connu  que  l'air  de 
ces  hôpitaux ,  chargé  de  miasmes ,  en  fait  périr 
un  grand  nombre  ,  à  cause  de  leur  sinscepty»!- 
lité  à  recevoir  les  lûaladies  ;  znais  elles  ne  sont 
pas  reçues  dans  plusieurs  de  ces  hôpitaux  des- 
jservis  par  à^a  cohgrégations  hospitalières ,  à  qui 
teurs  statuts  défendaient  d'admettre  des  femmes 
malades  ,  mariées  ou  non  ,  dès  qu'elles  sont  re- 
connues enceintes;  et  j'ai  souvent  eu  la  douleur 
d'en  voir  expulser  du  soir  au  matin  ;  malgré  le 
danger  de  leur  état  et  mes  plus  vives  réclama- 
tions. Une  conduite  aussi  inhumaine  ést  bien 
propre,  sans  doujce^  à  provoquer  rindiguauon, 
et  les  hospitalières  en  convenaient;  mais  elleî 
s'excusaient  sur  l'esprit  de  leur  infstitutioû  el  sur 
le  danger  des  réformes  qui  vont  souvent  bien 
au'delà4/le  ce  qu'on  avait  jugé  utile  à  réformer. 
C'est  pire  encore  pour  les  femmes  veuves  ou 
fdles  qui  ont  fait  une  faut^  ;  les  lieux  pour  les 
cacher  sont  extrêmemem  rares,  si  ce  n'esta 
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grand  prix  d'argent ,  d'où  résultent  he  désespoir 
de  plusieurs  et  la  destruction  de  leurs  fruits. 
Pour  toutes  ces  raisons ,  il!.devient  indispensable 
d'établir ,  dans  toutes  les  villes  de  six  mille  âmes 
de  population,  une  maison  de  Mùtetnlté ,  dis- 
tincte et  spéciale,  où  toute  femme  ou  fille  grosse, 
indistinctement ,  reçoive  les  secours  convenables 
à  son  état ,  et  soit  assurée  du  secret.  Les  résui- 
taiB  de  semblables  étaUtssemens  sont  la  conser-^ 
vation  des  mères ,  la  diminution  du  nombre  des 
àvortemens  et  d^s  infanticides ,  l'honneur  des 
familles  mis  à  couvert ,  «et  la  probabilité  que  plu- 
sieurs filles  ^ui  ont  commis  une  première  faute , 
A'en  commettront  pas  une  seconde.  J'accorde 
aux  hommes  à  courtes  vues  que  c'est  vouloir 
donner  de  nouvdiles  facilités  au  vice  ;  mais 
qu'ils  Renseignent  comment  le  mal  qui  existe 
peut  étre^mpêché  ;  et,  pour  lors,  nous  ne  serons 
plus  dans  le  cas  ,  au  milieu  de  deux  maux ,  de 
doajQier  la  préférence  au  moindre. 

11  s'est  établi  à  Metz ,  par  fes  soins  de  M.  Mar- 
ianne >  chirurgien  de  cette  ville ,  un  institut 
de  soeurs  de  la  Charité  maternelle  vouées  aux 
accouchemens ,  et  autorisé  par  une  ordonnance 
royale  du  2  décembre  i8i4-  Ce  serait  aux  sœurs 
de  cet  institut  que  je  Confierais  les  maisons  dont 
je  parle  ,  persuade  que ,  par  leur  tendre  sollici- 
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tilde,  j'obtiendrais  lous  les  résultats  désirés  ;  et  ^ 
si  j'en  avais  le  pouvoir  ,  je  donnerais  à  cet  ordre 
la  plus  grande  extension  ,  afin  de  diminuer  l'in- 
fluence de  certains  accoucheurs  et  sage-femmes  y 
qui  trafiquent  des  manœuvres  et  des  vices  les 
plus  honteux ,  tant  en  France  que  dans  les  pays 
voisins.  Placée  entre  des  mains  obligées,  du 
moins  ,  au  respect  humain,  cette  branche  de 
Fart  de  guérir  procurerait  peut  -  être  un  ache- 
minement vers  une  plus  grande  régularité  de 
mœurs  au  Ueù  d'en  favoriser  de  plus  en  plus  la 
corruption. 

4°.  Hôpitaux  des  vénériens.  Autre  fruit  des 
besoins  de  l'animalisation ,  de  l'étendue  qu'qut 
acquise  nos  rapports  sociaux  ,  des  vices  qu'on 
tolère  pour  en  éviter  de  plus  grands  ,  les  affec- 
tions syphilitiques  ne  méritent  pas.  moins  des 
hôpitaux  spéciaux  ;  d'autant  plus  que,  commç 
je  l'ai  fait  voir  dans  le  quatrième  volume  de  mes- 
leçons  sur  les  épidémies ,  elles  peuvent  régner 
épidémiquement  chez  des  personnes  dont  on  ne 
peut  accuser  l'inconduite.  Comme  nous  Fa  vous  * 
déjà  dit  au  chapitre  précédent ,  plusieurs  raisons 
firent  exclure  la  syphilis  de  presque  tous  les  hô- 
pitaux, et  la  médecine  peut  même  justifier  cette 
exdusiQU  ,  en  ce  que  le  traitement  nécessaire 
aux  véroles  augmente 'l'insalubrité  de  l'air  d'tm 
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hôpital  consacré  à  toutes  les  espèces  de  maladies; 
mais  précisément  de  là ,  résulte  la  nécessité  d'hô- 
pitaux spéciaux  pour  les  ouvriers  et  les  classes 
pauvres  atteints  de  cette  maladie ,  de  la  même 
manière  qu'on  Ta  conçu  pour  les  militaires ,  man- 
quant d'asiles  pour  s'en  faire  guérir,  et  devenaiit 
la  proie  du  charlatanisme  et  de  l'ignorance.  Il  ré- 
sulte de  l'abandon  où  on  laisse  ces  malheureux , 
que  ,  contractant  mariage,  convaincus  qu'ils 
sont  de  leur  rétablissement ,  ils  transmettent  j  de^ 
puis  des  siècles ,  ce  cruel  héritage  de  génération 
en  génération ,  tantôt  soUs  ses  premières  formes, 
tantôt  sous  le  masque  de  diverses  maladies  chro- 
niques. Ces  motifs  dont  on  ne  saurait  contester 
rimportance  ,  imposent  par  conséquent  l'obliga- 
tion d'établir ,  pour  cette  maladie ,  des  hôpitaux 
spéciaux  dan5i  chaque  ville  de  dix  mille  âmes  de 
population ,  où  le  mal ,  attaqiïé  dès  son  principe^ 
vienne  s'épuiser  complètement.  En  vain  conti- 
nuerait-on de  s'écrier  que  c'est  vouloir  favoriser 
le  libertinage,  je  répondrai  à  cette  assertion  par 
l'exemple  de .  la  capitale  du  monde  chrétien^ 
Rome  ,  en  effet ,  a  un  grand  nombre  d'hôpitaux 
établis  par  les  souverains  pontifes  pour  toute 
les  classes  de  citoyens  et  pour  toutes  les  mala- 
dies :  dans  l'un  d'eux  ,  dit  de  St.-Bono,  on  re- 
çoit ,  sous  le  secret  le  plus  scrupuleux ,  toutes 
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les  filles  enceintes  qui  yetilent  cacher  lenf  foui^, 
ainsi  que  les  femmes  hiarîées  dépourvues  des 
moyens  nécessaires  au!t  âé[)eD$es  «de  Taccouche- 
ment.  Deux  à  trois  autres  sont  destinés  spécia- 
lement aux  ^fphittiinfues/  et  Tâiûe  se  reposer 
ici  avec  complaisance  sur  cette  continuatièn  de 
bienfaits  ^  d'indulgence  et  de  secours  offerts  pat  la 
relâgion  aux  misères  et  aux  besoins  de  l'humanitél 
S*-  Hospices  de  traitement  des  aliénés^  Le 
dérangelnent  des  organes  qui  ser v^ent  à  Teiercice 
des  facultés  iniellectuelles ,  mérite  d'autant  pins 
l'attention  des  sociétés  butùaines  que  ^  quoiqu'il 
y  ait  eu  de  wivs  tempes  des  exemples  ûssez  fré^ 
quen^^  cependant,  Glousserions  beaucoup  mmns 
excusables  qnie  nos  pèreîs  de  ne  pas  faire  nos  ef- 
forts pour  y  porter  remède ,  tant  parce  que  la 

cause  et  la  nature  nous  en  sont  mieux  connus , 

• 

que  parce  que  le  nombre  des  aliénés  augmenté 
de  3»os  jours  d'une  manière  effi'ayante ,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  voir  dans  mon  traité  du  délire^  et 
comm^  cela  se  trouve  démontré  pour  la  ville  de 
Paris,  dans  un  mémoire  sur  l'état  et  le  traitement 
des  aliénés  dans  les  hospices  civils  de  cette  ville , 
depuis  le  i«».  janvier  1801  ,  jusqu'au' i«'^.  jan- 
vier t82!2 ,  présenté  récemment  au  conseil-géné- 
ral de  ces  hospices ,  par  M.  Oes portes ,  l'un  de 
Ses  membres.  t<  Le  tableau  récapittilatif  fait  voir. 
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dit  c^  adintmstrateiir,  qu'il  ôst  entré  douze  millls 
cinq  cent  quatre-vingi-douze  aliéi^és  durant  celte 
période,  dans  les  hospices  de  Bicètré  et  de  la 
Salpêtrîère  5  qu'il  en  e^  sorti  cinq  mille   cent 
solKante^uinze;  qti'ilen  est  pa^é  atii  indigens 
sept  cent  quarante^-cinq ,  qtt'U  en  a  été  -renvoyé 
à  domicile  six  cent  vingt -^ hait;   qu'il   en  est 
décédé  quatre  milie  neuf  ee«it  soixante -huit;    - 
d'où  il  résulte  que  k  différence  enlfe  les  allé*- 
nés  entrés   (  douze   mille  «cinq    cent  quatre- 
vingt*-douse ,  )  et  les  aliénés  sortis  ti  décédés 
(  onze    mille   quatre  cent  dix  »-  neuf  )   donne 
pour  restant  ^  au  5 1  décembre  ,  mille  ^ept  cent 
soixante-treize.  En  ajoutant  à  ce  nombre,  celui 
de  mille  cent  soixante^ix  aliénas  qui  existaient 
dans  les  hospices  au  i«''.  janvier  ïSoi ,  et  deux 
cent  cinquante  classés  à  l'hospice  de  la  Salpê- 
trîère ,  dans  la  division  des  indigënîs ,  faute  de 
place ,  on  trouve  que  la  population  générale  des 
aliénés  est,  au  i*'.  janvier  18^2,  de  deux  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-treize,  c'est -à*  dire , 
plus  du  double  de  ûe  qu'elle  était  au  1".  jdh^ 
i^ier  1801.  En  suivant  la  progression,   on  doit 
penser  qt'à  la  fin  de  iSsS  ,  les* aliénés  des  deux 
hospices  seulement ,    sus  -  mentionnés  ,   seront 
probablement  au  nombre  de  deux  mille  neuf 
cents  n,  {.Repue  médicede ,  cahier  d^  novembre 
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1833  ,  pag.  3o8  et  suiv.  )  Cette  progressioii 
eOrayaDte  se  montre,  non-seulemént  dans  tome 
la  France  ,  mais  encore  dans  les  autres  Etats  de 
l'Europe  ;  et  j'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'on  en  trouve 
la.jcause  ^turelle  dans  lai  direction  qu'a  prise 
Tétat  actuel  de  la  civilisation  ;  état  qui  ne  pou-> 
yant  changer  de  sitôt ,  exige  par  conséquent  que 
nous  nous  mettions  en  mesure  pour  guérir  les 
maux  qu'il  peut  oceasioner. 

Cet  état  a  commencé  par  l'Aùgfeterrc  ,  et 
l'Angleterre  a  aussi  eu  de  boime  heure  un  plas 
granfl  nombre  de  fous;  et,  comme  le  gouyerne- 
meut  de  ce  pays  a^enti  la  nécessité  d'y  remédier, 
les  Anglais  sont  devenus  nos  premiers  maîtres 
eu  fait  de  beaux  établissemens  pour  traiter  et 
guérir  cette  maladie.  En  France  ,  la  légèreté 
de  la  nation ,  comparativement  à  la  fixité  et  à  la 
fierté  anglaise^  s'est  opposée,  jusqu'en  1790, à 
ce  qu'il  y  eût  un  très-grand  nombre  de  ces  ma- 
lades ;  et  ceux  qui  naissaient  des  superstitions , 
des  dissentions  civiles ,  des  ambitions  trompées , 
des  faux  plans  de  finances ,  des  spécidations  mau- 
quées,  etc. ,  etc. ,  étaient  absorbés  par  les  con- 
grégations correctrices ,  par  les  prisodl  »  les  hô- 
pitaux, même  parles  peines  capitales  injuste- 
ment appliquées.  Mais  la  nation  française ,  en 
s'occtipant  de<  questions  politiques  qui  exigent 
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beaucoup  de  sérieux,  prit  une  autre  face ,  et  se 
rapprocha  de  la  physionomie  anglaise  :  dès^ 
lors,  il  fallut  s'occuper  plus  spécialement  du  trai- 
tement de  l'aliénation  mentale ,  et  c'est  ce  qu'en- 
treprit le  premier  l'illustre  professeur  Pinel^  et 
ce  qui  a  été  continué,  avec  succès  à  Paris  pi^r 
M.  le  docteur  Esquirol  et  ses  autres  disciples  ; 
bienfait  auquel  l'administration  éclairée  des  hos- 
pices civils  de  cette  capitale  n'a  pas  peu  contri- 
bué ,  ainsi  que  nous  Tavons  fait  voir  dans  le  pré- 
cédent chapitre.  Mais  tout  le  bien  à  faire,  à  cet 
égards  est  encore  boraé  à  Paris  ;  et,  à  l'exception 
de  quelques  établissemens  publics  fort  incom^^ 
plets  j  dûs  à  la  sollicitude  de  trois  à  quatre  préfets 
philantropes ,  et  de  quelques  pensionnats^ont 
ne  peuvent  profiter  les  aliénés  pauvres ,  le:  sort 
de  cesT  malades  est  encore  dans  la  plupart  des 
provinces  de  France  ce  qu'il  était  dans  la  capi- 
tale avant  les  efforts  de  l'administration  actuelle. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  sente  l'injustice  de  cet 
abandon ,  et  que  depuis  quinze  à  vingt  ans  on 
ne  fasse  projets  sur  projets  ;  mais  le^  départe - 
mens  sont  surchargés  d'ailleurs,  et  chacun  d'eux» 
en  particulier ,  ne  peut  faire  que  des  tentatives 
qui  épuisent  ses  moyens  sans  atteindre  le  but. 
Au  gouvernement  donc  appartient  de  réaliser 
cette  grande  et  utile  entreprise  par  une  mesure 
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légîslatiire  générale  qui  organise,  par  chaque âl* 
vision  militaire ,  au  milieu  des  champs  y  dont  la 
cidliue  serait  déjà  un  gran^  moyen  thérapeu- 
tique y  une  maison  centrale  d'aliénés ,  à  l'établis- 
sament  et  à  l'entretien  do  laquelle  concoôrrâient 
plusieurs  départemens  qui  y  enverraient  1ms 
fous 9  et  oii  les  médecins,  et  autres  personnes 
attachées  au  service  sanitaire ,  viendraient  ap- 
prendre ,  par  l'observation ,  ce  qu'on  n'enseigne 
nulle  part ,  Part  de  conduire  et  da  guérir  les 
maladies  de  F  esprit. 

Je  noterai  ioi  avec  plaisir  un  établissement 
pour  le  traitement  des  aliénés  ,  tenu  au,  châtean 
diAyonches,  dans  le  canton  de  Vaud ,  par  M.  le 
dociflsr  Schnell,  dont  IstRei^ue  encjrclopédique 
(tom.  .x:(ir,  juin  1824)  ^  ^^^  beaucoup  de  bien, 
lequel  m'a  été  confirmé  par  plusieurs  témoins 
oculaires  des  cures  qu'on  y  a  opérées.  Il  est  divise 
en  deux  parties;  l'une,  pour  le  traitement  des 
maladies  qui  peuvent  conduire  à  la  démence, 
telles  que  les  affections  nerveuses ,  la  mélanco- 
lie ,  etc.;  Fautre,  à  ceux  qui  sont  déjà  complè- 
tement aliénés  ,  sou3-àivisée  elle-même  en  plu- 
sieurs départcmeps  ;  les  habitans  d'Avonches  se 
chargent,  en  outre,  eux-mêmes  de  divers  malades, 
sous  là  direction  de  M,  SchnelL  Mais ,  en  même 
jtemps,  je  ferai  remarquer  que ,  quoique  Tinteret 
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persannel  fasse  aujourd'hai  mitltipiier  paotont 
tes  entrejpriâes  de  cagoore.,  lesquelles  sue  >sooi 
pas  assez  surveillées  par  l^administration  pîi-» 
klîquo ,  bien  peu  de  gens  sont  propres  'à  rëaUser 
les  promesses  fasiueusfis  de  leurs  Prospectus  :  il 
ne  suffît  pas  d'avoir  Fidée  et  les  moyens  d^entre-** 
prendr:e  un  pensionnat ,  ni  d'être  docteur  en 
médecine  ;  il  faut  réunir  aux  lumières  néces* 
saires  ^ne  vocation  particulière ,  comme  l'avait 
le  fameux  docteur  Wiilis ,  et  comme  l'ont 
MM.  Esquirol,  Schnell^  le  chirurgien  Quicm^ 
de  Marseille^  etc. ,  etc.  Les  frères  de  Saint-- 
Jeun-'-de-Dieu ,  nouvellement  rétablis  ,,  s'ima^ 
gineni  vraisemblablement  aveir  ces  lumières  et 
cette  vocation;  mais  te  que  )'en  ai  vu^  en  oc* 
tobre  1834.»  à  Montbrison^  kt\k  pas  été  propre  à 
confirmer  en  moi  cette  opinion.  J*aiété  visiter, 
à  demi- lieue  de  cenie  ville,  une  maison  située 
dans  Ih  plaine ,  à  côté  d'une  rivière ,  destinée 
à  recevoir  lès  fous  du  département  de  la  Loire , 
dont  1%  direction  a  été  confiée  à  ces  religieux  j 
et  )'ai  examiné  en  détail  l'emplacement  réservé 
aux  malades ,  que  les  ossemens  qu^on  y  voit , 
prouvent  avoir  été  un  ancien  cimetière  3»  or ,  ce 
lieu  est  très-bumide,  et  Pon  trouve  l'eau  à  treîâ 
pieds  de  profondeur.  En  considérant  que  l'hu* 
mide  est  l'élément  le  plus  contraire  aux  aliénés , 
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lesquels  sont  très-sujets  au  scorbut,  le  choix  seul 
de  eette  maison  m'a  prouvé  que  ni  les  frères 
(du  moins  ceux  de  cet  arrondissement)^  ni  l'ad- 
ministration qui  ies  avait  appelés  n'entendaient 
rien  à  la  guérison  de  ces  malades  ;  et  si  Ton  se 
conduit  de  même  dans  plusieurs  autres  lieux ,  il 
faut  entièrement  désespérer  d'obtenir  à  cet  égard 
aucune  amélioration. 

&.  Hospice  des  i^ieillards  et  des  infirmes. 
Les  deux  extrêmes  dé  la  vie  y  l'enfance  et  la 
vieillesse  malheureuse ,  ont  un  droit  égal  à  ce 
que  la  société  leur  tende  une  main  secourable  , 
parce  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  dans  l'impuis- 
sance de  se  secourir  elles-^mèmes.  11  en  est  de 
même  des  ouvriers  et  des  artisans  ,  excédés  des 
fatigues  d'cme  vie  laborieuse,  et  devenus  infirmes 
avant  d'être  fort  avancés  en  âge.  Il  est  facile  de 
concevoir  qu'il  est  impossible  que  les  simples 
journaliers  de  terre ,  et  le*  nombre  en  esi  très- 
grand  ,  surtout  dans  les  pays  de  grandes  cultures, 
puissent  jamais  amasser  quelque  '  chose  poor  la 
vieillesse  ;  qu'il  en  est  de  même  deis  invalidés  des 
manufactures  et  des  fabriques,  lesquelles ,  comme 
l'art  de  Ja  guerre ,  ajoutent  aux  atteintes  de  l'âge 
les  effets  des  maladies  acquises  et  des  accidens  ; 
et  où  l'ouvrier ,  quoique  en  apparence  mieux  sa* 
larié  que  l'agriculteur ,  se  trouve  presque  cou» 
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stâmment ,  à  cause  de  ses  besoins  plus  multipliés, 
débiteur  de  son  maître .  Ûr  ^ces  hommesne  peuvent 
avoir  d'autre  perspective,  dans  leurs  vieux  jours, 
que  la  charité  ppblique ,  et  nous  la  leur  devons. 
Quel  respect  les  pères  âgés  pourront*ils  espérer 
de  leurs  enfans,  si  ces  derniers  ont  continuel- 
lement sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  vieillesse 
et  du  travail  infructueux  méprisés  et  abandonnés 
sur  les  ^grands  chemins  et  les  places  publiques 
à  la  merci  de  chaque  passant  ? 

II  est  vrai  qu'il  y  a  déjà  dans  plusieurs  villes 
un  peu-populeuses  ^  un  hôpital  spécial  dit  de  la 
Charité,  ou  du  moins  dans  celui  de.  traitement , 
un  quartier  dit  des  Infirmes  ;  mais  je  suis  forcé 
d'avouer,  qu'en  ayant  visité  un  assez  grajud 
nombre,  c'est  moins  dans  les  grandes  villes  que 
dans  les  villes  moyennes  que  j'ai  trouva  réalisés 
les  égards  que  les  moralistes  et  les  législateurs 
ont  recommandé  d'avoir  pour  la  vieillesse  mal^^ 
heureuse.  Parmi  ces  villes  moyennes ,  je  me  plais 
à  citer  celte  de  Saint  -  Orner  dont  la  maison  > 
des  Vieillards  pi'a  paru  un  modèle ,  pour  la 
mettre  en  pars^llèle  avec  une  autre  maison  de  ce 
genre  ,  que  j'avais  visitée  dans  une  grande  ville, 
autrement  riche  et  puissante  que  Saint-Omer. 
Dans  la  maison  de;Saint-Omer,qui  est  desservie 
par  debimnçs  soeurs  de  la  çpngrégailix^ni;?^  Sainte, 
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Louis  y  i*é9  vieiHanls  des  deux  sexes  sont  logés 
au  large ,  dans  d^  bons  dortoirs  très-secs,  par- 
faittetneiit  chauffés  en  hiver }  ils  sont  bien  noorris, 
ayattt  chaque  jour  du  bon  pain,  de  la  viande, 
de  la  soupe ,  de  la  petite  bière  ,  et  mèm6  da  bob 
vin  pour  peu  qu'ils  soient  incommodés.  Ils  ont 
du  linge  et  des  vêtem^ns  propres  ;  ils  jouissent 
enfin  du  nécessaire  ,  et  même  de  quelques  dou- 
ceurs ,  sans  payer  aucune  pension  ni  avoir  rien 
rapporté  à  Thôpital  ;  aussi  vivent-ils  très-long- 
temps ,  et  j'y  ai  vu  plusieurs  octogénaires  dont 
la  physionomie  annonçait  le  bonheur  intérieur. 
Le  seul  regret  qu*on  éprouve  en  quittant  la  maison, 
c'est  de  voir  que  lé  ùonibre  de  ces  heureux  est 
limité  à  celui  des  fondations  de  lits,  et  que  cet 
asile  est  réservé  aux  seuls  bourgeois  de  la  ville , 
tandis  qu'on  tott  une  multitude  de- journaliers  à 
cheveux  Wanc?  manquant  tle  tout  parce  qu'ils 
sont  tiés  hors  des  portes;  contradiction  qui  se 
rèmarqjere  presque  en  tous  les  endroits  «4  il  y 
a  <lei  hôpitaux ,  et  qui  est  une  suite  de  Tân» 
lÉiépèils  qu'on  avait  pôtir  les  individus  employas 
uttiquettent  à  là  culture  des  champs. 

Mais ,  poiïr  une  maison  bien  tenue ,  eoffibien 
d'autres  ne  provoquent  pas  rindignàtion  des 
hommes  généreux  qui  Visitent  ces  asiles?  Dans 
combien  n^i-je  pas  VU  ^les  pauvres  vt«ilferf^ 
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irûîtés  tomme  les  rebuts  de  la  nature  ,  comme 
des  êtresl  qui  ne  produisent  plus  rien  ;  livrés  k 
des  agens  endurcis  qui  semblent  leur  donner  dti 
leur ,  et  leur  reprocher  à  chaque  instant  leur  trop 
longue  existence  ;  logés  dans  des  quartiers  bas , 
privés  d'aîr  et  de  lumière ,  dont  la  froidure  et 
rhumidité  ajoutent  chaque  année  aux  infirmités 
de  Tâge;  Vêtus  de  haillons,  couverts  de  vermine; 
couchés  sur  des  lits  sales ,  durs  y  et  malpropres  ; 
nourris  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  énervant ,  de  plus 
flatùeux  ;  n'ayant  jamais  ni  vin ,  ni  bière ,  pas 
même  du  tabac,  à  moins  qu'ils  ne  le  gagnent  en 
filant!  iVe  leur  donnez'vous pas  au  moins  des 
pommes  de  terre  ?  demandai-je  à  la  supérieure 
d'une  de  ces  maisons  que  j'avais  visitée  quelques 
jours  auparavant  celle  de>  Saint-Omer ,  vieille 
femme ,  à  la  physionomie  refroignée  ,  qui  m'ob- 
servait qu'on  ne  pouvait  pas  distribuer  de  la 
viande  à  ces  pauvres  :  Hé!  les  gourmands  en 
voudraient  bien,  me  répondit-elle  ,  mais  ilfaut 
auparavant  qu'ils  achèi^ent  ces  laitues ,   ces 
choux  ,  ces  poirées  et  autres  herbes  que  vous 
voyez  dans  le  jardin  !  J'ai  nommé  ailleurs  ces 
hôpitaux ,   et  je  né  les  nommerai  plus ,  parce 
que  l'heure  de  la  bienfaisance  n'est  pas  prête  à 
sonner.  En  d'autre  lieux  ces  institutions  ont  tel- 
lement dégénéré ,  qu'on  n'y  reçoit  plus  que  des 
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espèces  de  pensionnaires  qui  apportent  un  petit 
pécule ,  n'importe  leur  âge ,  et  ces  individus 
payans  occupent  même  ,  en  quelques  endroits, 
toute  la  place  dans  les  hôpitaux  de  traitement , 
de  manière  qu'il  n'en  reste  plus  pour  les  malades 
indigens  qui  n'apportent  rien  ;  et  même ,  en  gé- 
néral ,  ces  pauvres  grabats ,  auxquels  aspire  Vin- 
fortune  pour  ne  pas  achever  de  mourir  de  faim 
et  ne  pas  expirer  au  grand  air  ,  ne  lui  sont  ac- 
cordés qu'après  une  longue  attente  et  beaucoup 
de  protections.  A  la  bonne,  heure  que  vous  trai- 
tiez ainsi  les  mendians  de  profession  etcespiliers 
de  cabaret ,  que  l'oisiveté  et  la  débauche  ont  ré- 
duits à  une  nullité  parfaite ,  vous  ne  leur  devez 
pas  davantage;  mais,  au  nom  de  Dieu,  ne  con- 
fondez pas  avec  ces  êtres  malfaisaus  celui  qui  a 
vécu  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs j  na- 
joutez  pas  l'insulte  au  malheur  j  soyez  recon- 
naissans  en  plein;  traitez  vos  invalides  de  la  vie 
civile  comme  le  sont  ceux  de  la  vie  miliiairel 
prouvez  enfin  ,  une  fois  pour  toutes  ,  que  cenest 
pas  l'écorce  de  la  charité  chrétienne  et  de  luû- 
manité  que  vous  revêtez ,  mais  que  vous  êtes 
réellement  humains  et  charitables  ! 

7".  Monts-de-Piété  :  Nous  l'avons  déjà  fait 
entendre ,  les  secours  que  les  sujets  ont  droit 
d'attendre  d'un  gouvernement  paternel  ne  se 
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Bornent  pas  entièrement  en  érection  d'hôpitaux  , 
mais  il  doit  toujours  y  en  avoir  en  réserve  pour 
les  malheurs  éventuels  ,  pour  ceux  d?épidémies 
etd'épizooties,  pour  les  mauvaises  années ,  pour 
toutes  les  vicissitudes  enfin  où  la  prévoyance 
des  classes  laborieuses  a  été  impuissante  el  prise 
en  défaut;  de  là  l'utilité  dès  Monts -de-Piété  de 
toute  nature  qu'on  établirait  dans  chaque  ville  et 
bourgade  un  peu  populeuse.  Privés  dé  cette  res- 
source, les  artisans  et  les  laboureurs  sont  con-\ 
tramts,  dans  ces  accidens  graves,  de  recouTÎr  aux 
usuriers  juifs  et  chrétiens,-  et  aux  prêteurs  sur 
gages,  si  multiplicsmaintenant  da^rs  tous  les  rangs 
de  la  société ,  lesquels  prêtent  à  un  intérêt  propre 
à  achever  la  ruine  totale  des  emprunteurs.  Ces 
Monfs-de-Piété  pourraient  prêter^  comme  autre-^ 
fois  ,  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  valeur  des  objets  . 
mis  en  garantie ,  et  à  Pintérêt  légal  de  cinq  pour 
cent  par  an;  mais  ,  pour  cela ,  il  ne  leur  faudrait 
pas  plus  que  jadis  de  ces  états-majors  composés 
de  directeurs ,  inspecteurs ,  receveurs,  contrô- 
leurs ,  etc. ,  qui ,  m'a-t-on  assuré ,  font  monter 
l'intérêt   des    Monts-de-Piété   de    Paris    et    de 
quelques  autres  grandes  villes  au  seize  pour  cent , 
ce  qui  assimile  ces  établissemens  aux  usuriers  ,  et 
lès  dépouille  de  toute  leur  utilité  primitive.  Tant 
que  vous  créerez  des  institutions  poiu*  donner 
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des  places  lucratives  à  vos  protégés  y  \^s  paavref 
ne  vous  eçi  sauront  aucun  grd,  vous  u'aurez  fait 
que  multiplier  les  eipbarrfis.  et  jies  aj)u$j  et  vous 
n'eu  aurez  détruit  aucun.  ' 

8°.  Les  greniers  d4iibondance.  Outre  leur 
utilité  dans  les  temps  de  disette,  ces  greniers 
pourraient  encore  avoir  celle  de  prêter  aux  culti- 
vateurs de$  céréales ,  des  tégnutes  ejt  divers  autres 
graines  pour  les  semences ,  l(>rsque  ceux-ci  ont 
été  obligés  de  consommer  celles  qu'ils  avaient 
en  réserve ,  et  qu'ils  se  trouvent  plus  embar- 
rassés pour  s'en  procurer  lorsque  le  temps  des 
semailles  est  arrivé.  Plus  d'une  fois,  pendant 
le  cpurs  de  ma  vie,  &'est  fait  sentir  ^  même  à  leurs 
détracteurs ,  la  nécessjité  de  ces  greniers  des  an- 
ciens rois  d'Egypte,  encore  usités  dans  tout 
l'Qrient ,  que  j'ai  vus  à  Malte  et  dans  les*  terres 
de  l'Eglise ,,  établis  par  plusieurs  rois  de  France, 
et  qu'on  a  aban4pnué^9  soit  par  les  malversations 
auxquelles  ils  ont  dO'Uné  lieu ,  soit  par  suite  de 
raisQ^unemeus  captieux  et  de  subtilités  qu'on  est 
parvenu  à  introduire  dans  les  codes  d'économie 
ipubUqujB;  greniers  qu'on  remplit  lorsque  les 
récoltes  ont  été  très-abondantes  ^  jet  que  le  prix 
des  grains  a  fortement  baissé ,  qui  ont  le  double 
avantage  d'^n  augmenter  alors  la  valeur  sur  les 
marcbés  publics  ^  et  de  les  tenir ,  lorsqu'ils  sont 
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rai?«& ,  è  UQ  tau:i^  qui  ne  soit  pas  ei^IïoirbHsi^t  pour 
les  ç^^issQs  iaierieures  et  m^oo^  in^yBoqciS  de  Ifi 
société.  L^augment^ûpn  cçnsidjârajblo  dç  lapi^pv^r 
Ution  ea  Frs^xic.e  »  fait  plus  qm  jamais  un^  né- 
cessité d'y  rétablir  les  greniers  d'ab^nd^^DjCiQ  ,  du 
moins»  jusqu'à  ce  que  la  suppression  tpllîde  d€ 
la  jacbère  piorté,  encore  fort  en  ci édit  d^^ps  plu - 
sieurs  piToyi^ce^de  ce  rQyauBft^,.puiaise  dcwoâêrf 
sur  lom  1^3  pQints  la  qv^Atité  des  r^oU^^  Sfo^s 
connaissons  aujourd'hui  le»  maladies  dt|  b)4  9  et 
les  moy^q^  de  le  conserver  intact  pendant  de^ 
^èc\^  i  mmi  1^  crainte  de  sqs  avaries  n9  piQH$ 
plus  arrêter  ;  et  quant  à  la  dépensa  de  sa  manur 
t^ûon ,  j'in^q^Merai  jplus  bas  le^  mayeins  les- 
plu^  e|&cac^$  ponr  }a  diminuer. 

Ziojiu  de  moi  de  vouloir  gepe]^  le  commerce 
d^  grains  autrement  que  par  la  concurrence  ^ 
ainsi  je  n'ouvrirai  le^  greniers  publics ,  pour  en 
mettre  le  blé  aii  ve^te ,  que  quand  il  dépasserait 
up  certain  J^^^^  f^v  ^xempli^  >  celui  de  5o  francs 
rh^ctqUtre }  ipais  pour  vouloir favorispr  quelques 
particulieft ,  il  ne  faut  pas  çausejc  la  détressç  du 
plus  grand  nombre  ,  ni  e^cjit^r  son  désespoir. 
Quelque  odieux  que  soit  le  nom  d'accafl^ireurs 
de  grains  »  il  çsX  positif  que  bien  des  gens  ne 
le  craigpient  pas  ;  et  nous  avons  vu ,  et  inal]^eu- 
rcusemont  éprouvé  en  i8]6>  que^  quoique  le 
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blé  se  Tendit  déjà  au-delà  de  loo  francs  Vheeto-' 
litre  ,  et  les  pommes-de-tetre  plus  de  1 2  francs 
le  sac  ,  cependant  on  refusait  encore  d'en  porter 
au  marché  ;  qu'enfin ,  tandis  que  les  pauvres 
habitans  des  campagnes  disputaient  aux  ani- 
maux les  herbes  des  champs ,  les  rivières  étaient 
couvertes  de  blés  avariés ,  par  suite  de  leur  en- 
ts^sement  et  de  leur  mauvaise  conservation  ;  l'air 
était  obscurci  par  de§  insectes  ailés  .sortis  des 
greniers  de  Pavarice^,  portant  encore  avec  eux 
l'écorce  du  grain  qu'ils  avaient  dévoré ,  et  les 
ouvertures  des  caves  exhalaient  l'odeur  putride 
des  amas  immenses  de  pommes  de  terre  qu'on 
y  avait  entassées  saris  précaution.  Ce  fut  alors 
que  les  habitans  de  l'Alsace  ressentirent  la  perte 
des  monastères  et  des  chapitres ,  lesquels  avaient 
pour  coutume  dans  cette  belle  province ,  d'avoir 
des  greniers  immenses,  qu'ils  ouvraient  dans  les 
temps  de  disette,  et  qui  tenaient  lieu  de  greniers 
publics  5  c'est  alors  que  toute  ressource  man- 
qus^nt,  et  personne  ne  donnant  |)lus  rien, Ton 
se  demandait  si,  pour  protéger  le  ^commerce 
en  faveur  de  gens  plus  affamés  d'argent  que 
le  peuple  de  pain  ,  il  fallait  absolument  que 
celui  -  ci  mourût  de  faim  !  Certes  /moi  qui 
partageais  cette  souffrance  ,  j'avais  là  un  bel 
exemple  de  la  malheureuse  application  de  nos 
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théories  moderûes,  qui  veulent  qu'on  renonce 
aux  greniers  publics ,  et  qu'on  place  toute  sa 
confiance  dans  l'intérêt  et  dans  fes  procédés 
généreux  du  commerce!  et  ces  mêmes  marchands 
qui  ont  perdu  leurs  grains  et  leurs  pommes-de- 
terre  ,  polir  attendre  des  prix  encore  plus  élevés, 
n'eussent-ils  pas  été  plus  heureux  si ,  par  suite 
de  la  concurrence  avec  les  greniers  d'abondance, 
ils  eussent  été  engagés  à  se  contenter  d'un  moin- 
dre profit  sur  la  vente  de  leurs  denrées  ? 

p*>.  Des  fonds  annuels  pour  des  prix  de  a)ertu, 
if  honneur  et  de  dév^ouement.  A  dix  jeunes 
filles^  par  trois  mille  âmes  de  population,  parve- 
nues à  l'âge  de  vingt-un  ans  sans  aucune  tache 
à  leur  réputation;  à  dix  enfans  majeurs,  par  même 
population ,  qui  auront  eu  un  soin  particulier  de 
leurs  parens ,  pauvres ,  vieux  et  infirmes  ;  à  tous 
ceux  qui  se  seront  distingtiés  dans  les  secours  k 
porter  dans  les  incendies  ,  aux  noyés  et  autres 
asphyxiés,  une  médaille,  portant  la  lettre  initiale 
du  prix  mérité,  lui  serait  en  outre  ajoutée,  pour 
servir  à  toujours  de  décoration  à  ceux  à  qui  il 
aurait  été  décerné.  Des  prix  solennels  sont  dis- 
tribués, chaque  a^née,  pour  les  courses  des 
chevaux;  des  couronnes  sont  décernées  aux 
comédiens  ;  et  nous  continuerions  à  laisser  sans 
récompense   la   vertu  touchante   et   modeste , 
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Ia:pî4^4  fi^ifklç,  le  dévouement  au  malheur  f 
Oft  a  tr<)p  oublié  ,  jCe  jue  sejc&bla  ,  la  grande 
in^i^enqç  qi|e  iesi  feimm^  osi^er cent  nécessaire  <^ 
m^xkt^  sur  les  mo^uf^  »  et  le  cheotin  qu'elles  font 
iiveç  ^iju;  r  tapt  du  côtil^i  vioft  qite  du  c4té  de 
jki  vfirtu  5  TftP  fte  jfçkii;  jjiulk  atiesiiioii  au  petit 
n^flpibre  d'ét^bj^is^emens  qui  re^tont  aux  )eimes 
filles  fié^  de  poriaps  p^^^Tres ,  et  qui ,  par  l'affai- 
Jt>U$s/ei:¥i^t  de^  Kves^or^s  qui  aidaient  autrefois  à 
subjuguer  Içs  pepiçhaus  de  k.  ^iiiure^  se  lais- 
s^çif  al%  4Vl>Qrd  à  ^Siéduiaipo,  puis  çnuai- 
lier  ^  la  prostilutiop.  Qè^ÀV  jadis  un  grand 
désljiûnneur  d'être  jfpi^èFe^  avant  d'êire  i^ariée, 
imi^p  d'^enf^pter  pend^ni  1$$  neuf  premiers 
nioii;  de  la  célébra tioû  du  iiis^riagê  ;  ce  n'eu  est 
pi^u/s  ^{1  ;  d^iis  ce  sîjèçle  Vi\\%  édus ,  ni  dalis  Us 
^^^pagpes  ,  pi  dan^  les  villes.  J'avais  la  et 
ouï: «dire,  af^nt  mon  arrivée  à  Strasbourg ,  que 
dans  les  cOHimunions  cbrétienn^s ,  QÙ  ii  y  ^vait 
mpips  de  pratiques  piitiutieu^es  que  dans  la 
calboliqiie ,  maii^  plus  de.  morale  et  de  règles 
^e  opi^duite^  il  y  av^it  aussi  plus  4e  mœurs  5/ 
mais  j'ai  é\&  bien  détrompé  par  l'expérience,  car 
je  yoiscl^ns  c^tle  ville  un  graçidpombre  de  filles 
ni^èces  ,  a^Uan(  chez  les  luthériens  ,  calviwstes  , 
aîiftbapti^Ws,  que  dans,  la  religion  ^catholique  ror 
maine  3  et  ^n  savant  i^tinistre  ,  dignitaire  de  la 
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coqf^aiimiQU  proies tamte ,  ine  faisait  rematqifer^ 
ea  .^raitapt.  cç  sujet,  «  ;que  ,  dans  le  village  oi| 
il  ^^  i^é, , . l'uj^^gP^^t^it  établi,  djei temps. inuoé-^ 
morial ,  <|^'il.y  ei^t  idan^  lé  itèmpLe.  yn  bapc  ^ 
priés  ()e  la  porte  ,  de$tiiié  aux  personnes  dn  sexe 
àçft^  1^  conduite  était  étfuivoqiie^  redouté  comme 
h  p6st^,  et  qu'il  st^avait  jana^is  vu  occsipé  dans  sa 
îç|i9Le^$§*j  ian^i$  qii'aftue'Ueanent  il  l'est  ^Bésque 
tÇM^jours  par  d^s  HUes  grosses ,  qui  ne  rougissent 
paj;  4q  sl'y  mettre  ;  qu'en  même  temps  l'anrcien  co^ . 
tume  du  pays  a  totalement  changé  ,  et  se  trouve 
re^plae^  pçtr  des  yêtemehs  plus  fins  et  d-uii  goût 
pl|i5  recli^rebé.  ^  Or,  ^il  faut  po^irtant  imaginer 
df3S  peines  et  des  récompenses  poxtr!  mettre>  un 
te^mp  è  pç!  débordement ,  qi;i  était  beaucoup 
m^HQS  .daag0f  eu4c  dains  ies  siècles  passés  que  dans 
U  ^ikçM  i^Ptuel ,  à  causa  de  la  plus  grande  port 
qwe  I4S.  ij^dividus  de  tous  ks  rangs  occupent 
dans  la  c^yiïisatioin.  ,    ^ 

Ç'^t  tpar  des  n^otifs  non  moins  graves  que  je 
demande  dés  prix  pour  là  piété  filiale ,  sentiment 
coï^v|^^J}âé:  çomm^  devoir  ;  et  qui,  ches^  les  âme^ 
biei|./nré$^,  s^iTlble  n'avoii^  pas  besoin  d'être  sti^ 
mule  j  pHiçqu'U  ^  ^n  lui-même  sa  récompensci 
Eh  ]::|^^^!'je  vois  tous  les  jours  des  parens  qui  se 
sont  sjE^priipés  pour  )^eurs  enfans,  et  leur  ont  donné 
de  Jb^nnes  mfofessions ,  ne  rencontrer  que  des 
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ingrats  et  àe&  cœurs  insensibles  dans  leurs  vieux 
jours  ;  je  vois  des  mèrçs  de  sept,  huit,  dix,  onze 
ehfans,  ayant  tous  des  métiers ,  alter,  de  porte 
en  porte  ,  mendier  leur  pain ,  parce  que  le  luxe 
de  ces  ouvriers  leur  fait  regarder  maintenant 
comme  absolument  nécessaire  ce  qui,  autre- 
fois, eût  été  un  superflu;  d'où  ils  se  justifient 
en  disant  qu'ils  sont  pauvres.  Or,  comment  les 
chefs  des  Etats  pourront -ils  se  flatter  d'être  sou- 
tenus ,  lorsque  les  pères  et  les  mères  sont  ainsi 
abandonnés? 

Il  faut  aussi  des  prix  solennellement  distri- 
bues  pour  encourager  l€s  sentimens  généreux , 
les  actions  héroïques  qui  exigent  un  dévouement 
qu'on  n'aperçoit  plus  guère  que  dans  les  classes 
où  l'on  n'a  pas  appris  à  tout  subordonner  aux 
calculs  de  la  froide  raison.  Parmi  les  choses  qui 
m'ont  fait  le  plus  de  plaisir ,  en  visitant  le  port 
de  Calais ,  c'a  été  une  inscription  faite^  au  com- 
mencement de  la  révolution ,  en  l'honneur  de 
citoyens  qui  s'étaient  élancés  dans  la  mérpour 
porter  du  secours  dans  un  ïiâufràge  !  On  n'a  plus 
guère  vu  depuis  lors  de  ces  inonumens  de  la  re- 
connaissance publique;  et  pourquoi  faut-il  qu'ils 
naissent  du  milieu  des  tempêtes  politiques  , 
comme  la  pluie  ,  que  l'on  attend  avec  impatience 
dans  les  étés  secs  et  chauds,  ^^  p^eut  s'obtenir 
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^ii'ea  succédant  à'  Tarage  ?  Nous  avons  vu  le 
temps  (les  dernières  années  du  dix  -  huitième 
siècle)  où  de^  secours  po^ir  les  noyés  étaient  éta- 
blis sur  tous  les  points  où  la  submersion  pouvait 
être  un  accident  fréquent;  où  la  machine  fuini- 
gatoire  reùdait  chaque  année  à  là  vie  plusieurs 
de  ces  asphyxiés;   où  des  hommes  bienfaisans 
n'avaient  besoin  d'autre  encouragementque  leur 
amour  poift  leurs  semblables;  où  la  France  riva- 
lisait,  à  cet  égard,  avec-  la  Suisse,  l'Angleterre 
et  la  Hollande.  Les  questions  politiques  ,   qui' 
ont  pris  la  place  des  bonnes  œuvres,  et  la  mala- 
droite application  faite  à  la  médecine  des  don- 
nées décevantes  de  la  chimie,   ont  rendu  ces 
secours  beaucoup  plus  rares  ou  moins  efficaces 
par  la  substitution  de  nouvelles  méthodes  aux 
données  de  l'expérience.  C'est  donc  une  dépense 
qai  doit  être  considérée  comiûe  sacrée  pour  tous 
les  pays  voisins  de  la  mer  ou  parcourus  par  des 
rivières  et  des  canaux ,  ou  ayant  des  lacs  et  des 
étangs,  que    celle  d'une  boîte   entrepôt  dans 
chaque  village,  semblable  à  celles  avec  lesquelles    • 
le  philantrope  Pla  a  eu  ces  nombreux  succès 
qu'obtient  en<îore  chaque  jour,  avec  les  mêmes 
moyens,  la  société  humaine  d'Angleterre,  non- 
obstant que  les  chimistes  de  ce  pays  aieiït  aussi 
répété  qu'il  ne  faut  pas  introduire  dans  les  intes^ 
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tins  de  la  fumée  de  tahacy  par  le  danger  du 
narcûtistne. 

10^.  Enfin,  comme  médecin ,  et  cotiltne con- 
naissftnt  tout  le  besoiti  qu'on  a  de  bons  gatde- 
malades  ,  dans  les  petites  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes où  les  malades  manquent  le  plus  de  soins  » 
surtout  en  fait  de  direction  du  régime ,  et  ou  les 
gens  de  la  maison  sont  toujours  très -empruntés 
sur  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire  ((5e  qui  a  tnctifé  la 
composition  du  manuel  que  j'ai  publié  en  l'année 
i8i5),  j'émets  le  tœu  qu'il  j  ait  un  enseigne- 
ment sur  cette  matière  dans  chaque  chef-lieu  de 
département ,  enseignéntent  qui  pourrait  être 
fait  dans  les  cours  d'accouchement ,  qu'il  n'est 
pas  moins  utile  d'instituer  dans  chaque  chef-lieu, 
et  auquel  assisteraient  ,  tant  les  élèves  sage- 
femmes,  que  ceux  qui  ne  se  destinent  qu'à  la 
conduite  des  malades^  et  qu'on  distribuerait  dans 
chaque  village,  en  leur  assignant  un  petit  revenu 
fixe.  J'ai  vu  ,  dans  quelques  pays  ,  à  Arras  sur- 
tout ,  ces  fonction^  être  fort  bien  remplies  par 
les  ireligieusés  ditfes  sœurs  de  la  Proi^idence; 
mais  elles  n'y  sont  pas  dressées  partout ,  et  il 
serait  à  désirer  qu'elles  eussent  un  séminaire ,  où 
elles  apprissent  à  faille  d'un  état ,  qui  n'est  pas 
aussi  facile  qu'on  le  pense ,  le  principal  objet  de 
leur-inî^itution. 
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M?is  comment  relèverez  -  vous  ces  ruines 
allez-votts  m'objecter?  arfec  quels  fonds  étaWiréa^ 
vous  tout  ce  ^e  vous  proposez?  Je  répondrai  qtïe 
la  chose  n'est  pasaùssi  difficUe  qu'où  le  peme ,  m 
j'ai  fait  moi-m«me  l'expérience,  dans  un  hôpital, 
avec  combien  peu  de  moyens  on  peut-être  utiie 
à  beaucoup  de  monde ,  sans  manquer  le  biu=  dé 
la  bienfaisance  e,t  de  la  médecine  ,  qui'  est  de 
soulag«r  et  de  guérir.  Cet  hôpital,  à  qui  il  restait 
à  peinfe  dix  mille  francs  de  revenus,  avec  lesquels 
il  fallait  nourrir  et  entretenir  un  hôpital  de  quar 
ranterhuit  orphelins ,  et  quinze  à  vingt  malades 
pauvres  qui  se  trouvaient  habituellement  dans 
les  salles,  parvint  pourtant ,  par  les  soins  d'une 
administration  qui  faisait  tout  par  elle^nême-i,  et 
par  les  miens,  à  se  soutenir  plusieurs  années  aVec 
ce  revenu ,  et  avecies  journées  des  marins,  milif. 
taires  et  douaniers  que  le  blocus  continental  y 
faisait  aborder,  et  qui  donnaient  habituellement 
une  population  de  cinquaiite  malades ,  y  com- 
pris ceux  delà  ville.Or,  on  le  croira  difficilement, 
les  frais  de  tisanes  et  de  pharokacie  ne  se  sont 
jamais  montés  ,  pendant  six  ans  que  j'en  ai  fait 
le  serrieé ,  à  plus  de  600  fr.  par  an  ;  et ,  cepen- 
dant^ jamais  y:  n'j  eut  moins  de  mortalité  ^  jamais 
les  pauvres  n'avaient  été  plus  contens  :  faits  qui 
ont  eu  pour  témoins  toute  la  population  de  la 
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ville  de  Martigaes^  où  ils  se  sont  passés,  ainsi  que 
les  autorités  civiles  et  militaires  d'alors.  Je  pense 
dooc  ,  au  contraire  ,  qu'avec  les  revenas ,  tels 
qu'ils  existent  encore  ,  des  hôpitaux ,  hospices , 
et  des  diverses  espèces  de  secours  publics,  les 
dépenses  pourraient  être  diminuées  de  moitié , 
et  un  double  de  nécessiteux  obtenir  du  soula- 
gement y  si  on  élaguait  tout  ce  qui  est  superflu, 
pour  ne  conserver  que  ce  qui  est  reconnu  véri- 
tablement utile ,  et  si  l'on  adoptait  les  réformes 
qui  seront  proposées  au  chapitre  suivant.  En 
second  lieu  ,  je  ne  puis  m'empêcber  de  dire  que 
j'ai  découvert ,  dans  quelques  communes ,  qu'ii 
reste  encore  béaucpup  de  rentes  pour  les  bonnes 
^  oeuvres  ,  dont  l'existence  est  vraisemblablement 

ignorée  des  autorités  supérieures,  desquelles 
quelques  fonctionnaires  font  leur  profit  pour 
augmenter  leurs  appointemens ,  ou  qui  servent 
presque  uniquement  à  alimenter  le  luxe ,  la  gour- 
mandise et  la  paresse.  On  aurait  donc  vraisem- 
blablement de  plus  grandes  ressources  qu'on  ne 
croit,  pour  fonder  et  entretenir  les  établissemens 
que  je  viens  de  proposer,  ^i  l'on  faisait  un  tAtn 
de  tout  ce  qui  reste  ,  si  l'on  empêchait  le  gaspil- 
lage ,  et  si  l'on  donnait  à  tous  les  revenus  un 
emploi  utile  et  invariable. 
Au  demeurant^  étes-voas  convaincu,  dema^* 


SUR  '  LA   PAXrVRETB  /tDXST .  H A/PPOOS .  49!^ 

deraî^je ,  de  la  nécessité  de  ces  institutions  , 
pour  aider  à  relerer  }ei  mœurs  publiques,  à 
reconstruire  une  nation  ,  et  pour  vous  montrer 
vraiment  chrétiens,  iwnipfr  d^s  apparences  , 
mais  par  des  réalités  ?  Dans  ce  cas ,  vous  devez 
le  faire. ^  lors  même  qu'il  faudrait  commencer 
par  lé'premîer  ecW  :  «  pès  que  vous  supputerez  , 
dirai-je  avec  Tabbé  Ber^ier,  combien  coûtent 
les  bonneis  œuvres ,  comi>ieù  fon  gagnerait  en 
les  supprimant ,  tout  est  perdu  !  Supprimez  les 
dépenses  des  spectacles,  des  plaisirs  corrupteurs, 
des  talens  frivoles,  des  ambitieux  oisifs ^  vous 
aurez  suffisamment  de  quoi  fonder  et  entretenir 
des  hôpitaux  et  autres  établissemens  de  bienfai- 
sance, . : . ^is  cette  éçonon^^  ii'est  pas^  ç^agoût 
des  politiques  mç^ernes  !^  Cependant  il  le^j^^t.^^ 
il  faut  avoir  le  courage  de  faire  le.  biçn  »  p^i^r! 
qu'enfin  c'est  le  peupjb.  qui  sQUtiept,  VjS^t ,  ^^ 
non  pas  ces  politi4ukes  !  9 
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Historique  de  T  Administration  des  Hôpitaux 
e^  Secours  publics  j^  oei'  uices  qui  sjc  sont 
glissés  ^  et  des  moyens  éf y  remédier. 


'^.  «...  J,  .., 

^'^bK'^uet^ue  jpartîc  <jtt*on  fcôtrstdté  ffcîstôîfc, 
partdut  Fon  V4:>Tt  ië  beatjx  cchiimettcdmèûs  et 
ûne'Aiï  df^lofàblé.  QKiî  crôlràif  ^e  Iteirtnêffies 
hdnfiïtéi^  quf  ptêcfcentk  cïiiritii , /et  qttl  âûûcm- 
cent  que  les  biens  que  Pou  ddit^  àéûtet  ût  sôflt 
pas  de  ce  monde ,  ont  été  les  premiers  à  violer 
ces  principes ,  à  détourner  à  leur  profit  ce  qui 
avait  ^te  consacré  au  soulagement  des  pauvres? 
C'est  pourtant  là  ce  que  l'histoire  nous  apprend , 
tout  en  nous  conservant  les  noms  de  ceux  qui  se 
sont  montrés  dignes  de  leurs  missions  ;  d'où  nous 
devons  tirer  la  conséquence  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  religion ,  source  de  toute  félicité  »  de 
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tDUte actîoH  généreuse,  arec  ses  ministres;  qu'il 
ne  faut  pas  detôtoiiér  céilx-d ,  pat  Tappât  des 
rîchèâseàrteffrèàti^es,  désbbnà  eiètnples  qu'ils  sont 
teiius  âe  nèus- donner;- et  qtfil  Convient,  en 
hbîïnè  admiiiîstratîôû ,  de  lïè  lèut  dttrîbuer  de 
stÉpëttoriïé  qùè  dàris  lès  chbse^  puremeiit  îûtel- 
lecluëllcsl;  pour  ne  lès  etiaipiloyét  que  patrtiel- 
lemènt  dans  la:  ditectibn  déii  bîéïï^  tenipôrels. 

Puisque  les  hôpitaux  devaient  leilr  origine  au 
christiàiiisme ,  ili  fàrietit  naturellement  ddmi- 
nistrê^  et  ffiiîgés ,  pèridàiii  16iig-tèihps  ,  par  dès 
personnes  artaîchéeét  au  clergé.  C'était  ordinaî- 
remèrit  tin  prêtre  qui' en  avait  Prïiteridânce,  et 
if  étâîl!  ifcicbrulé  phr^  des?  hommes  pieux  qui  s^e 
dévoilaient  à  èie Service,  lequel' était  pour  lors 
sahtfsr  étérftiri'ëi  ,  sàfïs  cbàiplîcaiîofns ,  étant  aussi 
sii]ï|y1ë  que  lèsf  àifœurs  du  temps.  Les  chroniques 
de  là  ville  dé  Paris  lidtîs  a^prénneut  que  le  hui- 
tième concile;  tenu  eti  cette '^illè  Pan  82^;  or- 
donna que  lai  dîme  de  toàtês  les  terres  cédées' 
aux  chanoines  de  cette  ville  par  Pévèqué //ic^^fe;, 
tretâit  donnée  à  Pfrôpîtal  de  saint  Christophe,' 
^a/is  ieqUetéès  bhdnèiHes' exerçaient  j^a  cKaritè 
èhi^èfilé^pàu^s^  ce  qui  supposée  qulklés  ser- 
vaient èrux-ïùémes  alors'.  Oii  vbrr ,  èiî  Pan  ioo:t,~ 
uti  ûutfe  êvèque  céder*  à  ces  chanoiùes  tous  se^ 
d^iliûi  i^àr  ëét  h^pitïîl  :  cession  qui  fut  confirmée 

3:i. 


V»- 
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par  une  bulle  du  pape  Jean  XVIII  ^  en  1007; 
d'où  il  résulte  encore  que,  le  gouyememeRt  spi- 

.  rituel  et  temporal  des  hôpitaux  n'avait  pas  ce^sé, 
à  cette  époque ,  d'^tce  Tune  des  fonctions  prin- 
cipales des  chsq^itres  des  cathédrales.  Sans  Tau- 
torité  des  évèques.,  les  laïques  riches  ou  élevés 
en  dignités,  se  firent  eux-mêmes,  pendant  long- 
temps ,  un  lionneur  et  une  obligation  d'aider  les 
hospitaliers  ecclésiastiques  dans  tous  les  soins 
qu'exigeait, le  service  des  pauvres.  On  trouye 
consigné,  dans  un  mémoire  très-instructif  sur  les 
hospices  civils  de  Strasbourg ,  publié  en  i8a3> 
par  M.  de  Kentzinger^  maire  de  cette  ville, 
qu'en  l'an  i3i6,  un  Henri  de  Hombonrg  ou 
Hohenbourg  ,  qui  est  devenu  le  chef  d'une 
grande  maison  souveraine ,  avait  cédé  ^  1^  ^^^ 
un  vaste  emplacement  pour  agrandir  l'hâtai, 

'  sous  la'  seule  condition  d'en  être  nommé  le  rece- 
veur.  Jjes  souverains  Pontifes ,  de  leur  côté ,  ^n- 
courageaient  ce  beau  zèle, -.en  associant  ceux 
qui  le  partageaient  à  l'ordre  et  aux  privilèges  du 
clergé,  et  en  les  réunissant  en  congrégations 
religieuses j  telle  fut,  par  exemple,  celle  des 
Frères  Hospitaliers ,  établie  en  Italie  par  le 
Pape  Innocent  III,  composté  de  toutes  les  classes 
de  citoyens,  plébéiennes  et  praticiennes,  |réu- 
pies  pour  ces  œuvres  charitables  par  l'égalité 
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érangélique;  et  dont  on  voit  encore,  à  Florenee, 
on  beau  modèle  qui  fait  l'admiration  de  tous  les 
voyageurs.  De  là  encore  l'origine  de  ces  congre^ 
gâtions  pieuses  dont  j'ai  vu,  dans  ma  jeunesse, 
à  Turin  et  en  Savoie ,  plusieurs  membres  des 
deux  sexes ,  -  les  plus  élevés  en  dignités  ,  venir 
dans  les  hôpitaux  nourrir  et  consoler  les  pauvres 
malades,  les  peigner,  les  changer,  et  leur  rendre 
avec  joie  tous  les  services  les  plus  dégoûtans. 

Bîenti&t'à  Fenvi,  qui  n'était  pas  asser  riche 
pour  fonder  de  nouveaux  établissemens ,  voulait 
au  moins  y  servir  comme  simple  infirmier.  L'on 
vit  s'élever  grand  nombre  de  congrégations  sous 
différens  noms^  sous  cefui  de  Frères  de  la  Charité^ 
ou  Religieux  ileSaint-Jefande^Dieuj  de  Clercs 
réguliers  sen^iteurs  des  malades  /  de  Frères  in- 
firmiers  minimes  ,  de  Bethléémites  ^  de  Frères 
du  Saint-Sépulchre^  desservant,  dès  les  premiers  ' 
temps  de  leur  fondation ,  les  hôpitaux  de  Mar- 
seille ,  à  cause  de  l'arrivée  des  pèlerins  en  Terre- 
Sainte.  Ces  religieux,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres ,  étaient  tous  compris  sous  le  titre  gé- 
néral à' Hospitaliers ,  nom  que  l'on  donna  égale- 
ment à  bien  d'autres  associations  qui  se  for- 
mèrent à  l'occasion  de  quelque  besoin  pubKc , 
urgent  ei  imprévu,  auquel  les  ressources  ordi- 
naires ne  pouvaient  suffire ,  tels  qu'une  con- 


tagiop,  une  maladie  nppyçlle»  i^i^  gra^4ç  Û^a^^ 
datiou,  unp  di3e^(a,  vfa  cas^i^i^lem^t  ^e 
bandits  qui  infejstaie^f  les  f^u^e^^  pUi.  çtc.  ^  tels 
furent  les  frères  de  ^fiinù-j^n^inç  de;  Viewi^e , 
devenus  par  la  suite  chanoiifçsf^pI|e|:j$ ,  fermés 
àroceasion  à,\x  fç.u  Stiint'jii}ix)irm,  au  mal  des 
Ardens;  les  l^azarptes^  fqfmés  à  l'accg^îonde 
la  peste  qui  sç  montrait  souvent;  les  frères  ViiJir 
tistes  du  Saint-Esprit  çt  dik  ppnt  d^Ayi^non^ 
destinés  à  aider  à  passer  Içs  ^iyièvef ,  à  établir 
àt%  pont;  ou  à  les  garder  ;  \^^  frères  de  Saint- 
Jacques  de  Galice  ^%  de  ÇgmpCfStelle  y  çn  Es- 
pagne ;  les  frères  Teutoniçu^ ,  dans  le  nord  de 
l'Allemagne ,  insti^é^  les  uns  et  les  autres  pour 
purger  leurs  conf^'ées  de3  }^ngan.ds^  etc<<»  ^^' 
On  ne  pcésepte  jamais  le  fi[i9yen  âge  que  sous 
$on  mauvais  côtç  ;  et  certainement  il  en  çut  un 
très-mauvais ,  comme  le  notrç  a  pareillement  le 
sien;  mais ,  d'u];ie  autre  part,  le  cœur  tressaillit 
d'aise  en  voys^nt  la  ferveur  dont  les  hommes 
d'alorç  étaient  ajaimés  pour  les  actes  de  bien* 
f aisance,  ce  dont  notre  siècle,  plus  riche  en  dé- 
veloppemQns  intellectuels ,  ne  nçus  présente  plas 
qae  de  biei^  faibles  et  bien  rares  imitations. 

11  est  facile  d'imaginer  que  les  (emmes  ne  res- 
taient pas  en  arrière  ;  et ,  dans  le  fait ,  ce  sexe , 
extrême  en  tout,  se  montrait  partout  où  il  y 
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était  4'aboFd  d'usttge  de  iiaeiti^  dims  le  mésie 
b^iial  des  frères  éi  des  s(»iii»  delà  vahàè  ^con^^ 
grégaiion  ho^taliière»  ks>  fvemiets^  ipour  la 
gesliea  des  revenus  ^  et  ies^  aeçQiidas;  ptour  isoignei^ 
les  malades:  la  simplicité  des  moenrs  da  temps 
permettait  ce  mélangé;  mais  on  y^ renonça  par 
la  suite ,  et  les  smursi  ^emeurorènt  seiUes  char-^ 
]^sdia  la  direction  nllérieinre.  des  étaiUissnfténs^ 
Depms  Le.  oniâèsse  siècle  Van  vifenàlti!»!,  ;paÉmi 
Jies  feoiiàQs  y  luaê  xaullitude.  pbiS;  grande  èsicqs-e' 
que  parmi  les  hompaés  d'it^stituts' tMispUalîers;* 
soDS  lentwade  Sàn^ns^grises  ou  de  la  elmriîé  ,.de 
FiUes -» Eiieu^  û'JHi^pstaUèr&sdu Saini^Espritr 
ÛB  Sàinà>han^eyJén^km  y.  de  /a  MercjTy  .der 
i^a«j»^tXoift£f>.tSa£rij(h^ais(^ar>  &aMt'Chmrleà\> 

iQutea  Tiaant  aiimèmâbttt:  y  eelnide  éoi^sacBerleiir 
vie  auiser^c;  des  malades >  des  pBtmfrjsSj  des  en^ 
fans  ahandonn^és)  filles  f^ue  k,c]iamé  chreti^ièié  a 
fail3utvûireàtQmeal6sréVdiuions,«taxid£^  «pi'ont 
cessé  les;fcères:da:  même  tiomiy  par€e><|ue  l'es^ît^ 
d'tntéfêt^  Fesprît  mondain,  s'en  étak  empairéi 
L'ékkge'  de  ces  âmes  ferventes  d^amaurj et! cSUii^ 
manilétefit  aa-dessii&  de:  ma  plccme  ;  ééfk  il  a  été 
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iàii  par  /fdl^a/jne ,  qui.tte^sâurait  être:sti$péc(  opt 
cette. olaûèré:  «  Peutrétce^  diticet  €CidTam,B'y 
j^\Urt^til  tien  de  ploS'graiid'Siir  là  tecre:  que  le 
»  sacrifice  que  fiedt  im  sexe  délicat,  de  la  beauté , 
»  de  la  jeuaesse-,  souvent  de  la  haute  naissance 
»  et  delà  fortune,  pour  soulager ,  dans  les  bo- 
»  pitaux  j  ce  ramas  de  touties  les  misères  humaines, 
9  dont  la  vue;  est  «si  faumiliante  pour  Torgueil 
»  humain^  et  si  révoltante pournotre délicatesse. 
»  Les  peuples  séparés  dé  la  'communion  romaine 
»n'ant  imité  qu'imparfaitement  une  chanté  si 
*  généreuse.  »  (  Essai  sur  t histoire  gémrak y 
tome^y  iri'&^i^  chap.  i35-)* 
'  J'ajouterai  que  peut^è^e*,  les  guerriers  qui 
ont  été  le  plus  loués ,  h'omyjamais  montré  un  si 
grand  courage  que  ces  sœurs ,  pour  vaincre  les 
difficultés ,  braver  les  con tagî^s  et  •  les  dangers 
les  plus  imàiinens;«  L'an  1S4S,  pendatit  la 
»  pestcnofre  qui  enleva ,  dit  un  auteur  contem- 
^  porain ,  près  des  deux  tiers  des  habitans  i^ 
»  l'Europe ,  ces  ;  vertueuses  filles  (  les  Hospita- 
j.  lièces  de  Paris),  pousfpèrent la  charité  envers 
»  les  malades  9  jusqu'à  l'héroïsme.  La  mulûtade 
yt  de  celles  qui  périssaient  en  assistant  les  pèsti-^ 
»  férés  ne  rebutait  point  le  courage  des  autres; 
»  il  fallut  renouvellèr  plusieurs  fois  c  leur  eôm- 
»  munâulié:  mais  elles- brav^ent  la  mort  tant 
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>i  que  dura  ta  contagion*  »  (Rècherches.suriPa'- 
ris  ^  histoire  des  Ordt^s  religieux  y  tome Z.) 

Aniàiées  d'un  pur  kèle  religieux,  ces  ^fiUes 

charitables  ne  se  démemipént  jamais  ^  ainsi  cgae 

lions  venons  ^  de  le  dire  ;  il  est  même  consolant 

d'aToir  à  citer  de  ces  grands  traits  d'héroïsme 

dans  les  temps  modernes,  non* seulement  chez 

les  femmes,  mais  encore  parmi  les  religieux  ; 

j'en  puiserai  un  dans  l'épidémie  >de  fièvre  jaune 

de  la  Catalogne,  de  1820.  «  Aussitôt  qu'on  eut 

»  acquis 'la  certitude  de  l'existence  delà  fièvre 

»  jaune ,  à  Barcelone ,  le  couvent  des  capucins , 

»  sous  la  conduite  de  son  gardien,  s'offirit  en:eBtier 

»  à  la  junte  municipale  de  santé  pourqu'elle  dis* 

»  posât  d'eux,  tant  pour  l'assistance  corporelle 

»  que  spirituelle  des  malades  de  la  ville,  des  hôpi* 

»  taux  et  des  lazarets.  Depuis  le  20  septembre 

»  jusqu'au  14  novembre^  cinquante*huit  de  ces 

^  religieux  se  dévouèrent  nuit  et  jour  pour  leur 

»  administrer  les  sacremens,  les  secourir  dans 

»  tous   leurs  besoins  ,   et  les  vêtir  après  leur 

*  mort,  lorsqu'il  n'y  avait  personne  pour  exer- 

»  cer   cet  acte  de  charité.  Pendant  ce  temps, 

j»  quarante  furent  atteints  de  la  fièvre  jaune  1 

»  et  ^  vingt  périrent  *  victimes  d'un  si  -  noble  dé- 

»  vouement.    Us   donnèrent  leurs  soins  à  plus 

»  de  quatre  mille  personnes ,  parmi  lesquelles 


n  on   compta   trois   mille  on«e  cj^t$  i«efts. 

«  IKaattie^  codiFeiis ,  parmi  les^mdÎMfi  soi- 
j»  virent  im  si  liel  exemple  j:  et  pnhKèrciiit  psir  la 
»  suite  )  la  liste  et.  le  nom  dea  pèpes  qtt'Q^ejii 
H  perdus  durant  cette  é{»démfe.  Letcapucbs» 
»  par  modestie  e%  par  hf^nîlité ,  n'ont  pasToala 
»  suivre oet  exemple,  prétendaat  qa'ils  B'maieiti 
T»  tvamiUé'qué.  poair  le  salui  de>  le,n^  ^m  i  ^^ 
3»  non  pour  ouViè  dan^  P/usicine,.  9  (  Jfwles 
de  Findtffiùia  naUonale  et  éWof^x^  »  aa  H^r- 
cure  teàhnohgùfuà ,  n^  44  >  ^ouft  |8j).5,  ) 

Heof eux  le  genre,  humain  ai ,  pariai  çeiu 
qui  emhras&ent  la  \iù  r«Ugien$o  »  \m  pli^^  grand 
nombre  csàt  éif  céeUemeiit  oonvainou  qa'oi^  ne 
'  peut  obéir  à  deux  maîtres  à  h  lois  t  4 1}^^'^  ^^  ^ 
i^c^^e^ù;  mais  il  s'est  dféjÀ  éooiilé  pt^^i^^UJ^^i^l^^ 
depuis  que  cette  vérité  a  ootaimènicé  à  -ètr»  mé- 
connue. Noosliso|isi  dans  tj^ndçuité  4e.(églàe 
de  Marseille ,  que»  dé>àau  commepoement  du 
treizième  siècle^  les  biens  des  pauvres  ésKjsiiw^S  de- 
venus le  patrimoine  de  ce^  mèmw  re%ipuX:  hos- 
pitaliers, autrefois  si  charitabj^es. ,  iesquel^  se >s 
faisaient  conférer  par  les  é.vèqo^s  à  tj^tr^  de  U- 
néficeç;  que.  les  chefs  de  ces  religieux  pr^o&i^n^ 
le  titre  de  commandeurs, ,  et  s'érigieaient  eu 
maîtres  ;  que  Tbôpital  de  chaque  endsQÎt  était 
devenu  comme  la.  ^vofJÀéU  de.  simples  hS^^^  ^ 
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gui  Tçn  p^^jne^tf^^jd'^J^^^^  .^^  ^^^}^  Ç^4iûoi% 
de  faif e  ¥0^r,  jptar  une'  crpix  d'étoSe  ponée  ^r  la 
goitrÂ^e^.qii'ils  étaient  a|[fégé$  9ux  hpspttalieF^ ^ 
et  qu'en  x  364  ^  ^^  4^^?^4f ^  ^t  les  dilapidations  ^ 
à  pet  égard,  étaient pQrtés  si  loin^  que^  daps  une 
lef;tre  du  pape  Urbain  V  à  Féveque  de  Mar- 
seille Il  le  saint  père ,  après  ^'etre  élevé  contre 
Fusnre  à  laquelle  les  chrétiens  se  livraient  aussi 
bien  que  les  juifs ,  révoque  et  annulle  toutes  les 
collations  et  cjommandes  des  ladrerie^  et  des  ko* 
pitaux ,  ce  ordonne  à  ceu}^  qui  ont  droit  de  dis* 
A),  poser  de  ces  ladreries  et  hôpitaux ,  d'en  donner 
»  daréj^avant  Tadministration  à  des  honunejfs  qui 
j»  ^içnt  de  la  pfudei^çe  et  de  la  probité ,  qui 
»  voilent  et  qui  puissent  en  eijjiployer  fidèle  r 
»  ment  le  revenu  pour  le  soulagementi  des  misé  < 
>i  rabJtes.  »  {IJ Antiquité  de  V église  de  Mar- 
seille, p^r  Tévèque  de  J^elzunce  j>  tome,  a ,  pages 
i8a,  45^  »  439  ^  ^wiy*  )  Les  abus  n'en,  continué^ 
rexit  pas  moins  pendant  les  siècles  suivans,  et  fu-» 
rent  tels  en  franco  qu'ils  provoquèrent  l'ordon- 
nance de  Blois ,  de  1676  ,  qui  porte  «c  que  Tad- 
»  ministration  des  maladreries  et  hôpitaux  ne 
ij  sera,  dorénavant ,  confiée  qu'à  de  simples  bour-: 
»  geois)  marchands  ou  laboureurs  ;i  et  non  àdes^ 
»  personnes  ecclésiastiques  ou  gentilshommes.  » 
(  divertissement   sur    Pédit  de,    Blois.  9,    par 
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Jean  Duret^  édition  de  i586,  page  12g.  ) 
L'adaiinistration  des  hôpitaux  *  commença 
donc ,  dès  cette  époque ,  à  être  séparée»  pour  le 
temporel ,  des  attributions  du  clergé ,  ^t  à-  éire 
confiée  à  des  laïques  qu'on  choisit  parmi  des  per- 
sonnes pieuses ,  d'une  fortune  indépendante ,  et 
qui  avaient  assez  de  loisirs  pour  pouvoir  s^eu 
occuper  entièrement*  Des  magistrats  recomman- 
dables  par  leurs  lumières  et  leur  expérience,  leur 
donnèrent  des  règlemens  fixes  qui  leur  man- 
quaient encore,  et  qui  reçurent  des  modifications 
successives  exigées  par  les  circonstances.  Dans 
les  villes  où  se , trouvaient  établies  des  sœurs  hos- 
pitalières, les  soins  de  détails  continuèrent  d'être 
exercés  par  elles,  sous  la  surveillance  d'un  admi- 
ûistrateur  semainier;  et  dans  les  petits  hôpitaux, 
les  administrateurs  eux-mêmes  ne  dédaignaient 
pas  de  mettre  la  main  à  ces  soins  :  tous  rivali- 
saient de  zèle  pour  épargner  des  dépenses  à  l'é- 
tablissement et  augmenter  les  ressources  des 
pauvres ,  en  sorte  que  ,  pendant  trois  à  quatre 
siècles ,  le  nombre  des  employés  salariés  était 
infiniment  petit.  Mais,  comme  il  arrive  à  toutes 
les  institutions  humaines ,  ce  nouveau  mode 
d'administration,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous, 
reçut  les  mêmes  atteintes  du  temps ,  que  celui 
qu'il  avait  remplacé  ;  obligé  ,  en  faveur  de  la 
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cause  que  je  défends  ;  d'avoir  le- courage  de  dire 
la  vérité ,  nonobsiant  que  je  blesse  quelques  in- 
térAis^  je  ferai  remarquer  qbe ,  d'après  îuesr  ob- 
servations, deux  causes  ont  contribué  à  dimi-' 
nwT  h  porlioQ  des,  indigens^  et  méine  de  là'  mo- 
rale publiqtte ,  dans  ries  dons  des  foitdateuts  ; 
I».  lepeu  de  soin  qii>on  met,  en  général;  à- 
choisir  des  •  administrateurs  capables  : j  !^.  lé  ti?op 
grand  nombre  d'emplojrés; 

A  :pàri  quelques  administrations  'obscures  et 
vicieuses^  dont  malbenreusement  l'on  à;  des  exéih- 
ples'dan$les  campagnes^  il  est^dé  la  j  ustice  dé4ire, 
qu'en  France  surtout;  les- membres  dès  commis- 
sions^ administratives'  des'kos(>iceis  ■■  rougiraient  dé' 
s'appf opHer  une  obolé^du  bien  des  pauvres  ;  plu- 
sieurs ,  dans  les  pelâtes  <  villes ,  gèrent  ienx*4néine&r 
gratuiteiàent^ les  afiairesdes Hôpitauxr, et  de  là hi 
vérité  de  l'afcsertkm  de  l'auteur  de  l'article  .Môpt"] 
talrj  de  Y  Encyclopédie  M  «  qu'il  est  incontestable 
J»  que  les  bôpitaux  les  moins  riches  et  lesimoins^. 
»  npmbreux'SepojuttouJQurs les  iKMiettx goby ef nés  ;'»» 
Mais  nous'avon^  assâz  souvent  a  déploter ,  dan^ 
-  d'autres  occasions,  que  les  administrations  Idi^*' 
sent  consumer  par  d'autres  plus  qu'il  -  ne  con-^ 
vciendraitj'  ce  qui  est  la  même  chose  pouât:  le& 
pauvres.  Depuis  long-^temps,  en  >  effet,  dans -les 
grandes  villes  et  le^igtands- établiâseiûeBS ^  les 
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chefs  def  hospices  se  sont  accootuttiés  inseti- 
siblement  .à  se  décharger  satr  dès  agens  salariés , 
dé  tous. les  soins  d'sdmtoistnitMm ,  «t  ne  se  sont 
réaer^és^.  i|iiè  Fandition  des  comptes,  k  éscus- 
sion  et  l'adoption  de  quelles  propositÎMs.  Trop 
ocovipés  de  leufs  propres  affaîi^s,*  It-filapart, 
quçiq[lïe  d'ailjkurs 'très-*- bien  inteniiottiiés>  lie 
virent  pjhts  qnd  |)ar  les  jeiir  de  beé  agéns,  les- 
quels ,  à  leur  tour  ,  ne  Àoiiiiacssàiiit  que  l«urs  ^- 
UirciSi:  firent  oonsiaUBt»  \tm%  aUf^ationls  à  tenir 
lQur3  codiptes/étt.  règle  an- iiio3reki  de  eUfircis 
aFtislement!  oocnlkfnnésL  Gb^  pire  ani^e  dans 
qui^lque»  ailles  de  commérde  v  surtout  ^  ôi  ^^ 
dcTaqiubef  à  toutes  le» 'prdtiqaés  religieuses,  ^^ 
blâmçr  tout  le  pffêseM,  eidëlduer  ttoat  lejtioissé, 
snfii;  pouiréci!efooiBij9idéiie  cdixiês^  t^omiète  liomme, 
et  oti -une  inGa^citétotsele  ajouté  à  la  négli- 
gence !  Onest  eai  usarge,  daits'  c<fi^  "t^è^,  âe fuire 
idtbbev  •lenokôiiE:  d^admini^irWteurs  d'hospice  àx 
des  Gommeirçafisoiidé^gens  d'aftii^Ê^^eno^ri' 
ches,  la  plupart  lomtiiïsd^ùU^céMif  ittétàlK^e,  qut 
ae  sfémeat>i(|Mpo«!»  eer  qui  hé  réSt^fftMé ,  et  qoi 
rfaccueillèqtre  ce'  q«i  ph^és^flte  ^mé  dôfdiiie  éco- 
nomie, prenasit  irô^o^ËtieySf  ^#  tes  ttécéssttésf  <1« 
dedans ,  pour  aug«ieMe^'  Féelai*itju  ^èbo¥s  ;  race 
m)6ut«Kimièlre ,  ifesachsctit  i£(àir<^i^  que  datis  une 
orjtiière  tri«é«  prof oÀAéiQ«ift  /  et  $«  ttiéfiautde 
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xovt&  hs  lioiâm0$  qoi  ont  des  lumières  q«i  jelle  n'41; 
^a  ôiî  <}U'6Hë  ifâ  pas  voulu  acquérir  1  G'est  en, 
vÂiti  qu'an  propdseà  eess^rt^  de  gêQS  qu^elq^e. 
réforme  iiété^àité'  à  la  salubrité  de  leiir  yilU  ô:vi 
à  tbélle  dès  h^kduxv  ^  Vom  meiure^  ^  dîsats-)e 
A  &  Fttii  d^ôtiFi^  èû  lâî^eti:  eipbiant  led  ]:dis(Hi3  ^  à 
^  t'éïtyéMté  ik  b  viHe  eet  héflitàl  quî .  ^  ses 
»  féiÈê^ek'mt  là  gréade  knéviûé)  qui  înfj^te  lé/^ 
»  pdàilàte^  «t  trouble  ^Is  tepos  des  mal^^.  » 
«  NdB  f«5y  »6r  répoudit^-fl ,  il  seiA  phûH.ji^m. 
*  Hiie  MUe  rue^  et 'de  la  nmiièBe  qu€^  yoiis  le 
>r  veyêa&y  csir  nous. »e. y bulâ69.rîj9i^  innover,  â 

» 

Ce  ^«pe  je  itMiivsÂ^. eu. effets  exécuté* .daust. un 
du^ë  Vey^e;  )'k!  Cç£&igesiqi<e  $f)it|^/Me^.  p^Hr^ 
»^  vosloQS^  faisais-jÎB  Fémacquer  hiii^gMt»^A^^ 
A  une^tutrêTitte^  souttris^. baiser î^eimati^uei^t 
»  depl&nibclHié:p0us*TécoulemenftdeSiOfduriss^.ir 
«r  Bab  I  lA/observar^^-il  ^  ^partout  ailleurs  c-e$i; 
j»  cosifiM  ^^  cfll  il  en  contèr^il  jln?op  poUf  rpofH[U- 
j»  esexK^iVyëtdv^  èid.  «  G'eist  méate^  ebn^i^dpt.  en; 
rain  ^e  Vantfftàé .  siipémewe  àéfmintfiQJit^^ 
t'tèâ  imearyetqr  pomi  quelque:  utile  inHofirati^a. 
Si  la  commission  n'est  pas  d<j .  cet  [ayis  ^  elle  se> 
^etfàRwbe  derrière  son  independafneef  par  l'exer- 
ciez gfraicôt  de  ses  feiictidas^  et  xaém^  f  ^  le 
totild^  usage  étaUi  dans  ^quelqùei  viUes ,  ^ 
olAigepret^  oboqatf  useiobreebeBtràiil  en  leaQ-, 
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tson ,  an^efi  sortant,  de  fairerài.doa^ux^^hospices: 
j'ai  encore  vu  arriver,  dans  c€js  QCeuflfeiiccs,.que 
chaque  partie  s'étant  adressée:au  ministère^  ce- 
hii-ci  a  donné  ra!isbn;;à  lacolQmissioD.  Sans 
dpute  il  est  aux  traits  de  ce.  tableau  de  nom- 
bretu^s  et  hobnrables  exceptions.^  niaîs> chacun 
côtmaîl/e^  épines  des  Cèi?iy>flr^m€^,, comme  les 
nommait  le  oinrdmal  deJSîcMwUf,ei,cesn' 
proclies  sont  anciens.  Quicobque  lira  VjSistoire 
de  tffôtél'Dieu  de  Parisi^  n'y  Te/:ra  pas  ^  sans 
éionneûiènt  <}ue  soœ  les  dernières  ;  axmées  du 
règne  de  Louis  XVI ,  l'Acadéniie  des  Sciences 
avait  proposé  V  pour  l'intérêt  des  .malades  et 
pour  la  salubrité  de  la  yine,:.'qu'on  di^rUàt  cet 
éiablissemeni:  en  quatre  hôpitaux ,  placés  cha- 
cun à  l'une 'des  barrières:,  proposition  agréée 
par  le  Monarque ,  et  que  la  toutes  puissance  de 
Tàdministiiation  des.  hospices  s'opiiiâtra  i  à  em- 
pêcher^ d'âdmet^e';  donnant  ,11  est  vrai,  un 
agrandissement  !  notable  à  L'Hôtel  <i  Dieu ,  mais 
qui*  n'équivatit  ' pas^  ià]  ravàntage,,  d'avoir  de 
petits  hôpitaux  placçs  sur  Ioj  campagne  et  hors 
des  murs  de  la  ville.  >*. 

Autant  nos  pères  écrivaient-ils  peu,  autant 
leurs- neveux^  se  sont'-ils  distingaés.  par  la  multi- 
plicité des  écritures ,  ce  j  qui  va  en>  croissani 
d'une  manière  effîrayàmte .  La;manie, des.cen^' 
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Hsatîons  ,  les  défiances  réciproques ,  la  création 
annuelle  de  placés  nouvelles  dans  les  ministères, 
pour  lesquelles  il  faut  multiplier  les  états  de  situii- 
tions ,  Foisiveté  <Fun 'grand  nombre  de  fils  de 
famille,  etc.,  ont  donné  naissance  à  cette  pro- 
fession du  siècle,  nommée /a  hurocratie;  hydre 
à  cent  têtes,  qui  a  pénétré  dans  toutes  les  admî- 
nistrations  les  plus  simples ,  et  par  conséquent 
dans  celles  des  hôpitaux  ;  devenue  une  occasion 
de  distribuer  des  places,  plus  ou  moins  occupées, 
à  différens  protégés  ,  et  de  distribuer  des  traite- 
mens  et  des  pensions  à  une  multitude  d'employés. 
Ces  employés  sont-ils  tous  nécessaires  ?  J'ai  vu , 
lorsque  j'ai  été  forcé  d'ailler  dans  les  bureaux  de 
diverses    administrations    de  'Paris,   plusieurs 
grands  commis,  jouant  les  imporlans ,  unique- 
ment occupés  à  tailler  leurs  plumes  ;  et  je  l'àî 
vn  de  même  chez  divers  receveurs  des  hospices 
des  grandes  villes:  je  n'exariiinerai  pas  si  c'est 
là  leur  plus  habituelle  occupation  ;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  dire,  relativement  aux  hô- 
pitaux ,  que  cqs  employés  détournent  nécessai- 
rement à  leur  profit  une  partie  des  revenus  pri- 
mitivement destinés  à  soulager  les  malheureux , 
et  'dont  un  plus  grand  nombre  profiterait,  si  la 
gestion  des  hôpitaux  ne  coûtait  pas  plus  que 
dans  lès  siècles  antérieurs.  Je  vais  ,  pour  terme 
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de  comparaison  avec  le  passé ,  en  rapporter  un 
seul  exemple  pris  dans  la  ville  que  j'habite,  tiré 
du  mémoire  cité  plus  haut ,  de  M.  le  maire  de 
Strasbourg  ,  président  de  la  commissiou  des 
hospices,  sur  l'établissement  comparatif  de  ces 
hospices  :  ^  En  1Ô78  ,  dit  ce  magistrat,  les 
)>  employés  de  l'hôpital  n'étaient  qu'a^  nombre 
»  de  trois ,  savoir  :  un  écrivain  supérieur ,  un 
»  écrivain  intermédiaire ,  et  un  écrivain  infé- 
»  rieur,  jouissant  d'un  traitement  d'une  modicité 
»  vraiment  remarquable.  Ce  n'était  pas  toutefois 
»  que  leurs  travaux  et  leurs  soin3  fussent  en  pro- 
»  portion.  Eji  i5i3,  l'Alsace  et  les  contrées  voi- 
9  sines  furent  ravagées  par  une  maladie  épidé- 
M  miqjue ,  qui ,  dans  la  seule  ville  de  Strasbourg, 
»  au  rapport  de  Guîllemaux,  fit  périr  tr^ze 
»  mille  individus  ;  et  en  1 586 ,  il  y  eut  une  telle 
»  disette ,  que  l'hôpital  de  cette  ville  dût  rece- 
»  voir  quatorze  mille  quatre  cent  vingt- un  iudi- 
^)  vidus^  dont  il  mourut  deux  mille  trois  cent 
»  quatre  -  vingt  -  dix  -  sept.  Mais  l'on  était 
«flatté,  à  cette  époque,  de  pouvoir  se.cou- 
»  sacrer  au  service  des  hôpitaux  ,.  et  l'on  trou- 
er vait  la  meilleure  partie  de  sa  récompense  dans 

»  la  nature  même  de  ce  travail DansFétat 

»  actuel ,  il  faut  commencer  à  prélever  sur  les 
»  revenus  des  hospices ,  3q,  1 14  fr*  pour  salarier 
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»  dix-netif  employés  des  bureaux  de  Tadmitiis- 
»  tration ,  et  ^6,000  fr.  pour  le  traitement  de 
»  tous  les  agens  composant  le  personnel  de  Thô- 
n  pîtal  proprement  dit ,  lequel  se  monte  au 
»  nombre  de  cent  vingt-quatre  individus ,  em- 
»  ployés  pour  le  service  de  quatre  cent  cin- 
»  quante  »  tant  malades  que  blessés  ,  femmes 
»  enceintes ,  accoucbées ,  aliénés ,  incurables  et 
»  pensionnaires  valides  I  » 

Je  suis  loin  ,  néanmoins ,  de  me  réuttir  à  ces 
Aristarques  aveugles  qui  glosent  sur  tout ,  et 
qui  déclament  contre  la  burocratie ,  sans  s'en* 
quérir  de  ce  que  deviendrait  cette  milice  innom* 
brable  qu'elle  nourrit  :  elle  est  une  conséquence 
de  nos  mœurs  actuelles^  une  ressource  pour  un 
grand  nombre  de  pères  de  famille  ,  qui  ne  sau* 
raient  où  placer  leurs  enfans  ;  une  restitution 
que  fait  le  gouvernement ,  aux  bontribuables , 
d'une  assez  bonne  partie  des  impôts  qu'il  fait 
payer  ;  et  une  sorte  de  point  d'appui ,  pour 
asstirer  l'exercice  de  son  pouvoir.  Il  y  a  donc  une 
sorte  de  justice  à  maintenir  cet  ordre  de  choses 
jusqu'au  moment  désiré  où  d'autres  circons- 
tances feront  naître  d'autres  occupations  à  une 
jeunesse  active  et  turbulente,  qu'il  serait  dange-- 
reux  de  laisser  oisive  ,  et  où  la  solde  qui  lui  est 
payée  maintenant  sera  ,  pour  lors ,  autant  de 
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retranché  ^  du  moins  nous  l'espérons ,  à  la  masse 
des  impôts  en  tous  genres.  Mais,  qu'on  nous 
permette  de  le  dire^  nous  ne  voyons  plus  la 
même  justice  lorsqu'il  s'agit  des  hôpitaux  et  des 
secours  publics.  Les  fondateurs  de  legs  pieux  et 
charitables  n'ont  nullement  entendu  que  Jenrs 
largesses  servissent  à  nourrir  et  à  vêtir  des  em- 
ployés de  bureau  :  cette  déviation  a  donc  élé  un 
vol  fait  aux  pauvres,  un- attentai  contre  les  in- 
tentions sacrées  dès  fondateurs.  Il  est  donc  con- 

* 

séquent'de  revenir  sur  nos  pas;  mais,  sans  être 
durs  et  injustes  envers  les  citoyens  qui ,  sur  la 
foi  publique,  se  sont  fait  un  état  des  emplois 
qu'ils  occupent  dans  les  hôpitaux^  et  qui  augmen- 
teraient le  nombre  des  pauvres  si  on  les  sup- 
primait sans  rien  leur  assigner  d'équivalent ,  je 
proposerai,  en  conséquence ,  en<  déclarant  qu'on 
n*en  recevra  plus  à  l'avenir,  que  d'après  le  nou- 
veau plan  détaillé  plus  bas^  de  x^onserver  un 
traitement  à  ceux  qui  existent,  et  de  les  pkcer 
à  fur  et  mesure  des  vacances,  et  de  droit,  dsAS 
d'autres  administrations,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en 
reste  plus  qui  soient  sans  emploi. 

D'après  les  considérations  dans  lesquelles  nous 
venons  d'entrer,  il  est  évident  qu'on  s'est  singu- 
lièrement trompé  sur  le  genre  d'aptitude  néces- 
saire dans  le  gouvernement  des  secours  publics, 


\ 


1  ■•■ 

SUR    LA    PAUVRETÉ    DES    NATIONS.  5l5 

et  que  c'est  avoir  bien  peu  connu  ce  genre  de 
fonctions,  que  d'en  revêtir  un  individu,  unique- 
ment parce  qu'il  est  riche,  ou  qu'il  est  sûr  de  le 
devenir,  parce  qu'il  a  le  temps  et  qu'il  sait  comp- 
ter. It  ne  s'agit  pas ,  en  effet,  d'administrer  un 
hôpital  comme  on  administrerait  un  comptoir, 
ou  un  atelier  d'ouvriers,  mais  il  s'agit  d'em- 
ployer les  moyens  qu'on  a ,  à  procurer  des  se- 
cours au  phis  grand  nombre  possible  de  néces- 
siteux ,  sans  les  faire  attendre ,  et  de  la  manière 
la  plus  honorable  pour  l'humanité  ;  il  ne  suffit  pas- 
du  zèle  le  plus^  ardent,  de  la  probité  et  du  désiur 
tére«sement  les  plus  purs ,  et  moins  sans  doute 
encore  de  cette  piété  hypocrite ,  nouvellement 
à  Tordre  du  jour^  pour  obtenir  où  conserver  des 
places;  mais  il  faut  y  ajouter  la  prudence,  la 
connaissance  du  cœiir  humain ,  de  la  fermeté  et 
des  lumières,  c'est-à-dire,  avoir  du  moins  une 
teinture  de  connaissance  des  progrès  qu'ont  fait, 
jusqu*à*ce  jour,  les  sciences  physiques  et  morales; 
Outre  d'être  des  maisons  de  charité,  les  hôpi- 
laux^  doivent  aussi  servir  au  perfectionnement 
de  la  médecine  et  à  l'amélioration  des  méthodes 
de  traitement  des  diverses  infirmités  humaines  ; 
leur  construction ,  suivant  les  maladies ,  exige 
<les  connaissances  variées ,  que  n'ont  pas  les  ar- 
chitectes ordinaires;  et,  contre  le  pi'éjugé  vul- 
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gaire ,  la  guérisou  des  maladies  ne  dépend  nulle- 
ment d'une  pharmacie  bien  approvisionnée, 
biexi  luisante  et  bien  cirée.  Cènes,  ce  seraii 
manquer  de  gratitude  envers  la  divine  provi- 
dence^  qui  a  permis  que ,  par  le  développement 
graduel  de  nos  facultés  intellectuelles ,  l'hygiène 
publique  montât  au  point  de  perfection  oà  elle 
se  trouve  maintenant ,  que  de  vouloir^  comme 
le  veulent  encore  certaines  gens ,  que  les  choses 
soient  au  dix -neuvième  siècle  comme  elles 
l'étaient  au  moyen  âge;  c'est  se  montrer  dé- 
pourvu de  discernement ,  par  conséquent  im- 
propre à  une  fonction  où  le  raisonnement  est 
nécessaire,  que  de  rejeter  des  améliorations  sa- 
lutaires ^  uniquement  parce  qu'elles  sont  noa- 
velles  ;  que  de  refuser  sa  confiance  à  des  hommes 
éclairés,  uniquement  parce  qu'ils  pensent  et  ne 
parlent  pas  tout<à«fait  comme  nous,  et  qu'ils 
ont  été  instruits  durant  une.  époque  signalée  par 
diSeVens  desastres.  C'est  pour  éviter  des  ex- 
trêmes,  dont  j'ai  eu  si  souvent  à  gémir,  que) ai 
imaginé  de  faire  concourir  en  même  temps  ^ 
dans  ^administratio^  et  la  distribution  des  se- 
cours publics ,  les  sentimens  du  cœur,  les  vertus 
morales  et  religieuses ,  et  les  qualités  de  l'espnt- 
Je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  est  plus  facile  de 
fonder  que  d'entretenir  et  d'administrer;  q^e 
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rîën  n'est  plus  aise  que  de  faire  des  projets,  de 
eouceipoir  des  plans ,  de  se  ndatrir  d'illusions  ; 
j'ai  expérimenté  que,  non^sieulement  en  ceci, 
mais  en  toute  autre  chose  ^  la  plus  grande  fer- 
veur même,  animée  par  l'humanité  ou  dictée 
parla  philosophie,  se  ralentit  bientàt.  Dans  le 
temps  où  nous  vivons  surtout,  toutes  les  en- 
treprises de  science  ou  de  philantropie  ne  tar-  ' 
dent  «pas  à  languir,  si  elles  sont  gratuites  ,  s'il- 
n'y  a  pas  au  bout  l'espoir  de  quelque  avantage 
ou  la  crainte  de  perdre  un  emploi  lucratif.  Aussi 
aurais-je  été  mille  fois  tenté  d'abandonner  ce 
sujets  sans  la  conviction  qu'une  réforme  estder- 
mandéepar  la  justice,  par  l'humanité,  par  tous 
les  élémens  qui  concourent  à  composer  une 
bonne  économie  publique  ;  et  sans  l'idée  qui 
m^est  venue  que  l'administration  supérieure  des 
hôpitaux  et  des  secours  publics  pourrait  fort 
bien  devenir  une  des  attributions  nécessaires  et 
obligées  de  fonctionnaires  publics^,  déjà  salariés 
par  l'état,  et  ayant  naturellemenu beaucoup  plus 
de  lumières  que  les  hommes  qui  n'ont  été'  oc- 
cupés que  de  spéculations  mercantiles;  et  que,, 
quant  aux  soins  jourualiers  et  de  détail,  à  cette 
abnégation  de  soi-même  ^  à  ce  dévouement  sans 
bornes jqu'exige le  service  des  pauvres,  sans  de- 
mander d'ailleurs  une  grande  étendue  de  con- 
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naissances,  noas  les  aucons  toujours  dans  le 
^exe  qui  sait  le  mieux:  aimer,  eit  le  mieux  goûter 
un ,  sentim.^nt  religieux. 

J'oserai  dotnc  proposer,  d'après  ces  bases ,  Tin- 
stitution  de  deux  administrations ,  nouvelles  -, 
Tune  sous  le  nom  de  Conseil  de  direction  et  de 
surveillance  des  secours publics/^etVsiVLlreçSfjins 
celui  à^ administration  intérieure  des  secours ^ 
chargée  de  Texàîulion  de  tous  les  détails  d'après 
les  règleinens  du  conseil. 

Ce  conseil  serait  spécialement  étahli  dans  tous 
les  chefs-lieu  de  département ,  et  dans  les  villes 
dont  la  population  s'étend  déjà  à  dix  mille  âmes, 
et  il  aurait  sous  sa  surveillance  toutes  les  fon- 
dations et  les  diverses  œuvres  de  bienfaisance 
des  diverses  communes  de  son  ressort.  Il  serait 
composé,  de  douze,  membres  au   moins  ;   pris 
parmi  les  autorités  ecclésiastiques,  judiciaires, 
civiles  et  militaires ,  à  nombre  égal,  aatant  que 
possible,  parmi  les  chefs  des  principales  admi- 
nistrations; parmi  les  médecins,  chirurgiens  et 
pharmaciens  de  la  ville ,  du  nombre  desquels  se- 
raient, de  droit,  les  officiers  de  santé  en  chef  en 
activité,  de   service,    du   principal   hôpital  de 
traitement.  Il   aurait  ^n  président,    un  vice- 
président  ,  un  secrétaire  et  un  trésorier,  pris  dans 
son  sein,  et  renouvelés  tousJes  an^,  avec  deu& 
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commis  à  gages  pour  les  écritures.  Il  se  divi- 
serait en  sections  pour  les  différeris  services ,  et 
il  s'assemblerait  de  rigueur  tous  les  mois,  au 
moins  une  fois ,  afin  de  n'être  nullement  entravé 
dans  le  bien  qu'il  pourrait  et  voudrait  faire;  il 
devrait  être  souverain  en  sa  partie,  et  indé- 
pendant de  toute  autre  autorité. 

Les  attributions  de  ces  conseils  seraient  les  sui- 
vantes :  de  revoir  les  règlemens  et  lès  statuts  des^ 
hôpitaux  et  des  divers  établissemens  de  secours 
publics  ;  d'en  faire  au  besoin  de  nouveaux  ,  ac- 
commodés aux  progrès  de  la  civilisation ,  aiix  es- 
pèces et  aux  localités  ;  d'exercer  une  surveillance 
active,  non  seulement  sur  les  hôpitaux  et  hos- 
pices proprement  dits,  mais  encore  sur  les  se- 
cours à  domicile,  les  monts-de-piété,  les  greniers 
d'abondance ,  les  maisons  d'orphelins  et  enfans- 
trouvés ,  et  les  maisons  pénitencières  ou  de  cor- 
rection; de  recevoir  les  comptés  de  chaque  admi- 
nistration intérieure  ;  de  correspondre  et  de 
s'entendre  avec  les  chefs  des  instituts  religieux 
employés  dans  ces  administrations  ;  de  nommer 
et  révoquer  les  divers  officiers  de  santé  attachés 
aux  hôpitaux,  ainsi  que  les  aumôniers. 

J'ai  placé  dans  les  conseils  des  secours  publics, 
des  médecins  et  des  chirur j»iens ,  et  c'est  en  gé- 
néral ce  qu'on  n'aime  pas.  L'on  s'est  privé  par- 
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là,  jusqu'à  préseut,  des  hommes  qui  eut  le  plus 
de  lumières,  ce  qui  a  fait  que  ces  assemblées 
n'ont  souvent  été  que  des  corps  sans  âme  ;  mais, 
d\ine  autre  part ,  afin  de  prévenir  toute  durelé 
de  cœur,  née  de  l'habitude  de  voir  souffrir  et  de 
commander,  et  pour  faire  participer  un  plus 
grand  nombre  de  gens  de  Fart  des  bienfaits  de 
l'instruction  clinique ,  j'émets  le  vœu  de  voir 
abolir  les  places  à  poste  fixe  des  divers  services 
de  santé ,  et  que  les  hôpitaux  soient  desservis,  ù 
tour  de  rôle ,  par  tous  les  gens  de  Fart  de  la 
même  ville. 

L* administration  intérieure  de  chaque  éta- 
blissement serait,  d'après  mes  vues,  confiée 
partout  à  des  congrégations  de  religieuses  hos- 
pitalières, sous  l'autorité  immédiate  du- conseil 
supérieur^  qui  en  réglerait  le  nombre  relative- 
ment an  besoin  de  chaque  service.  Les  devoirs  et 
les  attributions  de  cette  administration  ne  se 
borneraient  pas  aux  détails  actuels  des  hôpitaux 
et  des  hospices,  mais  je  lui  confierais  encore) 
I®.  le^  fonction»  exercées  maintenant  par  des 
directeurs ,  des  économes ,  des  receveurs ,  des 
commis  salariés;  2°,  la  direction  des  monts-de- 
piété ,  des  greniers  d'abondance  et  des  autres 
secours  d'attente  supprimés  en  beaucoup  d'en- 
droits,, à  cause  de  l'énormité  des  traitemens. 
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par  les  négligences  et  les  profits  des  divers  em- 
ployés. 

Je  séparerais  de  nouveau,  si  j'en  étais  le  maître, 
les  divers  établissemens  qui  se  gouvernaient 
seuls  autrefois ,  et  que  la  manie  des  centralisa- 
tions a  fait  réunir  ;  je  rendrais  à  chacun  la  portion 
de  biens  qui  leur  était  attribuée ,  ou  l'équivalent, 
et  ils  auraient  tous  leur  administration  parti- 
culière conforme  à  leur  importance.  Par -là 
s'établirait  une  heureuse  rivalité  qui  manque 
aujourd'hui ,  parmi  ces  diverses  administrations 
qui  auraient  un  intérêt  d'autant  plus  vif  à  faire 
prospérer  l'œuvre  qui  leur  serait  confiée'. 

Je  donne  ici  la  préférence  aux:  religieuses 
sur  les  religieux,  parce  que,  quoique  avec  beau- 
coup de  défauts ,  les  femmes  conviennent  mieux 
partout  où  il  y  a  des  êtres  soufirans>  Moins  in- 
quiètes que  les  hommes  des  pourquai  et  des  com- 
ment^ leur  foi  est  plus  vive  et  plus  sincère;  elles 
ont  plus  de  patience  et  de  désintéressement  ;  et , 
dans  bien  des  occasions ,  sont  capables  d'un  plus 
grand  courage.  Quand  la  vocation  de  l'hospi- 
talière est  consommée ,  cet  amour  »qui  fait  l'es- 
sence de  la  femme  ^  se  porte  tout  entier ,  avec 
une  ferveur  admirable ,  vers  Tauteur  de  tous  les 
biens,  et  vers  les  pauvres  dont  il  est  le  père; 
elle  les  adopte  pour  ses  enfans^  elle  ne  les  quitte 
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plus,  et  veut  même  que  ses  cendrfes  soient 
mêlées  avec  les  leurs.  Du  côté  de  Téconomie,  on 
ne  saurait  me  contester  que  les  femmes,  dans'le 
sens  où  je  les  prends,  dépensent  beaucoup  moins 
que  les  hommes;  et  que  leur  nourriture  et  leur 
entretien  sont  beaucoup  moins  coûteux  :  la 
somme  de  trois  cent  francs ,  pour  chaque  sœur 
vivant  en  communauté ,  suffit  en  général,  tandis 
qu'une  somme  double  serait  à  peine  suffisante 
dans  une  communauté  d'hommes. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  impossible  qu'un 
établissement  public  puisse  être  bien  administré 
par  des  femmes  seules;  car  l'expérience  nous  en- 
seigne le  contraire.  J'ai  servi  dans  des  hôpitaux 
de  ce  genre,  qui  ne  laissaient  rîen  à  désirer, 
quoique  nous  eussions  toujours  beaucoup  de 
malades ,  et  qu'il  y  eût  une  gestion  de  biens 
aissez  considérables;  et  j'ai  vu  ,  en  1 821,  dans 
deux  hôpitaux  de  Lille;  l'hôpital  général quicoa- 
lient  quinze  à  dix-huit  cents  individus,  enfanset 
vieillards,  et  l'hôpital  Comtesse^  destiné  aussi  a 
des  orphelins,  les  sœurs  de  Saint- Viucent-de- 
Paul,  qui  n'y  étaient  que  depuis  deux  mois, 
avoir  déjà  rétabli  l'ordre ,  la  propreté  et  le  bien- 
être  de  toute  la  maison,  tenir  les  écritures  avec 
netteté ,  sans  le  secours  df aucun  commis ,  eu 
même  temps  qu'il  résultait  une  grande  économi<î 
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de  leur  administra tloa.  Au  demeurant^  Féduca- 
tion  actuelle  des  femmes,  si  différente  de  ce 
qu'elle  était  autrefois  ,-leur  permet  très7certainé- 
mefit  de  vaquer  aussi-bien  que  Tautre  sexe  à 
toutes  les  occupations  de  bureau,  aux  écritures 
et  au  calcul.  Nous  avoirs  dçs  femmes  banquiers, 
manufacturiers,  etc. ,  etc.;  pourquoi  n'aurions 
nous  pas  des  directrices  d'bôpital? 

Il  faut  néanmoins ,  après  avoir  fait  la  part  du 
bien,  que  jeiconvienue*  également  que,  dans  plu- 
sieurs hôpitaux  que  j'ai  visités  sans  être  connu, 
j'ai  trouvé  des  supérieures  orgueilleuses  j  despotes , 
manquant  de  pitijé ,  faisant  des  largf^sses  à  leurs 
parens ,  traijtant  enfin  la  maisQïi  qu'elles  admi- 
nistraient, comme  si  elle  était  leur  propriété , 
intrigantes,  médisantçg  ;  se  mêlant  des  ùiariages , 
des  places'  et:  des  etnplois ,  caressant  le  pouvoir, 
de  mœurs  enfin  bien  étrangères  à  l'esprit  <fe  leur 
institut,,  et  ce,  avec  une  commission  adminis- 
trative faible  qu'eUes  étaient  venues  à  bout  de 
subjuguer.  .,  <^ 

Faisant  des  rçchercbes  sur  k  source,  d'iei 
ma^.qui  se  trouve  à  cô.té  d'un  si  gr^axw^bien,  et 
qui  répuise  comnaç;  la  cuscute  et  l'orobaiiche 
épuisent  les, plantes  utiles  sur  lesquelles  elles  se 
nichent  9  j'ai  cru  découvrir  qu'il  venait  de  ce  que 
ces  supérieiî^res  appartenaient  à  quelque  famille^ 
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un  peu  distinguée  du  pays;  de  ce  qu'elles  étaient 
vieilles;  enfin  de  ce  qu'elles  avaient  conservé 
trop  long-temps  l'autorité.  Je  dirai  encore  que, 
si  mon  conseil  éuût  suivi ,  je  remédierais  en  ma- 
jeure partie  à  ces  abus  par  les  moyens  sqi vans: 
i<»  En  ne  permettant  jamais  que  la  supérieure 
d'un  hôpital  fût  du  pays  même  ;  car  nous  avons 
beau  faire,   nous  sommes   toujours  entraînés 
par  les  liens  des  convenances  et  de  la  parenté , 
malgré  que  notre  conscience  nous  dise  que, 
dans  des  fonctions  telles  que  celles-ci  qui  exi- 
gent  une  abnégation  totale  des  choses  tempo- 
relles ,  nous  n'appartenons  plus  à^ucun  rang , 
a  aucun  parent ,  à  aucun  pays;  que  nous  sommes 
seulemtsnt  chrétiens  et  cosmopolites  comme  la 
charité  chrétienne;  3*.  En  cessant  dénommer 
supérieure  en  litre  ,  la  religieuse  âgée  de  plus 
de  cinquante  ans;  car  tous  les  sentimens  sont 
liés  ensemble;  et,  à  quelques  exceptions  près , 
l'on  n'en  peut  attendre  de  vifs  que  dans  la  jeu- 
nesse; 5*>.  en  faisant  passer  tour-à-tour  chaque 
religieuse  dans  les  divers  emplois  de  la^maison, 
afin  de  mettre  un  intervalle  entre  les  diverses  im- 
pressions qu'elle  reçoit,  et  afin  qu'elle  devienne 
propre  à  tous  les  office^.  Mais  il  est  un  grand 
nombre  de  branches  différentes  de  secours  pu- 
blics qui  exigent  des  talens  différons  :  tel  sujet 
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t;st  bon  pour  les  malades  qui  ne  l'est  pas  pour 
réconomie  des  revenus  i  pour  la  direction  des 
enfans  ,  des  vieillards ,  des  insensés ,  etc. ,  etc. 
C'est  pourquoi  il  serait  convenable  d'établir  de 
grands  séminaires  de  sœurs  hospitalières  sur 
plusieurs  points  de  la  France  9  d'où  elles  seraient 
dirigées  sur  tous  les  établissemens ,  après  trois 
années  de  noviciat,  d'éducation  et  d'instruction. 
Ce  serait  dans  ces  séminaires  que  les  talens 
divers  se  découvriraient^  qu'on  les  cultiverait 
pour  les  distribuer  ensuite  partout  où  les  besoins 
l'exigeraient.  Le  service  des  insensés  exigeant 
une  étude  à  part  et  la  connaissance  des  secours 
physiques  et  moraux  qui  leur  conviennent;  et 
l'art  particulier  nécessaire  pour  les  conduire  et 
obtenir  leur  guérison  formant  une  étude  diffé- 
rente ,  je  ne  connais  en  France  que  les  hôpi- 
taux de  Bicètre,  Cbarenton  et  la  Salpé trière,  où 
les  hospitalières  pussent  recevoir  cette  ins- 
truction ;  mais  après  l'avoir  reçue  elles  devien- 
draient d'excellentes  directrices  de  maisons 
pénitencières  ;  car  les  crimes  et  les  délits  ne 
sontpa^  moins  des  effets  d'une  imagination  en 
délire ,  et  exigent ,  pour  l'amqndement  de  ceux 
qui  les  commettent ,  les  mèmes^  mesures  que 
pour  la.  guérison  des  insensés  par  maladie. 
Quant  aux  autres  œuvres  de  bienfaisance,  les 
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hôpitaux. de  Paris,  Nantes,  Bordeaux.,  Lille, 
Xiyon,  Marseille,  etc. ,  etc.,  offriraient  d'amples 
ressources ,  pour  l'institution  des  séminaires  que 
je  propose.    .  . 

J'aurai  bientôt  placé ,  par  ce  ïnoyen^  d'une  ma- 
nière vraiment  utilp,  vraiment  chrétienne,  les  dix- 
neuf  mille  religieuses  qu'on  dit  exister  déjà  en 
France^  et  un  plus  grand  nombre  d'autres  encore, 
vsans  que  la  raison  du  dix-neuvième  siècle  pût  en 
gloser.  Il  faut  des  hôpitauxet  des  secours  publics, 
et  je  crois  en  avoir  démontré  la  nécessité  par  des 
argumens  auxquels  Tineptie  et .  la .  mauvaise  foi 
seules  peuvent  répliquer  ;  il  faut ,  pour  les  admi- 
nistrer, être  animé  des  mêmes  sentimens  qui  leur 
ont  donné  naissanoe.  Il  faut  un  état  aux  personnes 
du  sexe    que  leur  peu  de  fortune  privé  de  la 
perspective  d'être   bien  établies  -,  et  quel  état 
plus  analogiLi^  à  leurs  penchans  naturels  ?  Certes, 
le  mal  est  toujours  à. côté  du  bien,  et  je  ne  l'ai 
.pas  caché ,  afin  qu'on  pût  s'en  corriger;  certes, 
le  nombre  actuel  des  vrais  apôtres  de  l'Evangile 
est  très-petit;  mais  il  en  existe  encore  qui  sont 
capables  de  faire  ce  que  la  politique ,  la  police  la 
plus  vigilante  ,1a  philosophie ,  le^èle  même  de  l'hu- 
manité ne  feront  pas  ou  ne  termineront  jamais. 
Qu'on  me  cite,  en  effet,  un  sage,  appartenant 
uniquement  à  l'une  des  branches  que  je  viens  de 
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nommer,  qui  ait  fait  autant  de  bien  aux  mal- 
heureux ^'en  a  fait  saint  Vincent -de-Paùl; 
qui  ait  pu  créer^  avec  si  peu  de  moyens ,  tant 
d'étabUfôÇ^ens  poûA  H  '^poi^ôxWSàt'Air'VéàvL- 
cation    des   enfans  abandonnés    de   toutes  les 

sectpss  4witfl)f  ^y^»s®R*tr*it  iéw.wi:iqw?i&  le 

porter  à  se  'CfaafjgeU  dei  réfà^d^hà'^URen^  pour 
qu'il  pût  aller  nourrir  de  son  travail ,  sa  femme 
et  ses  enfans:  qu'on  jgfi-xite  ce  sage,  et  je 
m'écrierai ,  comme  le  fit  Benoît  XIV,  en  enten- 
dant  le  récit  de  cie^^rn^e^itl^aiif^e  Vincent-de- 
Paul  :  ErigaturilU  altaria. 
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SEeXïON  QUATRIÈME. 

VES  EKFAR8  ABAJOKmséS  ET  DE  LA 


CHAPITRE  XXI. 

« 

i9u  sott  et  du  nombre  des  enfans  trouvés  et 
abandonnés,,  depuis  I origine  des  sociétés 
jusqu'à  t époque  actuelle^ 


Je  CQmpreitâs  sous  ce  titre  ,  non^seulement 
les  enfans  trouvés,  nés  hors  du  mariage  de 
parens  inconnus ,  mais  aussi  ceux  procréés  en 
légitime  mariage  par  les  classes  inférieures  de 
la  société ,  lesquelles  sont  celles  qui  peuplent  le 
plus,  et  qui,  ne  pouvant  nourrir  leur  ptogéniture, 
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f  exposent  joumellement  ec  la  confient  à  la  cha-^ 
rite  publique  ;  et  encore  les  enfansdes  pauvres 
qui ,  ayant  perdu  père  et  mère ,  et  étant  dé-% 
pourvus  de  toute  ressource  ,  sont  reçus  dans  les 
hospices' en  qualité  d'orphelins  :  enfans  marchant 
sous  la  même  bannière  du  malheur,  et  par  con- 
séquent tous  égaux  ,  nonobstant  la  présence  ou 
l'absence  des  titres  sous  lesquels  ils  ont  vu  le 
jour  :  enfans  qui  forment  tous  les  ans  plus  du  q\iart 
de  la  population  de  la  France  et  vraisemblar 
blement  de  celle  de  tous  les  Etats  de  J'Europe. 

Nous  n'avions  d'abord  considéré  ce  «ujet  que 
comme  partie  des  attributions  des  s^dministrations 
<les  recours  publics  ;  mais  nous  n'avons  pas  tardé 
il  nous  apercevoir  qu'il  forme  unebranche-essen^ 
iielle  de  l'économie  publique,  sous  le  rapport  qu'il 
est  lié  aux  moyens  d'obtenir  une  bonne  population, 
au  bonheur  individuel  du  sexe  le  plus  faible ,  à 
l'épuration  des  mœurs,  à  l'observation  pratique 
des  lois  du  christianisme  et  à  la  médecine;  el 
nous  nous  sommes  déterminés  à  consacrer  une 
section  séparée  aux  enfans  trouvés,  auxquels 
nous  allons  tâcher  d'intéresser  nos  lecteurs  ,  en 
ies  leur  présentant  sous  ces  différens  rapports. 

La  fin  physique  de  l'homme  étant.,  comme 
celle  de  tous  les  êtres  du  règne  organique  ,  la 
perpétuité  des  espèces ,  pour  peu  qu'on  ait  le  sens 

-      34. 
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commun ,  Tan  doit  s'attendre  à  ce  que  ce  pen- 
chaii^  natured  qui  porte  les  deux  sexes  l'un  vers 
l'autre  ait  toujours  été  suivi  des  mêmes  effets  : 
et ,  quant  aux  règles  auxquelles  les  lois  asociales 
ont  cru  devoir  assujétir  ce  penchant,  ce  qui 
constitue  les  mœurs ,  si  nous  parcourons  rtis- 
toire  ,  nous  les  trouverons  irès-insuffisàntes,  et 
même  fort  peu  protectrices  des  productions 
de  ce  penchant,  jusqu'à  la  naissance  du  chris- 
tianisme, qui;,  le  premier,  a  décerné  des  cou* 
ronnes  à  la  modestie  et  à  la  pudeur  ,  a  réglé 
d'une  manière  iiivariable  l'union  des  sexes  ,  les 
droits  et  les  devoirs  des  époux ,  et  a  pris  un  soin 
particulier  de  ce  qui  appartenait  à  la  race  hu- 
maine. L'on  serait ,  certes ,  dans  nae  grande 
erreur ,  si  l'on  croyait  que  les  mœurs  de  nos  an- 
cêtres étaient  à  cet  égard  meilleures  que  les 
nôtres  j  je  vais  en  donner  un  échantillon  par 
lequel  on  pourra  juger  que,  jusqu'à  la  fin. du 
dernier  siècle,  elles  ont  même  été  plusKlépravées, 
si  ce  n'était  qu'on  se  livrait  alors  sans  pudeur  au 
Ubertiuage  ,  et  que  ,  dans  notre  état  actuel  de 
civilisation  ,  beaucoup  de  mauvaises  mœurs  sont 
du  moins  couvertes  par  une  sorte  de  réserve  et 
de  pudeujr  :  mais,  quoique  aussi  ancien  que  le 
monde,  quoique  moins  apparent  qu'autrefois,  le 
mal  que  je  signale  n'en  est  pas  moins  un  mal , 
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un  grand  mal  auquel  nous  devons  avec  d^autant 
plus  de  raison  tâcher  de  remédier  ,  du  moins  en 
partie ,  qu'il  peut  avoir  dans  notre  organisation 
présente  des  suites  bien  plus  funestes  qu'à  toutes 
lea  autres  époques  des  sociétés  humaines. 

Montesquieu  observe  4    ce  que  dans  les  répu«- 
bliques  où  il  çsft  nécessaire  que  les  mœhrssoient 
pures  j  les  bâtards  doivent  être  plus  flétris  que 
dans  les  monarqhiesS.  »  Toutefois ,  je  ne  vois  pas 
que  cet  auteur  célèbre  ait.  justifié ,   ni  ce  qu'il 
avance  du  déshonneur  auquel  les  bâtards  étaient 
çcMadamnés  d^nsUes  républiques  y  m  ce  qu'il  es- 
timeayoir  été  pureté  de  mœurs . dans ' ces  Etau;.. 
(  Voje;6 .  Esprit  cks  lois  ,    liv,  -xxui  et  xix.  ) 
'  D'abord»  il  est  bien  connu. que  la,  polygamie  et 
le  concubinage  butiété,.  etsont^eiicère  tolérés 
dans  tous  l^s.pays  qui  n'ont  pas  reçu  lâiôhristia- 
nisme,  cequi  établit iine  sbrte  d'égalité  entre 
tous  lesenfans;  ensuite  ,  l'auteur  ci  «dessus  re« 
marque  lui-même  que  les  lois  sur .  Içs .  bâtards  * 
(  les  enfans*  des  esclaves  ou.  des  concubines)  , 
avaient  moins,  de  rapport:  à  la  chose  même  et  à 
l'hannêtpté  dûniariage  qu'à  la  constitution  par- 
ticulière de  la.républiqué  ;  que  le  peuple  les  avait 
quelquefois  reçus  pour,  citoyens  ,  et  que ,  d'après 
ArisLote,  dans  sa  Politique^  ds^ntf  plusieurs  villes, 
dans  Athènes  liicui^^  ils  succédaient  lors«|ii'il  n'y 
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avait  pas  asstz  de  citoyens ,  et  ne  succédaietic 
pas  lorsqi^'il  y  en  avait  assez.  Quant  aux  mœurs 
et  aux  sentiment  d'humanité  ,  nous  avons  déjà 
rappelé ,  dans  notre  première  section ,  que  h\- 
position  des  enfans  était  en  général  permise 
dans  les  républiques  grecques )  et  que  Platon^ 
ainsi  qu'Aristote  ,  en  écrivant  sur  les  lois ,  parlent 
comme  d'une  chose  reçue,  que  si  F^on  a  des  enfans 
au-delà  du  nombre  défini  par  la  loi ,  il  convient 
de  faire  avorter  la  femme  avant  que  le  fœtus  ait 
vie  ,  pratique  dont  Hippdcrate  parle  comme 
d'une  chose  familière  :  ces  anciens  philosophe» 
traitent  de  lia  même  manière  un  autre  Aïoyes 
infâme  Ubité  par  les  Cretois  ;  et  Foo  sait  combien 
les  Athéniens  y  qui  avaient  une  loi  qui  punissait 
de  mort  celui  qui  donnait  un  ^baiser  à  une  vierge, 
se  signalaient  cependant  par  des  vices  hontenX) 
dont  ils  ne  se  cachaient  pas;  combien  les  coar- 
tisanes  étaient  parmi  eux  supérieures  aux  mères 
de  famille,  etc. 

Tels  furent  les  peuples  qu'on  nous  donne  tou- 
jours pour  modèles  ;  et  les  mœurs  des  Romams 
n'étaient  pas  plus  pures.  Il  leur  était  permis  par 
les  lois  contemporaines  de  la  fondation  de  Rome, 
et  par  la  loi  des  Douze-Tables  ,  donnée  Tan  3oi 
de  cette  fondation,  d'exposer  et  d'étouffer  le* 
enfans  (^ifformes  et  monstrueux  ;  le  mariage,  ^ 
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mesure  ^ue  Jeurs  ricbeiM»  et  leilr  puiisimée  (s-6«> 
imdaîem  »  4tdu  :<deytira  {now  mx  une  cho^è  à^ 
chMgfifei  le»  magistcaifi  cliàrg;^  de  la  ceiisure 
hm  jreprochaieot  en  vaîa  que  ^  n^éfeit  poiat 
pour  fitre  seuls  <)u'ils  Testaient  dàpS'le  oélilmt^» 
moift  poui*  aroir  à  loisir  des  oexicnbmes  qui  far* 
tageaieni  leur  tablé  etc  leur  Ifi,  sans  s^èxpeser  à 
avoir  dtt  souci  pour  leurs  enfmsv  Je  poitrqai  faire 
▼air  qu'il  en  fut  4e  mâme  des-  républiques  du* 
moyen  ftge^  et  que  celles  quî^  siibsittem  isncore 
sont  IcHDi  d'être  des  modèles  à  suivre  en  £aitde 
bpaives  mKEnrs  ;  mais  il  est  ceitainqueie  relâche-^ 
ment  en  ce  genre  a  été  ^de  tuas  lès  temps  plu$ 
grand  encore  dansvles monarchies^  paroe  que  les 
princes  V  it$  grands  et- les  Gourtisans  en  ont  sans 
cesse  doimé  Tezemple;  qaerdeapérsonnageiss  ^m- 
les  fonctions  leur  faisaient  nn:deToir  de  la  cond^ 
aence,  n'ont  pas  rougi  d'avouer  lears«nfans  na-- 
turels  i  que  des  sonveiains  »  entraînés» par  Tambi^ 
tion^  n'ont  pas  hésitédes^allier  avec  ceux*ci.  Noik 
Yoymis  d'ailleurs  que  lesr  bâtards  *  ont  souvem 
succédé,  sans  opposition,  dans  ie  moyen  âge,  au 
préjudice  des  enfains  iégitimes  ,  et  qu'on  s'faonO' 
tait  du  ticre  de  bâtard  de  ^telie  ou  teUe  ^  maison , 
de  concubine  de  tel  ou  tel  prince  ou  grand  sei- 
gneur ;  m^urs,  dont  on  aurait  honte  ou  moment 
eu  j'écris,  et  qui  n'ont  été  regardée^  pf ndatit^ 


/ 
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FhumaBitë  et  po^  la.'  f aôtotiëfapitilimé  y'>(Mlt:^âûb> 

droii  public  v  ^^  s^^&*  <]^'on'  se  doutât  d»*  \tnt  iiÙT 
qiû|é.  IlsioTdnt.de/noâveâuvy  daraM  le  n^^yen 
Àgv^y.^^^gl^  ^^  1^  ddadaite  dés  hammèis»  igarés 
jparllà  pmsB^nÀe  f-xpoor  laquelle ^ij^imagiiiaient** 
ihj  àai^sHsLiifoMgxm  de^tlears 'paissions»  bniitalès, 
létakiu  dents; iélrgîôi|s  ^dëuK.'jio^Btik^es  ^  deox-^^^ 
maniiés  :  M30US  les.  vetrbns^v  cdntme  houb  Fatous 
vu'  dés»  hôpîtausv. nouveaux  ^Sardanapales^v  ^i>u* 
i)li§r  le  prineif)&  di^égaBté  devant^Dieui  enseigné 
«par  l'Evaagile  ^  •  et  iinsul ter.  à  de .  cfaétrres  ^  créa* 
tMfes^iOomme  à'das  vers,  de  tècre  | ,  Mais  enfin , 
laes!  mQp,s  ii'avaiefitï)|>lttâ  jd!appui  ni  :  dans  les  lois 
de  ;  r£iàt  ^ jni < daifts  ' les'  tgôàts  dépravés^  '  des  dieux 
4{U:'Qn.>âdorail:  i  làxharilé  et  des-  ipoeurfr  araieut 
^téloiidées  à  toujours  par  TJËglise  deJéms*Ghrist; 
«f Iblorsque.  les  ténèbrë&def  ignorance  furent  dis- 
jsipé6S>f  allés  réprii^eht  i'ascepdant  qu'exerce  na- 
(  tureU^ment  laivertu  sùr.toiit  ce  qu'une  conscience 
écluÂréOinox^  apprend- être  oriminel  et  honteux. 
,    S'il: étain  reçu  ,t  ivenonsmous  de^dire,  que  les 
par4!»3â.e:pssenL  im\ plein,  droit  sur  leurs  enfans 
nés.  dans  le   mariage, /encore   moins  les    lois 
protégçaient-eljesles  enfans  nés  hors  du  mariage^ 
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eïf  lorsque  TEvangile  vint  renverser  le  paga^ 
nistne ,  lés  p'^tés  kvûientendorejè  droit dV^xpo^er 
ou  de  Vendre  leurs  «nfans  quand  ils  ne  pouvaient 
paS'les  nourrir ,  ou  pour  toute  autre  cause.  L^on 
trouve  Cèft  usage  existant  sous  les  empereurs 
Dioclétien,  Maximien  et  Constantin.  Ce  der-> 
nier  pourtant  étant  devenu  cbrétieri ,  et  consi- 
dérant que  les  enfans  exposés  étaient-  à  la  merci 
des  animaux  et  des  événemens ,  ne  conserva 
que  le  droit  de  les  vendre  avec  pouvoir  de  les 
racheter,  et  aux  enfans  de  se  racheter  eux- 
mêmes  ,  lorsque  les  un^  et  les  autres  en  auraient 
lai  faculté.  Plus  tard ,  sous*  les  empereurs  Valens  ^ 

•  •  •  ■  - 

Valentinien  et  Gratien ,  cette  veûtè  fut  interdite; 
et  Ton  y  ^suppléa  par  la  permission  accordée  aux 
indigens  de  demander  l'aumône  pour  nourrir 
leurs  enfans.  Me^is  l'on  sent  combien  de  sein- 
blables  mesures  étaient  im|yuissantes  pour  empê- 
cher rexpôsîtion  ;  aussi,  dès  que  les. chrétiens 
eurent  des  églises  publiques,  ils  établirent  devant 
la  porte  une  coquille  en>marbre  pour  recevoir 
les  enfans  que  l'on  voulait  exposer,  et  qui  ap- 
partenaient spécialement  aux  païens.  Ils  étaient 
levés  par  les  marguillers,  qui  en  dressaient  acte,, 
et  les  confiaient,  sous  l'approbation  de l'évcque, 
à  des  habitans  qui  voulaient  s'en  charger  pour 
les  élever  et  les  instruire  dans  le  christianisme  ; 
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OU  bien  Os  les  4.épo6aiept  dans  1^  Bre^hotrcfh^^  ] 
ou  t  Orplmnotrpphe  dout  il  a.  éle  cpiesûon  daii3^ 
un  des  çbapitrtss  pr4ccdeiis«  Ces  maiâops  diapa* 
furent  dès  les  premiers  temps  de  la  féodalité, 
et  nous  apprenons  des  vieilles  chroniques,  que  le 
grand  nombre  d'enfapis  de  nouveau  exposés  et 
abandonnés  de  toutes  parts ,  devint  la  propriété 
des  seigneurs  hs^uts  et  moyens  justiciers  »  qiû  les 
faisaient  élever  pour  en  faire  des  serfs  ,  des  sol- 
dats ou  des  doipe^iques  ,  de  la  même  manière 
que  cela  sse  pratique  encore  en  Pologne >  e& 
jRussie  et  ep  Amérique  pour  les  enfans  des  nè- 
gres esclaves  des  deux  sexes.  I)an$(  les  quatorzièmr 
et  quinzième  siècl^  ,  plusieurs  établissemem 
furent  de  nouveau  fondés  à  Paris  pour  y  recevoir 
ces  enfans^  et  les  historiens  de  Françqis  I*'.  et 
de  Henri  II  nous  apprennent  que  ce  nonobstant, 
le  nombre  en  était  devenu  si  considérable ,  qa'aa 
leur  assigna  pour  dépôt  général  l'hdpital  de  la 
Trinité  y  et  que  le  chapitre  de  Notre-Dame  et 
tous  les  seigneurs  ecclésiastiques  de  cette  vUle 
furent  chargés  de  les  nourrir  et  de  supporter ,  à 
cet  effet,  une  taxe  proportionnée  à  leurs  ri- 
chesses« 

Mais  le  sort  de  ces  infortunés  eût  été  bien  in- 
certain sous  la  seule  égide  des  lois  d'alors ,  s'il 
n'eut  été  protégé  par  des  instituts  religieux  de» 
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deux  sexes  ,    qui  s'élevèrent  à  i'envi   dès  le 

dixième  siècle.  Ici   Ton  ne  découvre  rien  dans 

les  historiens  uniquement  occupés  de  guerres  et 

d'intrigues  de  cour ,  et  il  faut  chercher  ce  qu'on 

faisait  pour  l'humanité  dans  les  monumens  reli* 

gieux  :  c'est  dans  l'Histoire  des  Ordres  Monas*- 

tiques  du  père  Héljot^  et  dans  celle  des  Cou- 

vens  de  Saint-François  et  de  Sainte-Claire,  de 

la  province  de  Saint-Bonavenlure ,  de  l'Un  de 

de  mes  ancêtres ,  le  père  Jacques.  Foderé ,  que 

j'ai  puisé  ce  que  je  vais  dire.  L'institut  des  Imi^ 

taieurs  de  la  charité  de  Sainte- Marthe^  en  sa 

maisQn  de  Béthaniej  parait  être  un  des  plus  an- > 

ciens ,  et  se  répandit ,  dès  la  fin  du  dixième  siècle  ,> 

dans  les  deux  Bourgognes  :  l'enthousbsme  des* 

premiers  frères  était  tel,  que  l'un  d'eux,  nommé' 

Paul  de  Sainte  Sébastien,  faisait  remonter  l'o- 

rigioe  de  cette  congrégation  charitable  jnsqu^â  • 

Abraham ,  qu'il  disait  açoir  établi  un  hôpital' 

dans  les  limbes  pour  y  recevoir  les  enfans 

qui  -mouraient  sans  baptême.  Le  second  fut 

celui  des  chanoines  réguliers  du  Saint-Esprit,  de  . 

Montpellier,  fondé  sur  la  fin  du  douzième  siècle, 

par  Guy,  seigneur  de  cette  ville,  lequel  donna 

naissance  à  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille ,  composé 

de  religieux  des  deux  sej^Qs ,  ayant  à  leur  tète  un 

^^upérieur  général,   qui    s'appela  d'abord  pré^^^^ 
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çepteur  ;  ensuite  commandeur.  Les  retigieui 
i'ureut  supprimés  en  France  sous  Louis  XV,  et 
les  religieuses  subsistèrent  jusqu'à  la  révolution^ 
portant  pour  marque  xlistinctive ,  sur  le  côté  gau- 
che ,  une  croix  blanche  à  douze  pointes  sur  un 
habit  noir.  Il  y  avait  un  tour  à  la  porte  de  chaque 
monastère  de  cette  bongrégation  ,  uniquement 
dévQué  aux  enfans  trouvés,  pour  qu'on  pût  les 
y  déposer;  ils  y  recevaient  d'abord  les  premiers 
soins,  en  attendant  d'être  envoyés  en  nour- 
rice, où  ils  restaient  jusqu'à  ce  qu'ils^  fussent  en 
âge  d'apprendre  un  métier,  et  les  filles  d'être 
employées  comme  servantes-  On  ne  les  aban* 
donnait  à  eux-mêmes  qu'à  l'âge  de  i8  ans.  Plu- 
sieurs autres  congrégations  furent  sûccessive- 
liient  fondées  et  se  consacrèrent  au  srervice  des 
enfans  abandonnés ,  telles  que  cdies  de  Saint- 
Charles;,  des  Sœurs-Grises ,  des  Sœurs  de  la  Pro- 
vidence, etc. 

Aucune  cependant  n'embrassa  cette  œuvre  pie 
dans  toute  sa  généralité ,  comnie  l'institut  de 
Saint" Vincent-dé-Paul.'  Ce  vénérable  ecclésia- 
stique obtint,  pour  en  faire  un  séminaire,  en  i6Sa, 
la  maison  de  Saint-Lazare>  située  k  Paris,  dans 
le  faubourg  Saint- Denis,  laquelle  était  une  lé- 
proserie ,  à  la  charge  que  lui  imposa  l'archevêque 
de  cette  ville ,  qu'il  coutinueraità  y  recevoir  les 
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lépreux  de  Paris,  et  des  faubourgs.  Voici  ce  que 
nous  apprenons  dans  la  vie  de  ce  saint  fonda- 
teur,  laquelle  nous  met  'également  au  fait  de  ce 
qui  se  passait  dans  ce  temps-là  relativet^ent  au 
sujet  ;  qui  nous  occupe  :  «  Une  des  obligations 
des  seigneurs  féodaux  étant  de  nmirrir  les  enfans 
trouvés,  révêque  de  Paris,  en'  1670,  destina  à 
ces  enfans  une  maison^ituéeprèsdu  port -Saint- 
Landry,  qu'on  nomma  la  Maison  de  la  Couche. 
11  était  en  usage  de  faire  placer  dans  Tiiitérieur 
de  son  église ,  un  vaste  berceau ,  011  Vàn  plaçait 
quelques-uns  de  ces  enfans  ,  afin  d'attirer  les  li- 
béralités publiques.  Une  dame  veuve,  touchée  du 
sort  de  ces  enfans ,  se  chargea  de  les  recevoir 
dans  sa  maison ,  située  près  celle  de  la  Couche  ; 
mais  son  zèle  se  refroidit  bientôt^  et  le  sort  des 
enfans  trouvés  loin  de  s'améliorer  ,  devint  peut- 
être  pire  ,  car  ses  servantes  en  firent  un  objet  de 
çomn^rto  ;  elles  les  vendaient  à  des  mendiadtés 
qui  s'en  servaient  pour  s'attirer  des  aumônes ,  à 
des  nourrices  qui  avaient  besoin  de  se  faire  téter; 
et  qui ,  par  un  lait  corrompu,  leur  donnaient  ou 
des    maladies  ou  la  mort,  ou  qui  s'en  servaient 
pour  remplacçr  les  nourrissons  qu'elles  avaient 
perdus  ;  enfin,  à  ceux  qui,  adonnés  à  la  magie  , 
les  sacrifiaient  daiis  des  opérations  absurdes  éi 
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ariaiineUes.  Le  prix  de  ces  cnfans  était  fixé  à 
yinglsoU.  ^ 

«r  Yincent-^de-Paid ,  indigné  de  cet  abominable 
trafic )  parvint,  en  1 658,  à  trouver  à  cesenfans 
un  nouvel  hospice  près  de  la  porte  Saint -Victor. 
U  engagea  les  dames  de  la  charité  à  s^n  charger, 
et  les  fonds  étant  insuffisans  pour  leur  nombre, 
toujours  croissant,  le  sort  décidait  lesquels 
deçaient  être  conservés  et  nourris.  En  1640, 
Yîncent-de^Paul  convoqua  une  assemblée  des 
dames  ^  et  leur  prescrivit  de  conserver  la  vie  k 
tous  ces  infortunés,  U  parvint,  en  16419'À  obtenir 

de  la  cour  trois  mille  livres  de  rente  pour  ces 

/ 

enfans  ,  et  mille  livres  pour  les  personnes  qui  en 
prendraient  soin;  en  i644  »  ^  obtint  une  nou- 
velle rente  de  huit  mille  livres,  et  en  1648,  le 
château  de  Bicétre  pour  y  loger  les  enfaus 
trouvés;  mais ,  y  ayant  eu  dans  ce  nouveau  local 
une  grande  mortalité ,  qu'on-  attribua  à  la  trop 
grande  vivacité  de  l'air  ^  les  eiifans  trouvés 
fui:ent  transférés  dans  une  maison  attenante  à 
Saint-Lazare ,  et  les  sœurs  de  la  charité  furent 
chargées  de  les  soigner.  » 

«  Enfin ,  le  nombre  de  ces  enfans  augmentant 
toujours ,  et  les  revenus  et  les  aumônes  ne  suffi- 
sant plus  aux  dépenses  les  plus  nécessaires,  le 
3  mai  T667 ,  le  parlement  ordonna  que  les  seî- 
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gneijrs  hants^justieiers  de  Paris  seraient  tenus  de 
payer  annueUement  à  celte  maison  une  somme 
de  1 5,000  libres;  arrêt  qui  fat  confirmé  par  un 
autre  arrêt  du  Gonseil-d'État ,  du  10  novem- 
bre 1668.  (Histoire  abrégée  de  saint  P^incent-de- 
Paul  j  page  257  et  suivantes  ;  Abrégé  historique 
de  tétabtissementdè  F  hôpital  des  Enfans-  Trou* 
i^ésj  dans  le  recueil  dît:  yariétés  historiques  y 
tome  3,  deuxième  partie,  P^^^  Soo  et  suivantes; 
Histoire  dePariSy  par/.--^.  Dulaure^  tom.  10, 
deuxième  partie,  page  S98  et  suivantes.)  » 

Noua  dûmes  donc  aux  pieux  usages  des  pre* 
miers  siècles  de  l'Église ,  et  aux  sages  pratiques 
que  Texpérience  avait  atpprises  aux  diverses  cor- 
porations qui  i$*occupaient  exclusivement  d'en* 
fans  trouvés ,  plusieurs  coutumes  tendant  toutes 
à  leur  conservation  et  à  leur  bien-être;  telle  que 
celle  oùron  était,  dans  ma  jeunesse,  de  porter  à  la 
porte  des  monastères,  où  on  les  déposait  après 
avoir  sonné ,  les  enfans  qu'on  abandonnait; 
rétiJ>lissement ,  dan^  pluûeurs  villes,  de  tours 
pour  déposer  les  enfans  aux  portes  extérieures 
des  hêpitaux  ;  celui  de  Salles^  dit  de  la  crèche  y 
où  les  nouveau  «nés  reçoivent  les  premiers  se- 
cours avant  d'être  envoyés  en  nourrice  :  nous 
teur  devdns  les  élémens  du  sage  parti  qu'on  a 
pris  de  faire  élever  ces  enfans  dans  les  cainpa- 
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gneSj  les  exemples  de  riiistructioi||iriiQaire  qu'il» 
reçoivent  encore  dans  plusieurs  hospices  ^  et 
d'apprentissage  de  métiers  chez  At&  m^itf  es  ^vec 
lesquels  l'hQspice  traite ,  en  ne  cessant  pas  d'axer*, 
cer  une  surveillance  active  sur  les  élèves,  -au 
moyen  d'inspecteurs  :  enfin,  à  la  rdligion  seule 
appartiennent  la  tendresse  toute  paternelle  avec, 
laquelle  les  chefs  du  plus  gr^ndnomhi^  d'établis- 
semens  d'enfans  trouvés.  t;caitent;ces  victimes  de 
Terreur  et.de  l'infortune ,  ainsi  que  tontes  les  dé- 
licates précautions  qu'on  prend  pour  adx>ucir 
leur  malheur ,  et  dLont  il  «st  impossible'  que  soit 
capable  la  philantropie  la  plus  vive ,  mais  qui 
n'est  pas  animée  de  Tesprit  religieux; 

Sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle  le  sort  des 
enfans  trouvés  n'avait  plus  rien  de  semblable 
dans  la  plupart  des  villes  de  France,  à  ce  qu'il 
avait  été  dans  les  siècles  .antérieurs^  les/sciences 
et  la  philosophie  donnaient.la  main.à  la  religion 
pour  travailler  xlje.con>cert.à  leur  conservation; 
Ton  pouvait  même  espérer  des  changemens  po- 
litiques, qui  se  préparaient ,  qu'après  n'avoir  été 
que  des  objets  de  rebut  ils  deviendraient  des  ci- 
toyens utiles  :  mais  les  choses.se  passèrent  autrei^ 
meut;  et  les  biens  des  hôpitaux^ ayant  été  ven- 
dus ,  ces  enfans  se  retrouvèrent  laujnome  point  où 
ils  avaient  été  au  seizième  sièçlç;  ;on  leSxHommait 
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les  enfarts  de  la  patrie  ;  mois  cette  patrie,  re- 
présentée par  les  divers  gouveriLemens .  qxii  '  se 
succédaient  ji  piij^nt  ^si  mal  les  mois  de  nourrice, 
qu'on  en  manquait  de  toutes  parts;  et  que ,  dans 
un  établissement  de  t:e  genre,  dans  le  midi  de 
la  France ,  que  j'ai  visité  en  1810  et  en  18:149  où 
je  l'ai  trouvé  beaucoup  plus  prospère ,  et  où  l'on 
s'était  avisé  ,  à  la  première  époque  ,  de  recourir 
a  des  chèvres  pour  ne  pas  laisser  mourir  ces.  çn- 
fans  d'inanition ,  cette  maison  était  tombée  dans 
une  telle  pauvreté  ,  qu'elle  ne  pouvait  plus  nour- 
rir qu'un  seul  de  ces.  animauxv  En  vain  les  com- 
muneis  étaio^t-elles  chargées  de  ce  soiuj;  déjs^ 
obérées  de  mille  manières,  elles  ne  pouvaient  le 
remplir;  et,  certainement,  il  dût  périr  uuvgrand 
nombre  de-  ces  enfans  dans  ce  temps  mêm^  où  il 
5e  faisait  d'ailleurs  une  si  grande  consommation 
d'hommes.  L'ordre  étant  revenu  avec  les  bien* 
faits  de  la  paix  et  de  la  restauration ,  nousret^ou-. 
vons  de  nouveau,  dans  les  maisons  d'orph^Un;^  do 
ces  physionomies  bienveillantes,  qui ,  50us  l'ha- 
bit de  chasteté ,  portent  sur  chaque^  bçrceau  les 
regards  attentifs  d'une  mère  j  avec  elles  sont  re- 
venus, dans  plusieurs  villes,  surtout  du  nord  dç 
la  France,  les  tours,  les  crèches,  les  t;rp]iisseaux 
pour  les  différens  âges  ,  l'instruction  primaire , 
l'apprentissage  des  métiers  ,  la  surveillance  che^ 
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hé  mâttrés ,  }a  propreté  et  la  satlté  ;  et  Fôû  peut 
Voit  à  Straà&ourg^  ces  soins  attendrissans  des  di^ 
gnes  filles  de  Saint- Vîncent-dewpaiil  se  porter, 
sans  dîstÎBciîon; ,  comme  dans  la:  primitive  église, 
sur  tous  ces  êtres  infortunés,  Juîfe,  luthériens  ou 
eatkoKques,  saùs  égard  à  aucnnie  secte. 

Il  est  ijouloutetix  pour  moi  de  ne  pouvoir  pas 
^n  dire  dé  même  dectertàins  antres  établîssemens 
qui ,  marchant  vraisemblablement  sur  les  erre- 
mens  ée  lents  premiers  fonViâteurs ,  ne  donnent 
à  ces  enfàtis  ^e  tt  qu'il  fent  pour  ne  pas  mourir 
de  suite,  sous  prétexte  que  nùM  tf avons  déjà 
qtèe  trop  dé  tes  ntdikeureuk  ,  et  que  c^est  un 
bonheur  pour  eux -que  de  cesser  et  être,  avant 
i^m^ùit  connu  lé  péché  et  lainort.  Tel  était  leur 
«ort ,  en  maf  euré  partie  (  «t  tel  ^est-il  peut  -  être 
encore  )à  Phôpîtaldie  Marseille,  lorsque  f  en  étais 
te  médecin  en  1 79B ,  et  tel  âvait-il  ^té  sous  mon 
bêàii-père,  à  qui  j*àvaîs  succédé.  On  les  àccu- 
îMrlkit  dans  des  salles  basses,  mal  éclairées  et 
mail  aérées,  qui  servaîtent  en  méïné  temps  d'c- 
tetidoîts  à  leurs  langes;  ravenhô  dé  ces  salles  était 
<t)K:5Ctipéfe  pat  de  petites  blbres ,  triâtes  présages  de 
là  fih  'qui  les  attendait;  Ils  étaient  liôurris  indîs- 
iSnctement  par  des  fillès-nières ,  wçues  à  l'hôpi- 
tal pour  accoucher,  à  fe  Condition, qui  était  de 
tîgueùr ,  qu* elles  ne  donneraient  pas  le  sein  à 
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kur  propre  Bjrfant,  mais  oue  leur  lait  servirait  à 
pourrir  des  étrangers,  et  qu'elles  ne  sortiraient 
de  cette  espèce  de  prison  qu'au  bout  de  n^uf 
mois.  Une  seule  nourrice  servait  à  trois,  quatre, 
cinq,  quelquefois  six  enfans,  parmi  lesquels  elle 
no  pouvait  reconnaître  le,  sien  propre}  rafin^r 
mem  imaginé  pour  étoufTer  tout  sentiment  d'a^ 
mour  maternel;  pour  que  chaquâ  nourrice  î^% 
égale  à  tous,  et  qu'elle  restât  indifférente  aux 
coups  de  la  parque^  qui  moissonnait  souvent  aur 
tour  d'elle  quatre^-vingt-^dix  encans  sqr.ceut  df 
ceux,  reçus  chaque  année  j  et  il  en  était  encorf 
de  mêmq  en  i8aâ,  lors  d'une  visite  qu^.  )'a^ 
faite  à  cet  hôpital.  ,  ., 

J'avais,  visité  ,  à  la  mêm^  çpoque ,  la  salle  ;&te 
Âe  iç.  Crèche,  de  l'hôpital  de  1^  Charité  ^e  L^on^ 
oii  j'avais. vu  des  enfans ,  q#i, parc^ ^'ils  étaieij|: 
j^s  atteints  de  1^  sjrphili^  ^  ^id^mi  délaissés  dans 
«m  OQia  pomme  dévoués  à  une  mort  certaine*  Çp 
spectacle,  qui  aiteûdrit  pareiUeQiçut  plusieurs  4p 
m^^  confrères,  futdénoucé  à  l'opûiioupuUiq<qej 
:ei  déjà  j'ai  eu  le  pl^dsii"  de^oi^^  ert  1^%^^  ^cip 
l'administratiou  |LY^  commencé  à  fair»e  droit  jt 
no%  justes  réclamations.  Tout  n'est  4onc  pas  perdu 
4«iDis  les  écrits  de  la  Wbture  de  celfti-cil  ^  et  ce^x  qui 
«ne  succédenoBt  dans  la  même  carrière  ne  doivent 
pas  se  lassseir^car  ils  ne  manqueront  pas  de  maté^ 
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riaux  ;  le  mépris  de  rkumanitë  pauvre  et  dénuée 
ne  redeveiiant  que  trop  général  y  nrème  parmi 
ceux  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouclie  les  mots  de 
religion ,  de  philantropie  ou  de  philosopbie. 

tenant  au  nombre  des  enfans  trouvés.  Ton  a 
déjà  TU  qu'il  a  toujours  été  considérable,  et  si  nous 
avons  égard  aux  mouvemens  de  statistique  publiés 
de  temps  à  autre  pour  toute  la  France^  nous  ne 
saurions  guère  douter  qu'il  n'aille  cbaque  année 
en  augmentant.  Nous  j  trouvons  en  effet  que  ce 
nombre  était,  en  1787,  de  quarante  mille  pour 
tout  ie  royaume,  de  soixante -sept  mille  en  i8og, 
^  quatre  -  vingt  -  quatre  miUe  cinq  cent  cin- 
puante-neuf  en  181 5,  de  quatre-vingt-dix-sept 
mille  neuf  cent  sept  en  181 7 ,  et  nous  observons 
•en  totalité  que  cet  accroissement  est  assez  régu- 
Itèrement  de  quatre  mille  de  plus  par  année,  de- 
puis huit  à  neuf  ans.  Sans  doute  il  est  moins  re^ 
inarquable  dans  les  pays  de  montagnes ,  puisque 
la  statistique  de  18:24  du  département  de  la 
Haute-Loire  ne  donne  qu'un  trentième  d'en- 
fans  culturels  pour  les  naissances  de  cette  anné^ 
mais  en  général ,  dans  toutes  les  villes  un  peu 
populeuses ,  dans  celles  de  commerce,  de  garni- 
son et  dé  port  de  mer ,  et  au  voisinage  de  fabri- 
ques  et  manufactures,  les  enfans  naturels  for- 
ment pltis  du  quart  du  total  des  naissances  an- 
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nuelles ,  et  pour  Paris  plus  du  tiers.  J'observe  à 
Strasbourg,  où  les  petites  affiches  donnent  an- 
nuellement^ à  la  fin  de  janvier,  l'extrait  officiel  du 
mouvement  de  population  de  Tannée,  que  cette 
proportion  a  toujours  lieu.  Ainsi ,  par  exemple , 
dans  l'année  i  SnS ,  où  il  y  a  eu  mille  huit  cent 
soixante-quinze  naissances ,  on  en  compte  qua- 
tre cent  treize  d'enfans  naturels ,  outre  trente  et 
un  enfans  exposés^  etc.,  etc*  Quant. à  Paris, 
voici  un  relevé  qui  montre  combien  cette  grande 
ville  a  été  de  tous  les  temps  ravagée  de  ce  fléau. 

Tableau' des  enfans  trouvés,  reçus  chaque 
année  dans  t  hospice  des  Enfans -Trouvés  ,. 

.  depuis  16^0  jusqu'en  i8o3. 

•  • .  '  \ 

Années.  j*     r        j    • 

1670 •^.....     5l2 

1680 8go 

1690 i5o4 

i70o.«.«,  • .  •  • ••••.•••  1738 

^1^0.. .'• 1698, 

^7^5.,.. •....  1797 

17:20 1441" 

1730..   ••« •'^ ^2401 

1739.,   .   .    .    •  .   ..    .  .   . .   ..    ......       ^289 

1740 ^•.  •«  • .  .^  • .  •• .  •  3i5o 

1741 •  •-•••.••••••«••  3588^ 
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«l*tii£»sidi 

174a •.«:.; r..  ..*....    3i63 

1745 -^  5199 

•   1744 «.. '. 5o34 

1 745.'. • • \..é...^  3a54 

1750. •. é 5789 

175a •••> •••'••••«•   4^37 

1768 5i8i 

1760. « ; •• ...   5o52 

1767 ;...•....•..••  6107 

1^770 6918 

^77^ 7677 

1795 .    5l22 

1 8o5 4500 

Tiibleau  comparatif  des  naissances  iTenfans 
légitimes  et  d'enfans  naturels  ,  depuis  1813 
jusqu'en  1823. 

Aimée  i8ia.  Naissances.    .  .•  .  .   .  \  .  2i,i55 

Année  i&i5,  Naissances.    .   .   .   ,  •.   .- .  20,^19 

Année  181*4.  Naissances;    ;  .   ..  /  .  .  .21,247 

'     ft  K  (Naissances:   .  \  .   .  •.   .   :  22,612 

•\EnfanB*naturels. '.  ;  \  .  .     8,983 

^      '.     o  V  (Nais^aTices.    ........  22,458 

Aqneei8i6.j„  ^  ,  «  « 

•    lEûfatasûaturels.  .  .  *.  . * .     8,890 

A      /     Q      (Naissances.   ;  .  '.  .  .'  .   :  :i5,759 

Annae.i8^7-[.Etifatis  naturels..  .  .  .  :    8,847 
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Année  .SiS.f^T*''''''-    ', ^'^^ 

^Ënf ans  naturels 8,098 

Année, 819. fÏT*"'^^^-   .......  >4,344 

^  (,£nfans  naturels.  .   •  •  •  •    8|64ï 

,  (Naissances fl4,858 

Année  1820.]^  ri  Tr. 

(.Lmans  naturels 8,87a 

.       ,     '        (Naissances 25,i56 

Année  ï8fli.<„  ri 

(Entans  naturels 9*^76 

,     ^      (Naissances 36,880 

Année  182:1.]  _  ^  , 

(Enfans  naturels 9y7^i 

A  la  vérité ,  les  maladies  qui  déciment  avec 
ta^t  d'iaflei^ibilité  l^s  productions  délicates  de 
notre  e$pèc0  réduisent  sin^uli^r^ment ,  et  à  plus 
forte  raison,  le  nombre  desenfans  trouvés  depuis 
0  jusqu'à  rà,ge  de  dix  ans.  Ainsi  les  mimes  do- 
cumens  où  nous  avons  puisé  les  états  4c  popular 
tion  ci^dessus  ,  nous  upprennent  que  ,  depuis 
1 7  7 1  jusqu'en  17779  sur  treme^up  mille  neuf  cent 
ciaquante-un  enfaos  qui  entrèrent  à  l'hospice 
des  Enfans -Trouvés  de  Paris;  vingt-un  mille 
neuf  cent  qiiaire*-vi|igt-cînq  périrent  dans  le  pre- 
mier mois,  et  trois  mille  quatre  cent  quatre-* 
vingt^oozodansle  reste  de  la  première  année;  que 
dans  la  seconde  année ,  il  en  mourut  mille  trois 
cent  viagt-ctnq;  et  qu'à  la  fin  de  1777  ,  de  ces 
trente-un  mille  neuf  cent  cinquante-un  enfans  9 
îl  n'en  restait  que  quatre  niiilo  sep^  cent  onze 
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vivant  :  que  depuis, et  compris  l'an  178g  jusqu'au 
5 1  décembre  •  1 8 1 3 ,  ont  été  ^eçus  à  Thospice  cent 
neuf  mille  six  xent  cinquante  enfâns ,  dont  il  est 
mort  dans  Tintérieur  de cethospice ,  trente-neuf 
mille  trois  cent  trente  ;  ce  qni  donne  y  année    I 
moyenne ,  quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-     \ 
six  enfans  reçus  par  an  ,  et  mille  cinq  cent  soi* 
xante-douze  morts  aussi  par  an.  (  Extrait  da 
rapport  du  conseil  général  des  kospicts  de 
Paris  y  de  tannée  1816;  de  la  Revue  médi- 
cale ,  tome  10,  page  460;  et  tome  ai ,  page  sg^; 
de  f Histoire  de  Paris ^  par  J.  A.  Dulam^ 
tome  10.)  Toutefois  ,  cette  mortalité  va  évidein- 
ment  en  diminuant,  même  en  ne  consultant  que 
ce  qui  vient  d'être  dit ,  par  suite  des  progrès  de 
l'hygiène  publique,  qui  influent  autant  sur  lacon- 
seryation  d.es  enfans  naturels  que  sur  celfe'des 
enfans  légitimes;  et-Fon  peut  presque  dire, qu'a 
moins  de  continuer  sur  les  maximes  d'ignorance 
et  de  cruauté  ,  pour  ainsi  dire  volontaires,  dont 
il  a  été  donné  des  exemples ,  et  que  ne  peuvent 
suivre  que  cjeux  qui  ne  craignent  pas  de  se  désho- 
norer, la  conservation  des  enfans,  dont  nouspar* 
Ions,  ira  encore  en  s'améliorant.  ' 

Au  de.meurant,  ce  que  nous  venons  de  dire, 
n'est  pas  particulier  à  la  France»,  mais  peut  s'ap- 
pliquer à  TEurope  entière ,  où  les  observateurs 
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peuvent  remarcpier  la  même  progression.  Je  p!tis 
l'affirmer  pour  T Angleterre ,  sur  les  principales 
villes  de  laquelle  j'avais  pris  des  notes  qui  se  sont 
égarées,  et  nous  lisons  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Nouveau  tableau  de -Prague  y  ^vlt  Griésel,  que 
dans  cette  capitale  de  la*  Bohème,  peuplée  de 
quatre-vingt-seize  mille  six  cent  dix-huit  habi- 
tans  ,  il  y  a  eu,  en  1820  ,*  naissances  légitimes  , 
quatre  mille  cent  quatre-vingt-dix-neuf  »  et  en- 
fans  naturels  mille  six  cents.  (  Rei^ue  encjclo^ 
pédique  ,  tome  31  ,  page  4^*  )  Q^^  si  l'on 
ajoute  à  cette  multitude  de  bâtards,  produits  an* 
nuellement,  les  enfans  abandonnés  et  confiés  à  la 
charité  publique  par  tant  de  pères  de  famille  in- 
digens ,  que  la  détresse  et  le  désespoir  rendent 
insensibles  et  indifierens  au  sort  de  lei)ir  progé* 
niture ,  on  concevra  à  quelle  armée  de  pauvres 
et  de  mendians  les  gens  aisés,  les  heureux  du 
siècle  auront  affaire  au  bout  d'un  certain  nombre 
il'années. 

Ce  temps  est  passé  où  l'on  pouvait ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  se  dispenser  de  tenir .  compte 
de  ce  qui  arrivait  dans  les  classes  les  plus  infé- 
rieures, et  se  reposer  sur  la  ressource  de  les  écra- 
ser, au  besoin,  si  elles  remuaient;  ces  classes, 
maintenant ,  pensent ,  raisonnent ,  parlent  et 
agissent.  Il  est  donc  ,  sans  contredit ,  beaucoup 
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plus  sage  et  plus  prudent  de  songer  es^n  a  des 
mesures  législatives,  les  Unes  protectrices  des 
mœurs  et  prérentives  d'une  aoureUe  augm^- 
tation  de  sottrcesd'enfans  trouvés,  les  autres  ten- 
dant À  rendre  réeUement  utiles  tous  ces  êtres 
abandonnés ,  et  à  leur  donner  la  capacité  de 
remplir  un  rôle  actif  dans  l'organisation  sociale. 


/ 
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CHAPITBE  XXII. 

De  la  législation  propre  à  prévenir  F  augmen- 
tation du  nombre  des  enfans  abandonnés. 


Il  n'est  personne,  pour  peu  qu'on  réfléchisse, 

qui  ne  sente  les  dangers  et  les  iuconvéniens 

d'une  population  sans  état  et  sans  parens ,  et  qui 

n'accompagne  de  tous  ^ts  vœux  une  législation 

sage  et  humaine  qui  parviendrait  à  la  limiter  : 

mais  ce  sujet  a  toujours  été  fort  difficile  à  traiter, 

parce  que  dans  une  matière  qui  touche  de  plus 

près  aux  penchans  naturels  les  plus  vifs ,  il  eût 

fallu  commencer^  avant  d'en  venir  aux  moyens 

répressifs ,  par' faciliter  l'augmentation  du  nom* 

bre  des  mariages ,  et  de  mariages  ou  l'on  pût 

vivre  au  moins  trois,  et  c'est  ce  qui  ne  ^^^i 

jamais  fait.   Presque  toujours  la  plus  grande 

partie  des  capitaux  des  divers  états  de  l'Europe^ 
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n'a  été  la  propriété  que  d*ime  petite  firaction  de 
leurs  habitanSy  ce  qui  en  a  détourné  plosieiin 
de  l'union  conjugale;  tandis  que  les  classes 
inférieures  f  qui  de  tout  temps  se  sont  mariées 
sans  songer  à  l'avenir,  onténonuémentmoltiplié 
le  nombre  des  pauvres.  Encore  dans  qaek^aes 
pajs  9  était-on  plus  conséquent  sur  ce  sajei,  et 
je  citerai  derechef  »  avec  plaisir^  celui  oà  je  sois 
né ,  régi  par  les  sages  lois  des  Ducs  de  Savoie. 
Afin  d'honorer  le  mariage  et  d'encourager  la 
population  légitime,  le  père  qui  avait  douze 
enfans  était  exempt  de  tailles  et  de  logement 
des  gens  de  guerre ,  et  cette  nombreuse  famille 
était  assurée  de  la  protection  du  prince;  usage 
de  nos  pères ,  qui  avait  donné  lieu  au  proverkr 
(jfoe  les  familles  nombreuses  prospéraient  ^ 
lequel  ne  se  réalise  plus  guère  aujourd'hiU' 
L'on  a  eu  un  instant  l'idée  de  cette  protection 
dans  \es  premières  années  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  mais  cette  idée ,  comme  tant  d'autres  de 
même  nature ,  n'a  été  qu'un  éclair,  tandis  ^ 
le  mal  est  resté.  En  effet,  loin  qu'une  heureuse 

• 

paternité  fût  devenue  un  motif  de  protecuon, 
elle  n'a  servi  et  ne  sert  encore  qu'à  fabc  aug- 
menter l'imposition  personnelle,  mobiliers > 
somptuaire ,  et  des  portes  et  fenêtres  du  père  de 
famille,    nécessairement    bUigé    d'avoir  f^ 
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^'emplacanent  et  un  plus  grand  ameublement 
•à  proportion  du  nombre  de  ses  enfans.  L'on  se 
trouve  ,  par  conséquent ,  détourné  du  mariage , 
non  seulement  par  les  difficultés  d'existence  *et 
par  le  luxe  auquel  chacun  aspire,  mais  encore 
par  la  nature  des  lois  fiscales ,  qui  pèsent  sur  ce 
qui  est  bien,  et  qui  deviennent  légères  en  pro«* 
«portion  du  mal^  connue  j'en  ai  déjà  fait  la  re* 
marque  s^ux  chapitres  IX  et  XIII. 
.    N'ayant  donc  pas  songé  à  prévenir ,  l'on  s'est 
borné  à  flétrir  les  fruits  quelconques  des  unions 
illégifitmes  ;  les  enfans  naturels  ont  été  décla- 
rés n'avoir  aucune  part  aux  successions,  à  moins 
d'avoir  été  formellement  reconnus ,  et  les  adul- 
térins ont  été  frappés  d'une  réprobation  absolue, 
<omme  enfans  d^  crime ,  même  lorsque  les  pères 
étaient  privés  d'âilleur;  de   postérité  légitime. 
L'on  ne  pouvait:  sans  doute  entourer  d'assez  de 
respect  et  d'égards  la  sainteté  du  mariage  ;  mais 
l'on  conviendra  sans  p^ine  de  l'imperfection  de 
ces  mesures,  quand  on  réfléchira  qu'on  n'a  fait 
-que  punir  des  innocens  pour  les  fautes  de  leurs 
pères,  sans  que  ceux-ci  aient  été  retenus  dans 
la  fidéjiié  .d^  la  f^i  conjugale  par  la  cruelle  per- 
spective destinée  aux  effîsts  de  sa  violation; 
qu'enfin ,  dans  cette  législation ,  on  s'est  arrêté 
aux  effets  sans  chercher  h  porter  remède,  aux 
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causer ,  ce  qai ,  loin  d^  diminuer,  a  au  contraire 
augmenté  le  nombre  des  enfans  pauvres  et  abanr 
donnés. 

Je  n*aî  certainement  pas  mission  pour  re- 
dresser de  semblables  contradictions,  ma  voix 
est  faible  et  sera  peu  entendue?  d'ailleurs, ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  matière  avec 
tout  le  développement  qu^elîe  exigerait;  je  ne 
présenterai  donc  que  quelques  vues,  en  tant 
qu'elles  se  trouvent  liées  au  sujet  decétoovrage, 
dont  la  première  partie   h  été  traitée  dans  le 
même  desseîii  que  celui  qui  me  dirige  dans  ce 
chapitre  ;  tellement  qu'après  avoir  fait  attentioi 
a  Penchaînemerit  mutuel  de  tous  les  tna^aui 
qui  ont  fait  l'objet  de  mes  recherches,  le  lecteur 
de  bonne  ibî  conviendra  que,  «?il  était  jamais 
possible  de  voir  réalisei^ce  qui  e^  ^posedans 
ma  première  section ,  on  aurait  beawoap  p'^^ 
de  mariages  efAè  i>ons  mariages,  beaucoîtip^ 
de  bonnes  mœurs,  et  beaucoup* fiaoins  iteohs^ 
trouvés  et  èlbandonirès;  €es  vuë$  ré«nherontd« 
l'examen  que  je  vais  faire  des  mesares  répres^ 
siyes  employées  contre  les  attentats  aux  nacenrs, 
par  l'ancienne  et  la  nouvellte  y gifelatioB ,  «t  p*^ 
le  tribunal  de    l'opinion    publique  ancien  <^ 
moderne. 

I*.  Les  débordemens  de  moeurs  et  les  criffl^^ 
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si  com^muns  au  seizième  siècle^  en  fait  ^homi- 
cides  exercés  sur  les  nouveau-nés ,  engagèrent  le 
conseil  de  Henri  Hà  faire  signer  à  ce  ptitice  le* 
redoutable  édit,  vérifié  en  parlement  It  4  mars 
i55o,  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  la- 
non  déclaration  de  grossesse  des  personnes  du 
sexe  non  mariées,  la  suppression  de  pan  et  Pex- 
position  des  énfans,   loi  qui  a  régi  la  France 
jusqu'à  Tépoque  de  la  révolution.  Cet  édit  avait 
été  rarement  exécuté,  parce  qu'il  enveloppait 
dans  la  même  peine  les  personnes  coi^pabfes 
seulement  d'avoir  caché  leur  grossesSô>,  oti  de 
simple  distraction   d'enfant,    comme  ceux  ou 
celles  qui  l'étaient  du  crime  odieux  d'infanti* 
cîde }  les  suites  malheureuses  de  la  séduction ,  * 
comme    celles    du    libertinage    et  de   la    dé- 
bauche  volontaire  ;   edit   d'ailleurs  injuste  et 
cruel,    parce   que  sa   publication    n'avait  été 
accompagnée  de  la  création  d^auCuiie  maison  de 
refuge  où  les  filles  et  les  veuves  séduites  eussent 
pu  aller  cacher  leur  honte ,  et  trouver  toutes  ïès 
facilités  pour  conserver  leur  fruit.  Cet  édit ,  et 
toutes    les    dispositions   qui    lé  concèrnafent , 
furent  par  conséquent  abrogés  dès  la  preinîère 
session  de  l'assemblée  constituante  ;  on  en  con- 
serva seulement  Te  droit  aux  tribunaux ,   d'ap- 
pliquer des  peines  de  police  correctionnelle  à  la 
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fille  accusée  d'infanticide  et  acquittée  pour  ce 
iait , .  mais  qui  n'aurait  pas  entièrement  justifié 
de  ce  qu'était  devenu  son  enfant. 

Il  serait  certainement  barbare  ,  au  temps  où 
nous  vivons ,  de  faire  revivre  un  semblable  édit  ; 

*  mais  est-il  prudent ,  et  devons-nous ,  par  un 
extrême  opposé ,  laisser  la  liberté  à  toutes  les 
personnes*  du  sexe ^  non  mariées^  de  devenir  en- 
ceintes saus  s'enquérir  du  résultat  de  leur  gros- 
sesse 7  L'homme  ,  dès  le  moment  de  sa  forma- 
tion »  et  dès  que  cette  formation  est  connue, 
n'a-t-il  pas  droit  à  la  protection  des  lois  sociales? 
Mais ,  indépendamment  de  la  conservation  du 
jfruit  de  là  conception ,  que  tant  de  gens  font 

*  aujourd'hui  métier  de  détruire  pour  un  sordide 
intérêt ,  l'obligation  de  déclarer  son  état  de  gros- 
sesse ne  serait- elle  pas  ,  pour  une  novice  dans 
le  vice  j  un  puissant  moyen  pour  l'empêcher  d'y 
tomber  ?  Pourquoi  cesserions-^nous  d'opposer  à 
la  puissance  du  langage  des  sens  celle  plus  forte 
encore  du  sentiment  de  la  honte  et  de  la  crainte 
du  déshonneur,  lorsque  la  femme  n'est  pas  encore 
tout-à-fait  corrompue?  Je  ne  craindrai  donc. pas 
de  proposer  de  rendre,  de  nouveau,  obligatoires 
les  déclarations  de  grossesse  hors  de  l'état  de 
mariage,  sous  des  peines  qui  i^'auraient  riante 
trop  odieux  ,  mais,  qui  seraient  sufiisantes  pour 
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réprimer  la  désobéissance  à  la  loi.  J'ordonnerai 
que  toute  fille  ^  veuye ,  ou  femme  mariée  dont  le 
mari  serait  très-éloigné  eût,  à  la  fin  du  quatrième 
mois  de  la  gestation ,  à  déclarer  son  état  à  un 
magistrat  désigné  qui  en  tiendrait  note ,  sous 
le  secret ,  s'informerait  du  lieu  où  la  personncT 
doit  faire  ses  couches ,  et  lui  en  désignerait  '  un 
si  elle  était  sans  asile  ou  sans  moyens  ;  sous 
peine,  pour  les  non«déclarantes ,  d'une  année 
d'emprisonnement  dans  une  maison  religieuse 
ou  pénitencière  ;  à  moins  que ,  dans  le  cas  où 
la  chose  fut  possible,  l'auteur  du  fait  ne  con- 
sentit  à  une  réparation  en  épousant  la  non-dé- 
clarante.  Eh!  qu'on  ne  dise  pas ^  commet  mes 
oreilles  en  sont  «tourdies  depuis  trente  ans , 
qu^une  femme  a  pu  ignorer  sa  grossesse  ;  car  les 
femmes  se  moquent  de  cette  ôomplaisance  quand 
elles  n'y  sont  pas  intéressées  ;  elles  n'ign^ihrent 
pas  que  qui  a  voulu  la  cause  a  consenti  à  s'ex- 
poser à  son  efiet ,  et  que  tout  ce  qui  tient  à  l'in- 
tégrité oii  à  l'altération  des  fonctions  des  organes 
destinés  k  la  reproduction,  forme  Fobjet  constant 
^t  principal  do  la  sollicitude  des  personnes  de 
leur  $ext.  Je  n'ignore  certainement  pas  qu'il 
peut  y  avoir  des  exceptions  à  cette  règle v  et  je 
les  ai  fait  connaître  ailleurs  9  mais  comme  fe.ne 
iéâ  ai  pas  encore  rencontrées  depuis  près  de  qua* 
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tante  ans  qu^  mon  téfnoignage  est  requis  en  mé- 
dçQÎQô  légale ,  je  suis  rCfCNQYaîncu  mamtenant  que 
ces  esceptions  à  la  tèglf^  générale  ne  s^ont  guère 
pVs  que  comme  un  ^st  à  cent  ioiUe. 
:  2^,  Si,  dans  les,  mqsurs  de  no£l  i^ncéures^  1^ 
penchws  ïiatur^M  éclataiept  dans  toute  leur 
forcer  du  luoins  ils  éts^tent  adoucis  par  1a  pro- 
tection et  les  égar4s  <{ue  le.  s^%e  le  plus  fort 
croyait  devoir  au  se^e  I0  plus  faible ,  par  le  res- 
pect app^r^p^  et  la  déférence  dont  on  se  piquait 
envers  1^  dames  »  dçnt  la  société  était  devenue 
une  sorte  d'école  de  politesse  et  de  civilité,  qui 
n'escistâ  plus  au  temps  où  i^o^Tivons.  Do  là>  un 
us^ge  é(p^bli  çn  jurisprudence  ,  qui  avait  force 
4e  loi,  et  qui  tempérait  ju^qu'^  un  cecf^ii^  point» 
la,  ^  t^op;  gr^^nde.  ^évéritéf  de  IJédit  4e  Henri  II  ^ 
qu'une  |ille  ou  un^  veyLve  était  crue^^  ^u  moment 
éellfto^Xem^l  %  dw^  m  dédarqtion  4ii  nom 
et^  la  qualité  du  père  de  son  enfant  ^  d'où  il 
résidtAii  que  celuirQi  était  tenu  d'eii  lépouser  la 
m«e-ii  ,s-ii  était  de  conditiant  é^^l^ ,.  ou  de  loi 
â9«in(90UU;dédx>ifimdgQ«iéRt,  et  de  ;re^oiuidiu« 
l'enfant  js!il  y  avait  «ritré  les  det^.m^P^^n^e 
dlspropor tioji  de,  condition.  Sau$  idoiite  cet  u^e 
ajraic  ^di^né  jfou:  à>  bâ^ûico<iip  4'dbuft^ .  q^oique» 
cependant,  je  paisse. dire,  p^Qur  a^voir  enegre 
coi^nu.quelques^Bns  de  nesprociè^,  quQles  par*- 
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souaes  qui  Se-^fA^igziiaieQt  d'avoiit  élé  ëondam- 
nées  à  ces  dédommagéiiaeits ,  et  qui  élatent  âe 
ma  ^qn^aissamç  ^  m'^meat  secrèieme^l  s^vimé 
avoir  eu  des  privautés  avec  les  d^^ai^ames  j  mais 
enfin  %  u^Q  teUe  issue  :  détournait  beaucoup  de 
jeuues  gens  de  Vidée  d'essayer  une  séâueûon;    ► 
'  .  QiV^-'V^on  ini$  dans  fès  nouyelies  lois;  ¥ran- 
çai^s.jir  la; place  d^i  cet  usage ,  abrogé  dès 'les 
-premiers  temps. de  la  révolution?  Ail  imk  de 
ckercber  A  conâger  ce  qu'il  avait  de  défectueux , 
on:  apassé  à.un  autre  eoÉtremci^  ëti'^n  a  pro- 
clamé «cet  article  du  Code  civil^  (fué  Ifi-reekerche 
de. la  paternité  e^t  interdite'^  tiscefXxs^dasns: h^ 
cas*  cPieiilèçehéejiÈi  L'on  a  livré  ainsi,  à  jses.pro^res 
farces  un  sexe  sans  <îéfëtse ,  fragilejeommo. du 
.Vesrà  j  qui ,'  nt'by ant  pour  état  d'autre»  perspective 
ipie.  Je.  mariage,  diantre  titre  qi»è  kr; chasteté 
pourtfilaanôr.er'â  ses^propres  yeuk  et  ânx  yeux 
'd'anirui^  sxsi  laisse  toujours  abuser  par  uhe  peor 
rmesse  de  jxksmage.  y  yoù .  téclat  de  la  rielie^se .  .^ 
^;  la  pt?ote«iî(HÎ  !  'Colbbiani  n'ai^je  pâç  Cûntiu 
^et  jeunes, filke  sediiites  et  tccnnpees  pfar  d^  co^^ 
|iaâalqs  eë  vils-sfibonieurs  'k  hpxi  dles  dnfeài^yiwmé 
tdiite  ^letrriitenduèsstt^^irtombèr.  dânsiFalBébalÂon 
meniâle^  et  ^èl^es=tumEs  sté  siiicidèi^pouiT/ne 
pafi/^ur:riv£é.àIëurdéeJaf€mn6tHr?  Il-nt'y  a^^si-l'^ft 
x^oy ait  que  j'elsagère^^qtt'à  consulbei:  les  registres 

.  36. 
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des  hôpitaux  des  fous ,  où  sont  inscrites  les  causes 
qui  ont  d4»nné  lieu  à  la  folie  ;  on  y  verra  que,  -re- 
^ariveiàentatiit  folles ,  l'amour  trompé  y  a  eu  la 
plus  grande  part.  Honneur  eûcore  aux  filles  abu- 
sées, sur  lesquelles  la  perte  de  letir  plus  bel  ome^ 
ment  à  fait  une  si  vive  impression >  cair  elles  sont 
proches  du  repentir  !  Mais  que  dirons-nous  de 
celles  t]ui ,  après  avoir  fait  le  premier  pas ,  con  *- 
tinuent  à  s'abandonner  ?  Et  ce  sont  pourtant  les 
hommes  qui  sont  les  corrupteurs;  car  enfin  îl 
•est  rare  que  la  première  démarche  soit  faite  par 
l'autre  sexe ,  à  moins  qu'il  ne  soit  déjà  corrompu  : 
et  le  laissèrons^nous  livré  à  tous  les  pièges  de  la 
séduction-,  sans  lui  accorder  ni  aide  ni  secours? 
Les  femmes  ne  sont-elles  pas  la  moitié* du  genre 
humain ,  et  n'ont-elles  pas  un  droit  égal  à  la 
protection  des  lois?  L'innocence,  la  modestie, 
ringénnité ,   la  beauté ,  la  faiblesse  même  ne 
^  font -elles  plus  le  charme  de  notre  existence 
que  pour  en  abuser,  et  n'avons-nous  plus  besoin 
d'exemples  de  vertus  et  de  fidélité  .pour  nos 
femmes  et  pour  nos  filles  ?  Je  me  permettrai 
donc  également  de  déclarer  que  je  crois  juste, 
moral  et  humain,  de  rétablir,  à  ce  sujet ,  les  dis- 
positions de  rancienne  jurisprudence  ,  mais  avec 
les  modifications  suivantes  :  i"*.  Qu'elles  ne  pour- 
raient bénéficier  aux  personnes  du  sexe  ,  d'une 
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conduite  d'ailleurs  irréprochable  ,  que  pour 
une  première  ,  ou  tout  au  plus  une  seconde 
faute ,  par  suite  d'une  séduction  réelle  de  là 
part  d'autrui ,  et  sans  que  ni  elles ,  ni  leurs  pa- 
rens  eussent  été  les  premiers  moteurs  ou; instiga- 
teur» de  cette  séduction,  s^.  Que  ce  bénéfice  ne 
serait  pas  applicable  à  une  fille  majeure  vis-? 
à-vis.  d'un  mineur,'  ni  à  une  personne  du  sexe 
âgée  de  dix'  ans  au  moins  de  plus  que  l'individu 
qu'elle  aurait  déclaré  être  son  séducteur;  puis^ 
qu'it  est  bien  connu  que  la  femme  qui  a  atiehit 
sa  vingtième  année  a  infiniment  plus  de  nialice 
que  l'autre  sexe  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
3**.  Qu'à  plus  forte  raison  serait  écartée  la  pré- 
tention à  l'honnêteté^  de  toute  fille  oiv  veuve 
gala&te>  de  même  que-  celle  des  chefs  de  cer- 
taines familles ,  quoique  reçus*  dans  le  grand 
inonde,  qui  font  un  trafic  honteux  des  boimes 
grâces  de  leurs  filles  et  de  leursfemmes  ;  la  dé-^ 
claration  des  mères  ne  saurait  être  /  dans  Ces 
deux  catégories ,  profiteble  qu'ajux  enfans ,  pour 
leur  faire  obtenir  une  pension  alimentaire^. 
4^.  Les  filles  séduites  par^deS'  hommes  mariés 
n'auraient  pas  moins  droit  à  un  dédomn^age- 
ment  ;  celles  de  la  première  catégorie  /  pc^ûr 
avoir  une  dot,  et  les  secondes ,  pour  obteftirà 
leurs  enfans .  une  pension  alimentaire  ^propor-- 
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ûosmeUé  à  h  iotume  et  à  la  condition  du  pèxe. 
Je  puis  présumer»  d'après  mes  obseryations  et 
les  renseignemens  que  j'ai^abteims,  <{ue  c'est 
particuU^remeat  des  hommes  maries  que  pro^ 
TÎeât  lé  plus  grand  nombre  d'ea£eutus  abandonnés» 
et  spécialement  parmi  ks  riches ,  tant  des  cam- 
pagneis  que  des  tilles*  Indépendamment  du  li- 
bertinage »'  ils  donnent  pour  excuse  qu'ils  ne 
•veulent  pas  avoir  tropd'enfans,  car  ils  comptent 
pour  rieriioeux  qui  proviennent  de  leur  imnuh 
ralité.  Or,,  ce  serait,  les  frapper  au  vif  que  de  les 
obliger  du  moins  à  compter  ces  derniers  pour 
quelque  chose ,  et  à  réparer  le  tort  qu'ils  ont  fait 
à  l'innocence.       . 

S*'.  Persotme  ne  me  contestera ,  je  pense ,  que 
1^  pudeur  ne  soit  une  des  qualités  distinctives  de 
notre  espèce,  et.qu'elle  né  soit  par  conséquent 
l'airme  défensâve  la  plms  efficace  du  sexe  féminin, 
ainsi  que  l'enveloppe  tégumentaire  de  l'honnear 
ei  des  plus  nobles  sentimens  :  la  femme ,  en 
fifiel,  qui.  ai  perdu:  cette  enveloppe,  est  aussi 
dépravée  qu'elle  eû^  été ,  sans  cette  perte , 
nii  modèis::jde  vertu. et  d'héroïsme.  Voyei-les 
lorsqu'elles  commencent  à  délirer,  la  première 
chose  qvTelles  ;  ont  pérdn,  c'est  la  pudeur.  Je  sais 
bifin  que  celte  vertu  est  en  raison  inverse  de  la 
ciFÎlisAtîonj,  lOAÛ  .puisqu'elle  est  nécessaire,  puis- 
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qu'elle  est  inhérente  aux  moeurs,  les  législateurs 
connue  les  m(^ralistes,  loin  de  marcher  comme 
le  siècle ,  doivent  feire  tous  leur»  efforts  pour  la 
maintenir  et  détruire  lés  usages ,  qui ,  semblables 
à  de  mauvaises  herbes ,  croissent  en  foule  pour 
l'étouflS^r*  Parmi  ces  usages ,  je  vais  en  signaler 
un  que  je  crois  desplus  pernicieux.  On  avait  cou- 
tume autrefois  d'envoyer  les  enfans  des  villes  en 
tiourrice  dans  iescampagnes,  chez  les  femmesdes 
laboureurs ,  qui  en  retiraient  un  petit  profit ,  en 
même  temps  que  la  constitution  physique  des  en- 
fans  en  était  aniéliorée;  j'ai  été  nourri  moi-iûème 
de  cette  manière.  Lés  maximes  du  philosophe  dé 
Genève  étant  devenues  à  la  mode ,  chaque  mère, 
niême  épuisée  et  poitrinaire ,  voulut  nourrir  son 
enfant,  et  l'ancienne  coutume  tomba.  Mais  les 
dames ,  même  celles  à  qui  il  eût  été  utile  de  nour^^ 
rir,  se  lassèrent  bientôt  de  cette  obligationi ,  et  ^ 
les  unes  donnèrent  à  leurs  enfans  une  nourriture 
artificielle ,  tandis  que  les  autres  attirèrent  darts 
leur  maison  des  filles-mères ,  pour  leur  confier 
lear  nourrisson  sous  leurs  yeux.  Cet  usage  est 
maintenant  établi  dans  toute  l'Âlsàce ,  dans  \i 
Flandre  française  et  dans  PArtois ,  dans  lés  prin- 
cipales villes  du  Jura ,  et  probablement  dans  un 
grand  nombre  d'autres  provinces.  Voilà  donc  im 
nouveau  métier,  métier  très  -  lucratif ,  devenu 
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très-contagieux  dans  les  campagnes ,  pour  la 
continuation  duquel  chaque  fille  -  mère  s'em- 
presse ,  à  la  fin  de  son  nourrissage ,  de  deyenir 
de  nouveau  enceinte  »  pour  mettre  sou  fruit  à 
l'hôpital  et  se  placer  encore  comme  nourrice. 
Ce  n'est  plus  ici  une  première  faute^  c'est  une 
affaire  de  calcul.  Retournez  dans  vos  campagnes, 
disais-je  à  quelques-unes  de  ces  nourrices,  dont 
l'avenir  me  faisait  pitié  ^  parce  qu'elles  mettaient 
tous  leurs  profits  en  parure.  Oh  !  non^  ça  ne 
se  peut  pas ,  me  répondaient  -  elles ,  nous  ai- 
mons mieux  viyre  a^ec  les  messieurs  t  y ^àm- 
donne  au  lecteur  les  conséquences  politiques  et 
morales  de  cet  usage  ^  pour  me  renfermer  dans 
la  considération  qu'il  résulte  souvent  du  choii 
de  nourrices  si  peu  délicates  sur  l'honneur,  I^ 
communication  de  diverses  maladies  au  nour- 
risson ,  sî  même  des  maladies  morales  ne  sont 
pas  aussi  transmises  avec  le  lait ,  par  des  êtres 
aussi  vicieux.  Bref,  autant  il  y  a  trente  ans,  une 
fille  prenait  spm.  de  cacher,  si  elle  avait  eu  une 
faiblesse  )  aittant  de  nos  jours  y  fait'-on  pead'at- 
teation;  et  nous  en  avons  heaucoup  dans  la 
classe  ouvrière  qui  ne  dissimulent  pas  lear  ma- 
ternité ,  disant  qu'elles  sont  bien  aise  d'avoir 
quelqu'un  qui  les  aime  dans  leurs  vieux  jours  ^ 
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et  ce  quelqu'un  est  là  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  pauvres  et  des  mendians. 

Or ,  il  appartient  spécialement  aux  ministres 
des  cultes  d'user  de  leur  ascendant  et  du  pou- 
voir que  leur  donne^  sur  leurs  paroissiens,  la  dis- 
cipline ecclésiastique ,  de  diminuer ,  d'arrêter  la 
contagion  de  semblables  abus ,  en  imprimant  sur 
le  front  de  l'impureté  et  de  la  corruption  le 
sceau  de  la  honte  et  de  la  réprobation.  Us  feront 
une  chose  utile .  de  rétablir ,  parmi  les  épouses 
des  cultivateurs  ,  l'ancienne  coutume  de  prendre 
chez  elles  en  nourrice  les  enfâns  des  villes;  et,  de 
leur  coté ,  tes  médecins  ,  en  insistant  sur  le  dan- 
ger qu'il  y  a  à  prendre  pour  nourrices  des  filles 
qui  ne  sont  devenues  mères  que  par  les  effets  de 
l'iïiconduite ,  rempliront  l'un  de  leurs  devoirs  les 
plas  sacrés  en  avertissant,  de  nouveau,  toutes 
les  mèrep  qui  se  portent  bien  et  qui  ont  beau- 
coup de  lait,  qu'il  est  de  l'intérêt  de  leur  santé 
et  de  celui  de  leurs  enfans  de  ne  pas  les  éloigner 
de  leur  sein.  Sans  doute  l'on  trouvera  ces  me- 
sures trop  inquisitoriales  ^  et  l'on  déversera  le 
ridicule  sur  celui  qui  les  propose  ;  mais  une  fausse 
honte  n'aurait  su  m'arrêter  dans  une  matière  qui 
touche  d'aussi  près  au  bonheur  public.  On  ne 
saurait  méconnaître  le  trop  grand  nombre  d'en- 
fans  abandonnés  qui  peuplent  nos  hôpitaux  ^  il 
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fallait  en  découvrir  la  source  ,  ensuite  chercter 
à  la  tarir  :  ce  qu'il  est  impossible  de  faire  avec 
des  ménagemens  ;  et  c'est  bien  le  cas  ici  de  l'ap- 
plication du  vieux  proverbe:  ^ux  grandsthaux, 
les  grands  remèdes. 

4^.  Enfin,  on  ne  me  contestera  pas  non  plus 
c^u'il  est  du  devoir  de  tous  les  gouvernemens 
chrétiens  de  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  les 
mœurs  qui  sont  en  harmonie  avec  la  morale 
évangélique  ;  qu'ainsi ,  l'union  légitime  des  sexes 
par  le  mariage  doit  être  encouragée  et  protégée 
de  toutes  les  manières  ,  ce  qui  a  spécialemeni 
lieu  en  venant  au  secours  des  familles  nom- 
breuses ^  soit  par  des  préférences  et  des  généro- 
sités ,  soit  par  des  exceptions  dans  robligatiou 
de  contribuer  aux  charges  publiques.  J'ai  déjà 
fait  remarquer  que,  loin  de  là  ,  au  contraire ,  h 
paternité  devenait  un  fardeau  dans  les  sociétés 

• 

actuelles ,  parce  que  chaque  enfant  de  plus  exi- 
geant d'augmenter  son  logement  et  son  amea- 
blement ,  il  en  résulte  aussi  une  augmentation 
dans  l'impôt  dont  ces  choses  sont  frappées ,  ci 
qu'en  tout  ce  qui  est  onéreux  le  père  de  famille 
n'obtient  pas  plus  d'égards  que  le  célibataire; 
comme  aussi  il  n'est  pas  plus  favorisé  dans  le> 
pensions  de  retraite  et  les  traitemens  de  réforme 
Nous  devons  encore  ajqutei:,  qu'à  part  dansl^^ 
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administrations  financières  et  dans  les  hauts  em- 
plois,  où  Ton  en  a  précisément  le  moins  de  be- 
soin >  les  veuves  et  les  orphelins  de  divers  fonc- 
tionnaires et  employés,  quelque  éminens  qu'aient 
été  leurs  services ,  quelque  réputation  de*  vertu 
et  de  savoir  que  le  père  ait  obtenu  de  son  vivant, 
sont  abandonnés  à  eux-mêmes ,  ce  qui  est  une 
des  considérations  qui  doivent  le  plus  détourner 
du  mariage.  Cependant ,  outre  que  ce  peu  de 
faveur  accordée  à  l'accomplissement  des   de- 
voirs et  à  l'obéissance  aux  lois  divines  et  hu- 
maines  est  en  opposition  directe  avec  les  prin- 
cipes religieux  qu'on  professe  de  bouche  et  par 
écrit ,   il  est  encore  là   marque  d^unè   grande 
ingratitude  et  d'un  défaut  de  prudence  et  de  sa- 
gesse ,  puisque  c'est  dans  les  familles  nombreuses 
que  l'Etat  prend  ses  défenseurs  et  ses  soutiens  , 
tandis  que  les  célibataires  et  les  gens  mariés  qui 
n'ont  produit  que  par  calcul  arithmétique ,  ont 
infiniment  moins  d'intérêt  à  le  défendre  et  à  le 
soutenir. 

Mais  l'on  m'objecte  que  dans  les  grands  États  , 
où  il  faut  faire  de  grandes  dépenses ,  les  lois 
de  finance  s'ogpposent  à  ce  qu'on  soit  juste  et 
généreux  :  alors  cessez  d'invoquer  une  religion 
qui  n'a  pas  deux  poids  et  deux  mesures ,  et  qui 
veut  surtout  être  enseignée  par  Pexeraple!  en- 


"  \ 
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core  trouverions-nous  que  les  lois  de  finance^ 
quelque  acerbes  qu'elles  soient ,  peuvent  se  con- 
cilier avec  la  justice ,  les  besoins  présens  et  la 
saine  politique. 

Ainsi  faites  refluer  sur  les  célibataires  aisés^ 
non  obligés  à  rester  dans  cet  état ,  et  sur  les 
gens  mariés  qui  n'ont  point ,  ou  qui  n'ont  qu'un 
ou  deux  enfans  ,  une  partie  des^  impôts  qui 
pèsent  sur  les  familles  i^mbreuses  ,  ei  v.m  y 
trouverez  également  Votre  compte  :  que  le  père 
de  famille  qui  a  six  enfans  et  au-delà  jouisse  de 
quelque  privilège  et  de  quelque  adoucissement 
dans  les  charges  publiques  ^.  s'il  les  élève  bleu  » 
suivant  le  rang  et  la  situation  où  la  Providence 
l'a  placé  ;  que  ja  pension  des  célibataires  soitun 
peu  dimin'uée ,  pour  augmenter  celle  des  fonc- 
tionnaires et  employés  mariés  ;  que  les  retraites 
et  pensions,  des  grands  employés  qui  ont  déjà  pu 
s'enrichir,  et  qui,  après  leur  mort,  passent» 
leurs  veuves  qui  n'en  ont  pas  besoin ,  soient  eu 
raison  inverse  de  la  fortune  qu'on  leur  connaît , 
au  lieu  d'être  en  raison  directe  ,  pour  servir  de 
récompense  à  ceux  qui  ont  supporté  le  poids  du 
jour,  et  empêcher  du  moins  leurs  veuves  et  leurs 
enfans  de  maudire  votre  partialité  et  votre  ingra- 
titude: vous  aurez  toujours  assez!  et  si  le  fardeau 
des  impôts  est  lourd,  du  moins  dira-t-oii  unani- 
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mement,  F  on  en  fait  une  juste  distribution,  et 
le  produit  n'en  est  employé  qu'utilement!  Vous 
aurez  réellement  alors  honoré  le  mariage  ;  et 
par  l'hommage  que  vous  rendrez  à  cette  sainte 
institution ,  vous  laisserez  moins  d'attraits  au  cé- 
libat, vous  allégerez  les  peines  des  familles  nom- 
breuses ,  et  vous  vous  procurerez  une  meilleure 
population. 


/ 
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CHAPITRE  XXm. 

De  ^éducation  physique  et  des  mojens  de 
conservation  des  enfans  abandonnés^  jus- 
qu'à rdge  de  dix  ans. 


Je  m'empressai  de  chercher  dans  les  Élémens 
de  Jurisprudence  Médicale,  publiés  récemment 
à  Albany,  par  le  docteur  Théodric  Romagu 
Becky  de  New-York,  que  l'auteur  abienyoula 
m'envoyer ,  ce  qu'on .  avait  fait  dans  les  États  - 
Unis  d'Amérique  en  faveur  des  enfans  trouvés; 
^t  j'y  ai  lu  avec  surprise ,  dans  le  premier  vo- 
lume ,  qu'on  n'y  avait  formé  aucune  institution 
à  leur  égard ,  se  fondant  sur  l'opinion  de  Mal- 
thus ^  qui  a  prévalu,  lequel,  comme  Ton  sali, 
veut  qu'on  limite  la  population  ;  ce  qu'aussi  bien 
la  plupart  de  ces  enfans  périsssent,  ce  qui  est 
chaque  jour  justifié  dfins  l'iustitut  que  S.  M.  J'im- 
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péralrice-wère  de  Russie  a  fondé  pour  eux  à 
Moscou  :  j»  Or,  ijioa étonnement  a  été tl'uutam 
plus  grand  que  les  Etats-Unis  sont ,  plus  que 
tout  État  européep^  de  nature  à  pouvoii^  rendre 
utile  toute  espèce  de  population}  et  que  là, 
comme  daps  l'Amérique  méridionale ,  les  théo- 
ries de  Mal(hus  se  trouvent  déplacées  plus  qi^ç 
tout  autre  part. 

Sans  doute ,  il  sa:ait  préférable  que  ces  infpr* 

lunés  ne  vissent  pas  le  jour ,.  et  q\ie  les  cai^^es  qui 

les  produisent  cessassent  d'exister;   piais  dès 

qu'ils  sont  là,  qu'ils  ne  i^ont  pas  veaus  par  ^ux- 

mêmes,  ils,  sont  nqs  frères  comipae  les  s^utres 

hommes,  et  nçus  devons  einployer  à  léut  égard 

tous  les  moyens  conservateurs  doflt  le;s'  progrès 

des  connaissance^  etrobservatiqn  onta^its|iré  1'^$* 

cacité,  £^fin  de  leur  donner  tm.ç  bonne  constjtu^ 

tioa  qui  les  empeche^par  la  suite,  d'être  h  charge 

à  la  société  et  à  efux-mêmes.  Il  e^|  certain  que 

partout  pù  ee^  cpnpaissanc^s  n'ppjt  pas.  pefcé , 

Von  cqptiuue  à  perdre  plus  de^?  trois  quarts  de 

ces  ertfans,  ijaaiç  il  est  certain  aussi  qu'p^  ejg 

coiasQrve  plus  de  Îa  moitié  partout  où  ce  genre 

de  service  est  bien  entendu»,  T'a^f^^ï^^  diroût 

TiQs  froid?  spéculateurs  i^  mais  iM^us  .sp«\mes.  du 

nombre  de  ceu*  qui  s'honorent  de  fwe.de  leur 

mieux  pour  n*êtr^  pas  en  contradictien  avec  la 
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civilisation  que  le  christianisme  a  apportée  sur 
cette  terre ,  et  qui  croient  qu'il  e^t  de  leur  de- 
voir de  faire  participer  indifféremment  tous  les 
êtres  humains  aux  avantages  des  découvertes 
utiles.  Je  vais  donc ,  en  conséquence  de  cette 
déclaration  ^  exposer  brièvement  ce  qae  fai 
trouvé  dans  mes  recherches  siu:  ce  sujet  de 
plus  conservateur ,  depuis  l'instant  où  le  mal- 
heureux nouveau-né  est  rejeté  impitoyablemcDi 
du  sein  maternel ,  jusqu'à  celui  où,  panennàla 
dixième  année  de  sa  vie ,  il  doit  commencer  i  se 
mettre  en  mesure  pour  restituer  à  la  société  une 
partie  des  services  qu'il  en  a  reçus  jusqu'à  ce 
jour.  Heureux ,  si  les  administrations  diverses, 
attentives  à  leur  vocation  ,  daignent  voir  dans 
cet  écrit  la  nécessité  de  changer  des  règlemcns 
pardonnables  pour  le  temps  où  ils  ont  été  faits, 
mais  provoquant  l'indignation  de  tous  les  homffl^ 
sensibles  de  l'époque  actuelle  ! 

Tours  et  crèches  à  reces^oir  les  enfans.  U 
froid  et  les  intempéries  de  l'air  faisant  périr  un 
grand  nombre  de  ces  petits  êtres ,  ce  doit  être 
une  obligation  pour  chaque  ville ,  bourg  ou  gros 
village  d'avoir  un  tour  à  la  porte  de  son  hôpital 
ou  hospice ,  propre  aies  recevoir  la  nuitconunc 
le  jour.  Je  suis  toujours  plus  surpris  de  voir 
l'Alsace  et  la  ville  même  de  Strasbourg ,  où  il  y 
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a  d'ailleurs  tant  d'autres  bonnes  choses  »  manquer 
de  cette  institution ,  ce^ui  est  peut-être  cause  du 
grand  nombre  d'accusations  d'infanticide,  portées 
chaque  année  aux  cours  d'assises*  Ces  tours  doi- 
vent s'ouvrir  en  dedans ,  dans  une  loge  de  por- 
tier chauffée  en^hiver ,  et  qui  ne  soit  jamais  dé<^ 
serte.;  être  pourvus  d'une  clochette  pour  ave^r., 
fet  être  garnis  au  fond  et  sur.  l^s  cÀtés  de  peaux 
d'agneau  ou  de  mouton  :.lë  lieu,  où  ils  sont,  doit 
être  garanti^  par  un  auvent ,  de  la  pluie ,  de  la 
neige  et  des  autres  intempéries.  Il  serait  à  désirer 
que  cet  hospice  fut  une  des  maisons  de  maternité 
dont  nous  avons  démontré  la  nécessrié  au  cha- 
pitre IS^IX;  mais  ,  dans  tous  Içs  cas>  partout  oià 
il  y  a  un  tour  ^la  porte',  doit  aussi  se  trouver  une 
^alle,  dite  die  la  crèche ,  bien  aérée  et  éclairécf, 
placée  ^u  premier  étage ,  pourvue  de  njourrices 
€u  nombre  proportionné  à  celui  des  enfans  qu'on 
reçoit  annuellement  ^  destinées  à  donner  les  pre- 
«niers  soins ,   pourvues  aussi  de  langes  .et .  de 
lavettes,  et  d'une  suiBsanle  quantité  de  berceaux , 
pour  que  chaque  enfant  couche  ^eul ,  sous  la 
surveillance  d'une  ou  de  plusieurs  sœurs,  .bos^ 
pitalières.  Je  ne  sauras  assez  m'élever  oofutre 
l'usage  que  j'ai  vu  dans  plusieurs  endroits,* de 
placer  dans  le  même  berceau  plusieurs  enfank 
ensemble  ;  et  l'on  ne  saurait  assez  se  précaution* 
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iijer  contre  les  contagions,  à  cet  âge  ou  Ton 
est  H  susceptible. de  .gagner  des  makdies,  et 
4(yis  des  conditions  au  certaines  malaiMes  soni 
4r<èli-lféqaantes. 

JlilaiiçmeM  en  campagne  des  enfans  sains. 
Lorsqu'on  considère  la  mortaJUté^  efirajante  des 
hospices,  où  de&  nourrices  sont  étabKes  à  de» 
xnenre,  ou, bien,  où  l'on  emploie  l'allaitement 
artijQciol ,  ton  me  saurait  ]^us  mettre  en  qn^tion 
s'il  couYiiat  de  livrer  le  plus  tôt  posâble  lies  en  ' 
€ann  à  des.  nearrices  de  campagne.  J'ai  vu ,  par- 
Aoiil  ou  cette  mesure  est  otablie ,  qu'on  coi^erve 
autant  d^enlans  trouvés  y  qn'on^  conserve  dans 
les  mtttso|i«  deS'  particuliers  d^'enfans  légitimes. 
i^QMitMi  pas  moÎDs  un  exoeilem  moyen,  qui 
^eyvait  être  généraieOaent  adopté ,  que  de  tenir 
oeiiienlans  à  la  oawpagne  jusqu'à  Tâge  de  huit 
iàt'difi  a»s ,  en  dsniiniiiant  le  prix  d^  mob  de 
noqrme ,  à  proportion  que  ces  enfans  peuvent 
liéja  dédoinmagor  leurs  nourriciors  par  de  petits 
services.  Ce' pian,  qui  avmt  éc^^doptë  en  1819^ 
^i^  ttii  préfet  du  dépàrt^nent  du  Bas-Rfaim  «  a 
pssrâiiiettfetit  ]»4^ssi  (lans  00  pays,  et  son  utilité 
ft^éfiw  plûs^uno  supposiiionv  U  f  rocure  une  grande 
éèonoittya>  à'  Fadtm^iitmtièn  générale  ,  et  lui 
épaiigiae  beaucoup  d^eoiployés.  Déjà  un  asse^ 
grand  noml)re  de  cultivateurs  se  sont  attachés 
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à  Ces  pupilles  placés  chez  eux ,  les  considèrent 
en  quelque  manière  comixie  membres  de  leur 
famille ,  et  sont  pai'Tetius  à  faire ,  dés  garçon^ , 
de  bons  ouvriers  laboureurs ,  de  bons  vignerons, 
<ju  dé  bous  pâtres;  et  des  filles,  de  bonneii  et 
utiles  Servantes  de  féritife.  Par  cette  mesure, 
uttk  à  l'agriculture ,  déjà  plusieurs  de  ces  en- 
fans  sont  naturellement  placés;  et  quant  à  tfeui 
qui  ne  peuvëtit  fl&tre  ,  ils  feutrent  dû  inoihs 
^tis  les  ho^pice^,  saiùs,  forts  et  vigoureux; 
bienfait  égal  à  celui  de  les  conserVél- ,  et  qui  en 
est  pareillement  un  pour  là  société,  pour  laquelle 
les  iti^rmës  et  les  estropiés  ^ont  une  véritable 
'Charge. 

AUàitèment  des  etifans  màlâd&s^  Quant  aux 
6nfan?â  malingres,  d'une  santé  douteuse,  atta- 
qués dé  maux  d'yèux,  de  pustules,  de  Pêndur- 
^issément  du  Cuiir  cheVelu  ou  de  toute  autre 
partie ,  porteurs  enfin  de  quelque  syùiptôme  qui 
fait  craindre  pour  la  syphilis ,  ils  doivent  être 
'déposés  dans  un  Heu  à  part,  et  traités  suivant 
ies  règles  de  Part.  C'ei^t  une  ëtreùr  de  croire 
qu'ils'  ne  puissent  pas  guérir  et  qu'ils  soient 
vonpés  à  une  mort  inévitable;  nous  àtons  appris 
dài>s  les  hôpttaut  de  Metz  et  d'Ariràs  qu'on  en' 
avait  iauvé  plusieurs  par  un  traitement  mercu- 
riel  approprié  il  leur  âge.  Comme  on  ne  saurait 
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exposer  des  nourrices  saines  à  être  infectées  et  à 
infecter  d'autres  nourrissons^,  Ton  aura ,  pour 
conserver  ces  enfans,  à  choisir  parmi  les  trois 
moyens  suivans ,  savoir  : 

i«>.  De  les  faire  allaiter  {>ar  des  nourrices  pa* 
reilleinent  infectées ,  ce  qui  n'est  ^as  rare  dans 
les  grandes  villes  ;  lesquelles  nourrices  sont  mises 
en  traitement  avec  l'enfant%  de  manière  que  Tua 
et  l'autre  guérissent  en  même  temps. 

09.  Le  second  moyen  consiste  à  faire  allaiter 
les  enfans  malades,  pat  des  clièvres ,  animauxfû 
se  jpretent  fort  Jbien  à  ce  service ,  et  que  Ton  de- 
vrait avoir  dans  toutes  les  salles  de  crèche,  où 
l'on  manque  de  nourrices  d'attente.  La  chèm 
étant  susceptible  de  gagner  la  maladie  lorsqu'elle 
est  tétée  par  des  enfans  syphilitiques ,  l'oa  a  pa- 
reillement la  ressource  de  lui  administrer  on 
traitement  mercuriel ,  en  lui  faisant  des  Irictions 
avec  Tonguent  de  ce  nom ,  sur  le  ventre  et  i 
Pintérieur  des  cuisses. 

30.  Le  troisième  moyen  consiste  â  iKMimr 
l'enfant  au  biberon,  et  c'est  celui  q^i  est  le 
plus  généralement  employé  dam  Je  cas  dont 
nous  traitons  ici.  Mais  ,  quoique  plusieurs 
enfans  aient  été  conservés  par  cette  .nourriture 
artificielle^  je  la  crois  moins  convenable  que  les 
deux  premières  ;  d'abord  y  parce  qu'elle  mas^c 
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de  la  chaleur  de  l'iiicabation  si  nécessaire  aux 
^  nouveau  -  nés  ;  ensuite ,  parce  «pi'elle  fatigue 
davantage  l'estomac  ^  surtout  dans  des  circon- 
stances où  ce  viscère  est  déjà  irrité  par  la  pré- 
sence de  médicamens  plus  ou  moins  acres  y.em.- 
ployés  contre  la  syphilis*. 


57^  XSSAI   HISTORIQUE   Z%   MORAL 


/ 


CHAPITRE  XXUI.     ' 

De  ^éducation  des  en/uns  trouvés  au  retour 
de  nourrice ,  et  de  leur  destination  la  plm 
coni^enable  et  la  moins  onéreuse  à  lÉtat  et 
aux  particuliers . 


Ï>E  même  que  c'est  dans  la  seconde  enfance 
q[ue  les  eiifans  commencent  à  donner  plus  de 
soucis  à  leurs  parens ,  pour  leur  destination  fo- 
f ure ,  de  même  aussi ,  c'est  quand  ils  reviennent 
de  nourrice  et  qu'ils  s'acheminent  à  devenir 
Iiommes ,  que  les  orpheli-ns  réclament  toutes  le^ 
lumières  et  la  sollicitude  d'une  bonne  adminis- 
tration ;  d'abord ,  il  faut  leur  conserver  dans  la 
vie  commune  des  hospices  l'éfat  prospère  qu'ils 
apportent  de  la  campagne  ,  et  éloigner  définiti- 
vement les  causes  auxquelles  il  est  bien  connu 
maintenant  qu'étaient  dues  ces  populations  de 
rachitiques,  de  scrofuleux  et  d'idiots,  qui  en- 
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eotnbraient  autrefois  ces  maisons  ^  et  qai  ^  au 
dixoneuvièœe  siècle  vem  désfaaxHurepl  éncoi^e  plu*' 
sieurs.  Dannous  d'abord  à  nos*  orphelias  lesr  élé^ 
mens  d'une  santé  rigoureuse  de  l'âme  et  du^ 
eorps ,  puis  façonnous^efr  de  atànière  à  ce  <|u'ilfr 
ne  soient  jamais  à  charge  au  corps  social  auquel 
ils  appartiendront  quand  ils  seront  livrés  à  tm^ 
mêmes. 

Les  passions  qui  se  développent  ayeo  l'âKe  ée 
puberté  ,  font  une  loi  dans  tous  les  élabUssenens 
publics  y  que  les  deux  sexes  soient  strictement 
séparés^  ânon  dans  des  maispi» ,  du  moins  dans^ 
des  quartiersr  isolés ,  de  manière  à  ee  q«i,'ils'  ne 
puissent  jamais  se  voir,  ni  se  coormuniquer. 
L'un  et  Tautre  sexe  ont  également  besoin  de 
|puir  sans  tesse  d'an  air  pur^  d'être  à  l'abri  de 
l'humidité  et  des  mautaise»  odeuir»,  d!avoir  dé 
la  bonne  eau  ,  d^saKmens  sains  et  suffisans  pour 
des  individus  dans  Tàge  de  cl'oieiMmee ,  èes  ré^ 
te  mens  simples ,  mais  propre»^  et  trapebles^  àt 
les  garantir  dix  f^roidet»  de  l'humide.  Us  n^enit 
pas  moins^  besoin  de  coura  ou  de  ^dins)5pa*» 
cieux>  pour  qu'ils  puissent  prendre  fibremèht 
leurs  ébats  et  s'exercer  au  grand  air.  Rien  :n'est 
plus  absurde  qœ  ce  que  j'ai  vu  naguères.dans^ 
une  grande  ville./ on,  par^  une  économie.- sor* 
dide,  l'on  rétréck  de  plus  en  plus  la  çoiar  d'jim< 
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hospice  d'orphetiiis,  déjà  trop  entassés  dans 
leun;  ^dortoirs ,  pour  en  faire  une  maison  de  di- 
Tertîssémeas  publics ,  que  l'administiratirâ  «spé* 
rait  bien  afiêr mer  ;  ainsi ,  par  une  eontradiction 
dés  principes  religieux  que  Ton  affectait  d'a?oir, 
et  en  opposition  avec  les.  règles  les  plus  simples 
de  rbygiène  ,  l'on  allait  corrompre  par  un  mau- 
vais voisinage  l'esprit  et  le  cœur  de  ces  eofans  ! 
Eha  reste ,  )e  ferai  pour  ces  exercices  en  pkm  air 
les  mêmes  vœux. qufi  j'ai  dé}à  formés  potureeux 
des  élevés  de  toutes  les  maisons  d'éducation;  sa- 
voir )  qu'ils  soient  réguliers ,  dirigés  vers  ou  but 
mile>  pour  se  ..secourir  soi«-même  et  secouikses 
semblables  »  d^ns  un.  danger  imminent ,  de  mu* 
frage,  d'incendie 9  etc.    -  ' 

Des  maâtres  de  morale  religieuse  et  d'instruc- 
tion iélémentaire,  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
que  le  pain.  Les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu, 
enverstle  prince  et  la  patrie ,  envers  ses  sembla- 
bles doivent  piusieun»  fois  par  jour  être  iocul- 
qoês'k  ces-  élèves^  et  alteirner  avec  les  autres 
e2«rcices  et  les  leçons  d'apprentissage ,  de.  ma- 
nière v  ai  leur  faire  contracter  pour  toujours  des 
habitudes  d'ordre,  de  probité,  de  fidélité,  et 
•  d':obéîssance  aux  .supérieurs,  esa  secte  que  ces 
habitudes  devienniint  pour  eux  un  besoin.  ^^ 
^'néir«k> pourtant  l'emploi  du  lemps  doit  être  di»- 
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trilmé  tellement  que  tes  facultés^  <te  l'esprit  et  dii' 
corps  prospèrent  avec  égalité ,  sans  en  être  au«- 
canement  fatiguée^.  Quant  à  l'apprentissage  de 
différens  métiers ,  par  lequel  on  termine  Tédu^ 
cation  des  orphelins,  si  on  persiste  dans  cet 
usage ,  je  suis  d'avis  qu'il  se  fasse  dans  Thospice 
même  plutôt  qu'an  dehors ,  afin  que  les  élètesF 
conservent  toujours  le  même  esprit.  C'est  en  vain 
qu'on  les  fait  inspecter  plusieurs  fois  la  semaine 
che2  les  maîtres  étrangers  où  on  les  a  placés , 
l'expérience  prouve  que  ces  sujets,  parvenus  à 
l'âge  des  passions ,  et  commençant  à  goûter  de 
l'indépendance ,  ne  tardent  pas  à  se  dissiper  5  à 
se  corrompre  et  à  prendre  la  teinte  des  mœurs 
et  des  opinions  des  camarades  qu'ils  fréquentent, 
ce  qui  les  rend  par  la  suite  très -malheureux. 

Les  métiers  qu'on  a  coutume  de  faire  appren- 
dre aux  garçons,  sont  ordinairement  ceux  de  cor- 
donnier ,  tailleur ,  tisserand  ,  bonnetier  ,  char- 
pentier  et  autres  analogues.  J'ai  visité  un  hospice 
où  Ton  avait  essayé  d'un  atelier  d'horlogerie; 
mais  sur  cent  enfans  il  ne  s'en  était  trouvé'  que 
trois  qui  eussent  du  goût  pour  cette  profession 
un  peu  plus  compliquée  ;  encore  étaient-ils  restés 
des  ouvriers  fort  médiocres.  Dans  quelques  gran- 
des villes,  certains  de  ces  enfans  qui  senties 
plus  protégés^  sont  envoyés  aux  écoles  pour  ap- 
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prendre  à  devenir  prêtres  ou  chirurgiens.  Ghà-^ 
cuue  de  ce&  coutumes  mérite  d^  notre  partuD 
examen ,  pour  savoir  si  elles  doivent  être  cou- 
,servées« 

Métiers.  Fondées  sur  des  erremens  anciens, 
excellens  d^ns  des  temps^déjà  loin  de  nous,  les 
admînistratiqns  croient  avoir  tout  fait  quand  elle» 
ont  d^iiné  un  métier  aux  en£an$  de  la  Chanté; 
elles  ont  fait  beaucoup  .sans  doute ,  absiracûoa 
faite  de  toute  autre  considération»  mais  je  ks  in- 
vite à  réfléchir  que ,  dans  les  temps  présens ,  de 
semblables  ouvriers  ne  sont  plus  en  position  de 
soutenir  la  concurrence  ,  et  que  néanmoias  ils 
nuisent  aux.  bous  quyriers  e(aux  maîtres  quisoat 
déjà  établis.  Privés  de  la  perspective  de  pouvoir 
jamais  avoir  des  avaipces  pocu:  les  fonds  néces- 
saires à  un  établissement ,  ils  ne  se  perfectiop* 
nent  pas,,  et  restent  toujours  dans  une  condition 
trè&^inférieure.  P^éamnoins ,  quoique  moins  ha- 
biles ,  ils  réussissent'  par  le  bon  marché»  à  enleîer 
aux  meilleurs  ouvriers  une  certaine  quantité  de 
travail ,  lequel  se  trouve  ainsi  divisé  à  l'infini,  el 
%ot$  de  proportion  avec  le&  besoins  toujours 
eroissail^  dp  ceux  qui  vivent  de  rexercice  d'une 
profession  •  Habile3  et  uon  habiles ,  toussetroureot 
bie  ntôt.  au  même  niveau  de  pO'UVjre  té,  cp  qui  four* 
nit  matière  à  des  calculs  effrayons  sur  rexiea- 
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sion  toujours  croissante  de  la  mendicité.  Ces^ 
calculs  augmentent  encore  par  les  mariages  de 
cesenfans  naturels  avec  leurs  égaux;  d'où  ré^-^ 
suite  ordinairement  une  abondante  progéniture 
dont  les  "pauvres;  comme  i^ous  l'avons  déjà  dit , 
s'inquiètent  fort  peu^  puisqu'elle  n'est  pas  une 
charge  pour  eux,  mais  uniquement  pour  les  hos- 
pices ,  dont  les  administrateurs  se  trouvent  par 
cet  usage  engagés  d^ns  un  cercle  vieeux.  Si  ces 
raison^,  qui  sont  palpables,  peuvent  l'emporter 
sur  r^sprit  de  routine,  l'on  en  concluera  arec^ 
moi ,  qu'à  part  l'agriculture  qui  ne  se  plaindra* 
)amai»  d'avoir  trop  de  bras ,  les  arts  mécaniques' 
ne  pro^tent  nullement  de  l'apprentissage  qu'en 
fout  les  enfans  trouvés  dans  leurs  hospices ,  et' 
que«  continuer  sur  le  même  plan,  c'est  faire  ser-^ 
vir  de  bonnes  intentions  à  augmenter  le  nombre 
des  malheureux. 

Etat  de  prêtres.  JVous  sommes  moins  favora* 
blés  encore  à  l'idée  de  peupler  nos  séminaires 
ecclésiastiques  de  semblables  sujets  :  nous  avons-^ 
observé  quelque  temps  plusieurs  de  ces  appren-^i 
tis  qu'on  leur  destinait,  et  nous  les  avons  bieii- 
tôt  reconnus  à  l'orgueil  et  à  la  sotte  vanité ,  qui 
leur  faisaient  déjà  dédaigner  la  compagnie  de 
leurs  compagnons  d'infortune;  d'ailIeUrs,  nous- 
avilis  appris  >  du  témoignage  même  des  em- 
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pljoyés  les  plus  éclairés  des  maisons  de  charité^ 
que,  cette  éducation  privilégiée  ne  profite  que 
très^raren^ent  ;  notre  opposition  est  en  outre 
motivée  par  des  considérations  d'un  ordre  supé- 
rieur ;  savoir,  que,  pour  remplir  ses  hautes  des- 
tinées, le  ministère  des  autels  démande  des  cœurs 
bien  nés ,  des  sentîmens  nobles  et  génér eui , 
une  éducation  soignée  et  une  instruction  saEde 
capable  de  lutter  contre  les  sophismes,  de  défen- 
dre et  de  soutenir  des  institutions  auxquelles 
l'homme  doit,  en  très-grfindc  partie,  ce  qu'il  a 
de  grand  et  de  sublime.  Or ,  cette  éducation  et 
cette  :  instruction  ne  se  forment  pas  uniquement 
de  mots  et  de  jMréceptes' répétés  dai^  une  condi- 
tion abjecte ,  mais  pair  l'exemple  et  une  certaine 
atmosphère  d'élévation  et  de  dignité  qui  entoure 
l'enfant  dèis  le  berceau  et  lui  forme  unmouledont 
l'empreinte  reste  toute  la  vie.  C'est  ce  qu'ont 
ignoré  ceux  qui  ont  eu  la  pensée  d'un  recrute- 
ment diamétralement  opposé  aux  intérêts  d'un 
ordre  qu'il  font  chercher; à  relever,  afin  qu'il 
inspire  de  nouveau  le  respect  et  la  confiance;,  et 
qu'il  produise  eijtcore  de  .c^s,  homnies  éminens  qu» 
ont  rendu  des  serviciss  signalés  à  la  civilisation. 
Etat  de  chirurgien.  J'en  dirai  de  même  de 
l'usage  où  l'on  est  encore  dans  quelquesvillesjde 
faire  faire  à  certains  de  ces  oirphelius  des  étude* 
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de  chirurgie.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  qocasion 
d'en  examiner,  dans  les  sessions  des  juris  de 
médecine,  pour  obtenir  le  grade  d'officiers  de 
santé,  et  je  n'ai  pas  eu  des  éloges  à  leur  donner 
pour  leur  intelligence  ^  de  manière  qu'à  quelques 
exceptions  près ,  j'ai  été  dans  le  cas  de  conclure 
que  ce  n'était  pas  par  les  facultés  intellectuelles, 
que  se  distinguaient  le  plus  les  enfans  trouvés.  Le 
temps  d!aUleurs  est  passée  où  l'on  se  consentait 
d'hommes  grossiers  qui  savaient  couper  et  tailler; 
l'art  de  guérir  a  atteint  une  perfection,  et  son 
exercice  demande  une  instruction  et  des  manie- 
reisque  ce^  élevés  n'acquièrent  certainement  pas 
dans  l'éducation  des  hos|>ices.  Je  voudrais  qu'on 
s'attachât  de  préférence  à  leur  faire  apprendre 
la  profession  d'infirmier,  pour  les  faire  servir 
ensuite  dans  les  armées  et  Mus  les  hôpitaux  mi- 
litaires. 

Je  vais  dire  maintenant  à  quoi,  après  la  pro-»- 
fession  de  laboureur^  et  de  bergers ,  les  sujets 
dont  je  parle  peuv^ent  et  doivent  être  employés, 
pour  que  d'un  grand  mal,  d'un  mal  inévitable  , 
il  résulte  un  très -grand  bien.  Ces  enfans  sont 
réellement  les  enfans  de  la  patrie ,  puisqu'ils 
.n'ont  pour  toute  parenté,  du  moins  efficace,  que 
la  charité  publique.  C'est  donc  une  véritable  réci- 
procité de  services,  que  de  les  destiner  à  la*  ma- 
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rine  royale  et' aux  armées  de  terre;  ce  ti*estpa!( 
trop  dire  que  d'estimer  qu'on  pourrait  employer 
chaque  année  à  ces  seryicei^  vingt-^cinq  mille  re- 
crues tirées  de  cette  classe,  ce  <)ai  diminuerait 
«d'autant  le  nombre  des  enrôlemens  forcés. 

Je  proposerai,  en  conséquence,  les  établisse- 
mens  suivatis  :  !•.  Dès  gymnases  de  mam 
sur  les  ports  de  mer  et  dùns  les  villes  situées  sur 
les  grandes  rivières  navigables,  6ù  les  enfansde 
la  Charité  seraietit  esiercés ,  dès  l'âge  de  onze  à 
«doute  ans,  à  la  natation,  à  grimper  sur  lés  mâts, 
à  hisser  et  plier  les  voiles ,  à  tons  les,  services 
enfin,  auxquels  les  mousses  et  les  matelots  sont 
destinés.  Là,  seraient  deâ  pépinières  où  les  deux 
marines,  royale  et.  marchande ,  viendraient  se 
^recruter,  et  qui  pourraient  faire  relâcher  un  pcn 
la  sévérité  des  classes*  Cette  idée  est  depuis  long- 
temps réalisée,  et  avec  le  plus  grand  succès,  dans 
les^  hôpitaujc  de  la  ville  des  Ma  Aiguës,  dont)  ai 
été'dnrant  plusieurs  années  le  médecin: 

a*.  Des  gymnases  militaires^  pour  les  vHte 
de  rintèriêtir,  éloignées  de  totte  nuTigaiion, 
les  enfans  y  seraient  placés  dès  Fàge  de  dix  ans; 
ils  seraient  vêtus  de  l'unifètme ,  astreints  à  k 
discipline ,  exercés  au  maniement  des  armes  et 
aux  diverses  évolutions  militaires,  et  ils  y  séjour- 
neraient jusqu'à  l'époque  de  leur  aptitude  à  '^^^ 
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iacorporés   dans  les   régimens  ;  les  fruits  ides 
amours  illégitimes  sont  ordinairement  forts  pour 
le  pliy^ic[ue ,  et  par  conséquent  propres  à  sup- 
porter les  plus  grandes  fatigues ,  surtout  si  réé- 
ducation les  a  favorisés  ;  d'une  autre  part  y .  ne 
connaissant  point  d'autres  parens  que  ceux  qui 
les  nourrissent ,  ne  pouvant  avoir  d'autre  volonté 
que  la  leur  ,  d'autre  esprit  que  celui  dans  lequel 
ils  ont  été  élevés  j  le  gouvernement  pourrait  eni^ 
tièrement  compter  sur  leur  obéissante  pdssivé , 
leur  fidélité  et  lectr  dévouement.  Dans  ces  gym^ 
nases  encore ,  se  trouveraient  tout  formés  des 
sujets  pour  des  colonies  militaires ,  en  jcas  qu'on 
se  décidât  à  en  fonder;  capables  de  les  défricher , 
de  les  défendre  ,  et  de  résister  au  changement 
de  climat  ;  rattachement  qu'ils  y  portéraieùit  au 
gouvernement  qui  les  aurait  nourris  et  élevés  ^ 
éloignerait  d'eux,  l'esprit  de  révolte  qui  a  souvent 
«mpèché  ces  établissemens  de  pvo^érer^  et  «qui 

lésa  livrés  à  despuissancesauxquelles ils  n'avaient 
rien  coûté.  .        .  .    ^ 

Voilà  qui  est  pour  les  garçons  y  mais  lés  fiUes 
ne  méritent  pas  moins  notre  sollicitude:  leur  soft 
est  véritablementplus  mauvais  ^ue  celui  de  l'autre 
sexe ,  et  k  moins  qu'on  en  fit  des  épouses  des 
Côlons  militaires  dont  je  viens  de.  parler,  elles 
peuvent  diSlc^emfent  aspirer  à  un  mariage  un 
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peu  avantageux.  Mais,  en  adoptant  générale^ 
ment  le  plan  proposé  de  faire  élever  les  enfaos 
trouvés  dans  les  campagnes  juscpi'à  Tâge  de  dix 
ans ,  il  pourra  déjà  y  en  avoir  jdusieurs  qui  trou- 
veront à  se  placer  «omme  servantes  de  ferme. 
Quand  à  leur  éducation  dans  les  hospices,  on 
doit  les  exercer  à  apprcfndre  ,1a  cuisine ,  à  savoir 
laver,  repasser,  faire  tous  les  services  d'ua mé- 
nage ,  pour  devenir  une  ressource  à  ceax  qui 
cherclient  de  bons  domestiques ,  dont  le  nombre, 
à  cause  de  la  perversité  des  moeurs ,  va  en  dé- 
croissant chaque  jour.  Pour  les  plus  faibles,  ou 
celles  qui  n'ont  pas  des  dispositions  à  la  profes- 
sion de  servantes,  il  faut  nécessairement  conti- 
nuer à  les  occuper,  dans  leur  intérêt  et  dans 
celui  de  la  maison,  à  la  couture ,  la  filature, le 
tricotage,  la  broderie,  le  tissage,  la  dentellerie, 
enfin  à  la  confection  de  divers  objets  de  com- 
merce dont  l'hospice  peut  être  chargé  par  les 
fabriques  et  manufactures  du  voisinage  ;  mais 
sans  jamais  permettre  que  leurs  élèves  aillent 
travailler  dans  Ces  fabriques,  car  elles  y  per- 
draient bientôt  tout  le  fruit  de  l'éducation  o^i^^ 
se  serait  efforcé  de  leur  donner.   ' 

Une  profession  à  laqtielle  on  a  peu  songé)  et 
qui  conviendrait  parfaitement  aux  filles  de  la 
charité,  c'est  celle  de  garde-malades ,  précieux 
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aides  des  médecins,  et  dont  on  manque  assez 
généralement  en  France.  On  en  donnerait  des 
cours  dans  les  hospices  ,  ce  qui  deviendrait  une 
institution  des  plus  -salutaires  dans  plusieurs  cir- 
constances ,  et  une  ressource  pour  un  plus  grand 
nombre  de  personnes  de  ce  sexe  à  qui  la  nature 
semble  avoir  exclusivement  confié  le  soin  de 
soulager  tous  les  êtres  souflfrans» 
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CHAPITRE  XXV. 

i  •  ,  * 

Récapitulation  générale,  et  conclusions,, 


U  devient  indispensable  ,  pour  le  lecteur  qui 
Veut  tirer  quelque  fruit  de  réflexions  qui  s'adres- 
sent  à  tous  les  ordres  de  la  société ,  après  aroir 
été  long-temps  occupé  d'une  si  grande  yaneic 
d'objets ,  de  se  recueillir  un  instant,  pour  rcTOir 
Tensemble  des  choses  qui  Tout  le  plus  frappe, et 
les  graver  dans  sa  ménioire ,  comme  sujets  d'ap- 
plication, lorsque  le's  circonstances  exigent  ^" 
permettent  de  le  faire.  Quoique  en  efiei,  chaque 
chapitre  de  ce  livre  ne  soit  qu'un  tableau  fidèle 
des  mœurs  anciennes  et  de  la  vie  actuelle ,  ce 
qu'on  retrouve  pareillement  dans  les  satynques 
et  dans  quelques  romans  modernes,  toutefois )« 
ne  voudrais  pas  de  telle  lecture  qui  ne  sert  qu* 
faire  passer  le  temps  ou  à  contenter  la  curiosité. 
J'ai  écritt  au  contraire,  pour  faire  impressio^^' 
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pbitr  obtenir  uti  retour  suc  nous^'OLémes /pour 
iK^us  CBunÙiaris^r  a^ec  les  réalités.,  ^  «n  nona 
garaptU$aut.  46$;  prestigesd^  rùsagiaûtion  ^poor 
l^qu$  amener  à.. un  résultat  cen^in  et  durable 
de  mieux  être  et  de, contentement.  C'est  de  quoi 
tout  homme  impartial  finira  par  convenir  arec 
moi  (  quelles  que  spient  ses  opinions  »  ou  l'bspril 
de  système  qu'il  a  pu  adopter,  san^  .avoir  jamaif 
songé  à  les  soumettre  à  la  critique  de  la  raison), 
aprçs  la  revue  géi^érale  que  nous  allons  imirc  de 
,  tous  les  matériaux  dpni  t^  livro  est^eonxpoié.  .  . 
1^1  d'abord,  à$ins  l'inuoduction  1|ui  a  nos» 
l;^it  spécial  de  faire  connaître  le  plàitderouvragey 
après  ftvoir  j^eté  un  coup  d'ceil.  sur  l'état  pjiésent 
des  sociétéi$.  humaines  «  j'essaie  de  réconcilias 
ii^es  cpn(empor^}Us ,  avec  ee  .  que  cet  itat  leur 
offre  d'injuste  et  de  pénible^  par  le  tableau  des 
misères  et  de^  humiliations  dont  les  siècles  passés 
ovx  accabla  la  race  humaii^je  ^ .  je  leur  fai^  yoijr, 
pendant,  cçux  qui.  oi;it  précédé  Je  siède   de 
Louis  XIV,  première  époque^  ^el^r(  moi,  de  lu 
véritable  jgrandeui*  de  la   France.,  la  vie.  dea 
hompies  comptée  poi^r.  rien  ;  i|ul  :^!êtrê  jassuré 
du.ftttit  de  SQi^  travail >  les.  famUle^. /ùinées  et 
dési^oporées }  les  campa^neç  abandounées  paec 
les  cultivateurs  qui  fuyaient  dans  les  bois ,  lais<^' 
sant  à  la  merci  de  leurs  oppresseurs  leurs  femmen 
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et  leurs  enfiins;  le  commerce.ûnëdntîpar  te  bri^ 
gandage  des  hommes  puissans  organisé  eH  prô* 
fession  noble  ;  les  maladies  pestilentielles  mar*^ 
cher  presque  tous  lés  ans  de  compagnie  aveô  lei^ 
guerres  civiles  et  la  famine;  la  douleur  enîSn  et 
la  mort  pénétre/ dans  les  palais  des  rois,  comme 
dans  les  cabanes  les  plus  ignorées  !  Je  suis  pas  à 
pas  la  marche   progressive^  des  circonstances 
henreuses  qui  ont  amené  ûette'économiê  légis- 
lative et  politique  >  qui  fait  maintenant  la  sécu- 
rité de  tous ,  et  d'un  chacun  en  particulier  ;  la* 
quelle  je  démontre,   d'après  l'histoire,    n'eue 
que  le  fruit  laborieux  des  plus  longs  efibtts'  et 
des  plus  grandes  soufifrances ,  quoique  nous  pen* 
sions  que  cela  a  toujours  existé,  à  cause  que 
nous  sommes  heureusement  nés  dans  cette  at- 
mosphère. 

Sont-ce  les  discussions  politiques  sur  la  forme 
des  gouvememens ,  qui  ont  assuré  ndtrb  repos? 
L'histoire  impartiale  nous  apprend  encore  que 
nous  leur  devons  fort  peu  de  biens.  J'examine 
brièvement  les  peuples  dans  leurs  difierèns  ëtats 
de  civilisation ,  et  après  avoir  assisté  tiloi-tiiéiDe 
aux  essais  qu'on  a  faits  de  diverses  coiistitutions, 
et  m'ètre  convaincu  que  lès  plus  sages  sonttoo- 
jours  l'ouvrage  de  l'homme  >  renfermant  en  elles- 
mêmes  beaucoup-  de   germ^e^  de   mécontente* 
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ment  j .  et  beaucoup  de  choses  qui  dépendent  du 
hasard ,  j'ai  conclu  que  les  théories  pvkt  bien  pu 
faire  entrevoir  un  mieu&  possible^  mais  que  la 
réalité  du  bonheur  dépend  essentiellement  d'un 
sens  droit  et  d'une  bonne  administration  fondée 
$ur  la. morale  et  la  vertu,  élémens  que)'invoqu9 
par*dessus  tout ,  pour  la  stabilité  des  empires. 

J'indique  dans  le  premier  chapitre  ce  qu'on 
doit  entendre  par  pauvreté  et  par  nations  pau^ 
vres^  je  fais  voir  (vérité  qui  n'a  pas  besoin  de 
démonstration,  quoiqu'elle  ait  toujours  été  mé« 
connue  ),  que  ce  n'est  pas  par  le  bien-être  de 
quelques  particuliers ,  ou  d'un  ou  deux  corps  de 
l'État  qu'une  nation  est  riche ,  mais  par  le  bien« 
être  des  masses;  et  qu'au  surplus  ce  bien-être 
est  relatif  aux  difierens  pays ,  à  la  condition  de 
chaque  individu ,  et  à  la  difficulté  plus  ou  moins 
grande  de  satisfaire  ses  désirs.  J'examine  dans  le 
second,  quelles  ont  été  et  quelles  sont  encore  les 
caases  de  la  pauvreté  des  masses  !  et  quels  sont 
les  effets  réèl$  ou  probables  de  la  continuation 
de  ces  causes  ;  et ,  comme  la  population  est  tout , 
que  c'est  par  elle  et  pour  elle  qu'on  gouverne , 
et  que  sans  elle  l'espace ,  quelque  étendu  qu'il 
soit^  quelque  paré  qu'il  se  trouve  des  dons  de  la 
nature ,  serait  comme  non  avenu  ,  je  recherche 
dans,  le  troisième  chapitre ,  ce  qui  convient  le 
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mieux  à  una  nation  ,  d'une  grande  ou  d'une 
faible  population  i  Laissant  tiux  économistes  an- 
glais et  à  leurs  émules  du  Continent ,  ie  soin  de 
calculer  frpldiement,  comme  on'  le  ferait  d'eu 
animal  doiaestique,la  valeur  métâlliqilé  de  eha- 
que  hompue  ,^  et  me  renfermant  bonnement  dans 
rhoramage  que  lioûs  devoii's  à  toutes  les  oBUTres 
de  la  création ,  qui  nous  ressemblent;  f ai  coiicla 
pour  la  grande  population ,  parce  qu'elle  fait  la 
force  principale  des  empires  ;  mais  d'un  autre 
côté ,  je  reconnais  les  dangers  d'une  popuâatioa 
mal  édUquéë^  iuerte ,  pauvre  et  malheureuse,  et 
je  consacre  plusieurs  des  chapitres  snivans  aux 
soins  dé  se  pjrocurer  une  bonne  population. 
-  Tous  les  hommes  n'étant  pas  destinés  au  md* 
riage ,  et  certaines  professionis  tirant  de  grands 
avantages  de  la  continence  ,  j'âî  dirigé  mon 
attention  dans  le  quatrième  chapitre  sur  la 
question  du  célibat  religieux^  que  j'ai' traité 
sous  les  rapports  qui  la  lient  à  la  médecine ,  à  la 
morale  publique  et  à  l'écohomie  politique.  Après 
avoir  fait  observer  qu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes renoncent  volontai|*etnent  au  mariage  » 
sans  renoncer  à  l'incontinence ,  d'où  s'ensuitent 
pour  la  société  9  les  malheureux  effets  qui  font  le 
sujet  dé  ma  quatrième  section  ^  j'ai  fait  voir  (fâe 
Us  deux  aexés  étant  retenus  dans  là  'colitinence 
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l^îr  an  ékdûf  M^érkur  qui  lé^  p<^ti^  à  ^eti^  vettd, 
û  èlfc  té!suh«é  tâc^es^k^âièM  un  éncoùtàgiethèiàt 
àuK,  bèûtits  m^Utâ  »  et  ^r  ^uilé  ùné  ÊOieilléutb 
pô^ftl^^én.  Là  t'elîgièft  est  cte  YàolÈ^  sù]^éri«ùV  à 
tmit  c^  que  les  hottinie»  aut^ient  px  ithàgin^f 
pour  subjuguer  lek  {)àîssiôàâ,  et  âDii&  r^bdtê  ÏU-^ 
ciiè  l'idniëgiad^n  de  tious^mémeib.  J^  n'fali  jpas 
craint  dÀ  rti^^<âler  lëâ  services  que  tes;  dît^M 
àrdref^  ;religieûs:  piii;  rendus^  à  Tsigriculture  >  k^a 
toiureâëtÀ  l'etiâeigûemeiit ^  et  de. les  tégkt^t 
témmè  pouvant  eucoire  bel  retidre  de  âoliveàu&j 
efâ  quoi  î^n'aî  été  conduit  p|ir  aucune  théorie^ 
pk^kfkbixn  àèsit  d'éti'e  Èigr^èbiè  à  m  f^tû  »  lÈiÉié 
uMquettièiit  p^l!  lua  proprg  éohvi^tion  i  d'ëU^ 
taôl  piùâi  qu'eu  rëtidàiit  d  là  religiôti  uh  cuhé 
d'tiuiotir  et  de  recounàissaiiijce  bien  tnéiité  ^r  et 
&BL  signulânt  les  écueils ,  (l'amour  du  comMtiîir 
dément  et  des  richesses  )  tsQUtte  lesquels  plusieurs 
deises  ministres  ont  souvent  ècboué ,  j^'àe  m^Ai^ 
tkerni  certâineine^t  pas  les  applàtidiss^mens  de 
ceiiK  d'entre  eux,  dont  k  rié  est  bien  opposée  A 
Iftisimpl^cité  éyangélique.  Màis^  Après  avoir  Aé^ 
montré  que  le  célibat  religieux ,  est  même  une 
bonne  institution  politique ,  *  je  pense  tout  autre- 
ment^ nm  par  la  même,  conviction,  du  df<iît 
d'iîintesse  et  des  substitutions ,  dont  je  treite  dans 
Jie  cisquièihe  chapitre  y  et  je  regardé  ces  inst^u-^ 


tioffs  çuggérée&par  mie  organisaUjt^n  sociale  d^^ 
IftixL  de  pou$  y  coin0iiÇ:|iei  pouvant  plu£{  être  pro^ 
py^é^^i^e popr  satisf^iFedeç  VAiiités ,  $ai[)S  égard 
^  rinlérêt  d^s  masses-,  .ei^cep^é  dan^  quelques 
çircoo^tançes  qui  put  fort.peu.de.  rapport  avec 
rasage  qu'oA  eu  faisait  ordinairémeut. 
;.  ; lj%s(ructiQn  des  peuplées  et  de  lettre  chefs» 
étroitemebt  liée  à  la  counaissauce  et  à  rob$er-> 
yatiou  des  préceptes  évangéliques ,  eût  épargné 
au  genre  humain  la  plus  grande  partie  des  fléaux 
qui  l'ont  accablé  dès  Jles  premiers  temps  de  la 
dissolution  de  Tempire  romaiiJi  :  là  religion ,  aa 
contraire  «  .i^éparée  des  lettres  et  d^  toute  isS'- 
tructiou,  àydnt  dégénéré  en.  superstition  ,  n'a 
souvent  servi  qu'à  l'augmentation  de  ces  fléaux  ; 
{'ignorance  de9  peuples  et  les  débajPLchesde  iems 
princes ,  tout  jaussi  ignorans  qu'eux  v  amènerai 
une  telle  dégradation ,  qu'on  a  peine  à  en  croire 
aujourd'hui  l'histoire  ;  lorsque,  nous  y  voyous 
que  dea  population^  entières  applaudissaient  aux 
Actions  les  plus  révoltantes  :,  nous  frémissons 
n^aiutenant  au  seul  récit  des  supplices  qu'on  in- 
ventait pour  punir  les  moindres  fautes  »  pour 
torturer  ceux  qu'on  voulait  persécuter  pour  une 
simple  diflerence  d'opinions!  Nous  ne  pouvons 
pas  cr^>ire  ,  qu'encore  dans  les  seizièmo^^t  dixr 
septième  siècles ,  les  personnes  des  deux  sexe$. 
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les  plus'éUyé&s  €n  dignité  i  eij^ssent  pu  se  délecter 
d'y  assister  j  et  qu'on  eût  eu  alors  d'autant  plus 
de  lùérite ,  qu'on  était  plus  ingénieur  à  inventer 
de  nouveaux  tourmens  de  plus  longue  durée  ! 
£h!  pourtlint  il  n'est  que  trop  vrai  que  l'hon^me 
eat:cruel  en  raison  de  son  ignorance  ,  etque  ce 
sont  encore  aujourd'hui  les  classes  lesKipin$ 
éclairées  qui  entourent  les  échafauds.  C'est  mon^; 
trer  peu  de  ç<Di]s ,  que  de  dire  que  ces  temps  ne 
reviendront  plus,  quand  l'histoire,  qui  a  .éternisé 
ces  faits,  nous  enseigiie  encore  que  l'excès  de 
civilisation  a  souvent  ramené  l'excès  de  barbarie; 
que  ces  spectacles  eussent  encore  é^é  insuppor* 
tables  aux  dernières  années  du  Bas*Empire ,  et 
qu'ils  ne  devinrent  des  objets  curieux  et  familiers, 
que  lorsque  toutes  les  écoles  eurent  été  négligées, 
et  que  les  princes  eurent  accoutun^é  leurs  sujets 
à  n'avoir  d'iautre  règle  du  juste  et  de  l'injuste  » 
que  dans  leurs  caprices  et  leur  férocité.  C'est 
pourquoi ,  j'ai  insisté  dans  mon  sixième  chtpitre^ 
sur  la  nécessité  indispensable  d'une  iustruction 
générale,  et  sur  la  conservation  du  dépôt  sacré 
actuel ,  des  lettres  et  des  sciencies  :  mqis  d'une 
instruction  intimement  liée  aux  sentimens  reli-^ 
gieux,  qui  ne  dépasse  pas  la  portée  de  chacune 
des  classes  qui  composent  les  sociétés  humaines, 
suffisante  pour  donner  à  tous  l'amour  de  la  patrie , 
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dutravoil  et  de  Feccomplîssed^ent  de  lears  devoirs, 
et  nullement  fondée  sur  des  idée$d*aiaélior»tioiis 
exagérées ,  qui  ne  font  que  rendre  les  peuples , 
inquiets ,  ingrats ,  méeontens  et  tnalheureii^. 

La  populc^tion  s'alimente  ^  se  liourrit  ei  pros- 
père piar  ta  culture  d^  la  terre  ^  par  les  ans  in- 
dustriels  et  par  le  commerce  ;  Qt  la  position  è^is 
lieûx ,  ainsi  que  la  nature^  dti  sol ,  indiquent  poor 
ainsi  dire  à  chaque  peuple  cq  qui  Ini  convient  : 
c'est  cette  desiinatibu  probable- quo  j*ai  recher- 
chée  dans  le  chaj)ître  septième  ,  où  j'm  essayé  de 
prouver  que  l'agricullure  est  l'occupation  la  plus 
convenable  et  la  plus  profitable  aux  habitans  et 
la  France,  lesquels  d'ailleurs,  y  sont  portés  par  la 
fertilité  du  sol  de  ce  royaume ,  par  leur  génie  et 
leurs  goûts  particuliers.  Dans  le  chapitre  hui*- 
tième ,  j'ai  fourni  une  notice  historique  des  progrés 
£aits  en  France  et  ailleurs  par  le  premier  des  arts , 
ainsi  que  de  ceux  de  la  botanique  qui  lui  fut  d'a- 
bord intimement  liée  ;  je  remonte  h  l'origine  de 
ëeû  progrès,  depuis  Finvasion  des  barbares ,  et  fe 
iais  voir  combien  l'agriculture,  associée  à  tous  les 
autres  arts ,  a  contribué  à  l'assainissement  des 
lieux,  à  l'amélioration  de  la  santé  publique,  et  aux 
âgrémens  multipliés  que  la  civilisation,  actttlk 
distribue  à  pleines  mains  à  toutes  les. classes  dln- 
fiivtdus.  Gémissons ^ur  l'ingratitude  des  habitans 


SUÉ   LA    PAUVAETÉ  JOBS    N ATIOHS .  699 

de«  yiQes'  envers  lea  fatigues  des  habiuns  das 
capipagn^s ,  sar  l'espèee  de  dépréciatiqudes  pro<^ 
dttits;  agriôolés  ,  occasionnée  par  Famottr  des 
gr^nd^s  entreprises  \  et  par  l'espoir  d'une  fortune 
pluiS' rapide  9  par  ife  m^yeo,  du  commerce  et  des 
manufactures  j  témoin  de  la  misère  des  ciiltita» 
leurs ,  et  étonné  du  silence  de  la  législation  sur 
la  promulgatipnd'un  code  rural,  je  me  sà»:oe» 
ctipé ,  dans  )e  chapitre  neuvième,  de  projets  de 
r^gl^mens  et  de  création  d'institutions  qui  ten«> 
draieiltla  vigueur  à  ràgrîôdture,  amélibreraiemt 
le  so^t  de  toutes  les  personnes  qui  s'en  pdeupent^ 
et  qui  donneraieut  des  moyens  honnêtes  d'^&is^ 
tence  à  des  milliers  d'individus,  réduits  à  une  ex^ 
tréine.  pauvreté ,  parce  que  leurs  bras  ne  sont 
pas  employés*  . .  ;      .  ^ 

Api^ès  l'agriculture ,  f  ai  dà  considéréi*  le  oom- 
mevcê  et  Ifes  arts,  et  voir  par  quel  prodige  ils 
sont  montés  au  point  culminant  ou  nous  les  ob* 
servons  maintenant.  La  science  d'Eiiclide  qtd» 
d'abord  appliquée  à  calculer  les  mouvemeus  de3 
corps  célestes,  avait  fait  fiaire  de  si  grands  progrès 
à  l'astronomie,  chez  les  Perses  et  les  Egyptiens, 
qui,  entré  les  mains  d'Archimède ,  avait  créé  la 
balaûde  hydrostatique,  et  qui ,  étant  appliquée  à 
la  navigation ,  avait  si  fort  perfectionné  les  cartes 
marines ,  les  mathématiques ,  disons  nous ,  éten- 


600  USAI   HISTORIQUS   £T   MOflAL 

dues  aux  diverses  parties  de  la  physique ,  ont 
opéré  ce  prodige  ^  qui  ne  saurait  avoir  d'autres 
bornes  que  les  sciences  à  priori  qaî  lui  ont  donné 
naissance.  J'ai  pris  la  liberté  de  donner  dans  le 
chapitre  dixième ,  un  aperçu  historique  de  Pétat 
actuel  de  i^osarts  et  de  nos  macbines,  d'après  mes 
faibles 'moyens;  mais,  revenu  à  mon  sujet,  après 
aroir!  fait  la  part  de  l'admiration ,  et  ne  pouvant 
oublier  que  j'écrivais  non  pour  iiiie  fraction  de  la 
société  9  mais  pour  les  masses  dont  cbaque  unité 
a  tin  droit  é^l  aux  bienfaiiis'de  la  Providence; 
que  c'est  par  la  division  du  travail  que  chaque 
homme  peut  obtenir  de  gagner  pour  son  exis- 
tence ,  j'ai  essayé  de  démontrer  au  chapitre  on-^ 
:cième ,  que  dans  une  nombreuse  population,  les 
forces  mortes ,  qui  tendent  à  multiplier  à  l'infini 
les  marchandises  et  à  diminuer  le  travail ,  ont 
bfêaucoupplusdHnconvéniens  que  d'utilité  écono- 
mique, ce  qui  d'ailleurs ,  ce  me  semble,  n'avait 
pas  non  plus  besoin  de  démonstration  auprès  de 
quiconque  a  simplement  le  sens  commun .  Il  en 
est  de  même  du  sujet  du  chapitre  onzième,  con- 
cernant  la  question  de  savoir  s'il  convient  oa 
s'il  ne  convient  pas  de  laisser  livrés  à  la  yolonté 
de  chaque  artisan  les  difierens  arts  et  métiers , 
soumis  autrefois  à  des  rèfgletnens  particuliers  : 
c^est  à  l'observation  et  à  l'expérience  à  prononcer  : 
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or  y  l'une  et  l'autre  nous  ont  sùffisammeut  appris  ^ 
à  nous^  qui  avons  vécu  dans  le  temps  des  cor- 
poration^  et  des  règlejuens ,  et  dans  celui  d'une 
liberté  illimitée ,  et  qui  avons  pu  coiaparer, 
coçibienle  sort  des  maitçes  e^  des  ouvriers^;  en 
général  ,est  devenu ,  incertain  sous  cette  indér 
pendance,  pour  quelques  particuliers  Ireiureux 
qu'elle  a  favorisés.  Nous  mettant  par  conséquent 
au-des5US;des  opinions  reçues  vaguement  etsans 
aucun  examen  du  yé^t^le  éjtat  des  choses  ;;npu& 
avons  cru  de  notre  devoir  de  conclure  pour  la 
nécessité  où  se  trouve  la  France  de  rétablir 
des  règlemens  qui  font  encore  la  prospérité  de 
ses  voisins ,  chez  lesquels  ils  n'ont  jamais  cessé* 
Mais  •  .même  avec  le  rjétablissement  de  ces  rè- 
g^emens ,  l'existence  de  tant  d'ouvriers ,  bien  plus 
nombreux  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été,  serait -elle 
encore  compromise  sans  une  législe^tion  préven- 
tive et  paternelle,  qui  règle  lesdroits respectifs  de 
ceux-ci,  et  de  ceux  qui  les  font  travailler,  et  c'est 
ce  qui  a  fait  le  sujet  spécial  du  chapitre  treizième, 
et^par  où  j'ai  terminé  cette  première  section.  . 
L'oubli  des  principes  tutélaires  du  droit  d'exis- 
tence et  de  propriété  de  tous ,  que  nous  venons 
d'exposer ,  a  réduit  à  la  plus  extrême  indigence , 
et  à  diverses  époques  de  l'histoire  ,  les  habitans 
de  toutes  les  contrées ,  objets  de  la  convoitise 
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4es  peuples  conqnérans  ;  i^ais  ces  excès  ne  è»n^ 
nèrent  pas  d'abord  lieaà  la  mendicité,  car ,  il  j 
aurait  en  trop  de  pauvres  et  pas  assez  de  gens 
en  état  de  leiu:  faire  l'aumône  ;  les^  historiens  da 
Bas-Empire  nons  rapportent  qae  soos  les  règnes 
de  y atentinien ,  de  Jovien  et  de  lears  succès* 
seurs ,  les  paysans ,  dépouillés  par  les  armées  des 
Tainqueurs  et  des  vaincus ,  qui  avaient  pu  échap- 
per à  leurs  ftn'eurs  ,  se  sauvaient  dans  les  bois , 
d'où  ils  sortaient,  à  leur  tour,  pour  piller  et 
massacrer  tout  ce  qui  se  montrait  en  ra»e  cam- 
pagne ;  seule  Ressource  à  laquelle  ils  passent 
aroir  recours  :  mais  la  neligion  ajant  commencé 
à  prendre  de  Fascendant,  vint  présenter  à  ces 
malheureux  une  main  secourable,  en   même* 
temps  qu'elle  condamna  ces  mœurs  féroces  et 
sanguinaires.  L'amour  de  l'ordre  et  da  travail 
avait  été  perdu ,  et  tes  victimes  secourues  par  la 
religion ,  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de  ses  bien- 
faits ,  d'où  naquit  la  hideuse  profession  de  men- 
diant ,  organisée  par  des'  usages  et  des  statuts  de 
convention;  c'est  ce  que  je  fais  voir  dans  une 
notice  historique  sur  la  mendicité  ,  qui  forme  le 
sujet  de  mon  qûatoi'zièmë  chapitre  ^  dans  laquelle 
}e  fais  quelques  recherches  Sur  les  Bohémiens  et 
autres  hordes^vagabondes.  Jamais  on  n'avait  eu 
tant  d'occasions  de  voir  combien  est  mal  récom- 
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fleAséreiccs  de'hdnte  eidebienveilIaiMie  eoyers 
de»  kMimes  qa^iicune  édilcatiôn  n'aaccoiiilttmés 
h  serftoumfil^re  aux  lois.  Les  «iebdiàna,  coflune  j'en 
donne  des  preurea  au  cliapilrequin^ème,  deviiir 
rentuii  fléau  de  l'ordre  social;;  etl'aii  voit  auella;- 
]^trè  seiaîème  y  qu'envain  eherôha-t-on ,  à  toutes 
lea  étKH[uei ,  k  les^  réfniatr ,  qu'ils  se  jouèrent 
toujours  de  tous  les  eflfoïis ,  otdetinifent  un  point 
do  ralU^meni'  très-iîQntagieux  p^t  qmiconque 
«tvaÂl  perdut  tout  senûmeAt  de  l'hotm^ur^  Après 
àveir  '  Iwg^t^jwps  inédité  ce  ^jetf  avoic  yu  œ 
qu'on  ^  fait  de  na^6ux  fà  cet  égard ,  dans  l'Ancien 
ecle  PIc^uM^fkau'Monde  ^  et  avoir  étudié  le?  gai^ 
lavovis  dies  metidians,,  |)Our  les  prendre  par  le«r 
p%ti»  UplA&i^Me^î'ai  proposé  dans  le  dix^sep- 
tiènm  cblipîif e ,  i'établi^set^enil  4^  maisons  péni- 
t&ncièresr,  où,^  par  une  longue  retraite ,  accpm- 
{lagMcrdu;  jeûne*  et  du  silence v,  et  par  l'appât 
d'un,  sort  meiUeuj?  dom,  jeuiraiem  ceux  qui  se 
i^^aiem;  amendés;  on  parviendiiait  Tra;isendda- 
lïiAmei^^i  ^  bout  de  quelques  années/  à  l^r 
àQxméft>  à$  l']^];reur  pour  le  vice ,  et  de  Tamour 
{iQitf  le  Wavail  et  la  veittu. 
/  ^e  déknontve  dans  le  cliapitr^e  dix-huitième 
€p»^y.  (^  que  Ihsi  ehels  des  armiées  n'avaient  ja- 
mais aottgé'  à  iik^  ffour  conserve^!?  leurs  sol- 
dHs.  ail  m%\nm  de  tant  de  guerres  qui  ont  ravagé 
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<Ie  monde,  qoe  ce  qai  n'était  jamais  veiiù  à  la 
pensée  d'aucune  législation ,  ni  d'aucun  pkiloso^ 
phe,saToir  :  d'établir  des  asiles  publics  et  gratuits 
pour  la  guérison  des  maux  et  pour  secourir  les  dé- 
laissés )  le  christianisme  Payait  opéré;  que  de  la 
foi  vive  /et  de  l'ardente  charité  qui  naquirent 
^de  sa  publication ,  tirèrent  origine  les  richesses 
du  clergé  destinées  à  soulager  les  pauvres ,  et 
à  être  distribuées  par  les  mains  mêmes  de  ceui  i 
qui  elles  étaient  confiées;  que  succes^vement  la 
foi  et  la  charité  ayant  été  renversées  par  la  soif 
des  biens  temporels ,  les, dons  des  fidèles  n'eurent 
plus  leur  même  destination ,  et  qu'enfin  des 
Théories  subtiles  ayant  pris  la  place  de  ce  qui 
était  vrai ,  les  pauvres  se  virent  spoliés  du  patri- 
^  moine  que  leur  avait  légué  la  religion  ;  le  lecteur 
'  a  pu  néanmoins  se  convaincre  au  chapitre  sui- 
vant que>  quel  que  soit  l'état  des  sociétés,  le 
maintien  de  divers  secours  publics  n'en  reste  pas 
moins  indispensable;  et  qu'il  en  est  plusieurs 
dont  l'établissement  ou  la  création  est  commandée 
par  les  suites  et  les  effets  de  notre  civilisation  ac* 
tùelle.  Dans  le  chapitre  vingtième  ,  je'  déroule  la 
douloureuse  liste  des  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
les  hôpitaux  et  dans  l'administration  des  secours 
publics ,  provenant  tant  des  méthodes  nouvelles 
d'administrer  et  de  g^er  les  plus  petites  choses-  > 


SUR    LA  PAUVRETÉ   PES. NATIONS.  Ço5) 

que  de  la  vaniteuse  ignorance  qui ,  semblable  au 
lichen  anticfmtatis ,  a  pris  ses  derniers  retran- 
chemens  dans  plusieurs^de^ceis  vieux  monumens } 
et  je  propose.un  nouveau  mode  de  les  adminis-i 
trer ,  divisé  en  deux  sections,  l'une,  administra- 
tion supérieure,  l'autre,  administra tion  inté- 
rieure et  de  détails.  Le  désir  de  voir  réunies  en- 
semble et  se  seconder  niu);ui^Uement  la  charité 
chrétienne,  du  sein  de  laquelle  sont  sortis  les 
hôpitaux  et  l'hygiène  publique ,  si  avancée  de 
nos  jours ,  m'a  fait  sourire  à  ce  projet  dont,  au 
surplus  je  ne  me  dissimule  pas  les  imperfections 
qu'on  pourrait  y  rencontrer. . 

Les  quatre  avant- derniers  chapitres  de  cet 
ouvrage  sont  consacrés  aux  enfans  trouvés, 
abandonnés ,  et  aux  orphelins  en  général  qui 
n'ont  d'autres  protecteurs  que  les  hospices.  Je 
montre  que  c'est  un  mal  qui  a  toujours  existé  , 
mais  qui  va  en  croissant  à  la  suite  des  progrès  que 
font  l'égoïsme  et  les  mauvaises  mœurs.  Je  devais: 
terminer  par-là  dans  un  ouvrage  destiné  à  la 
recherche  des  moyens  qui  procurent  une  bonnO) 
population  et  qui  pourraient  faire  diminfier  le. 
nombre  des  membres  inutiles ,  à  charge  ou  dapr 
gereux,  parmi  lesquels  sont  incontestablement 
les  sujets  sans  titre  et  sans  état ,  livrés  à  eux-- 
mêmes  dès  cet  âge  des  passions,  où  ils  auraient 

3^ 
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te  ^s  de  b^sôm  d'aire  conduits.  Je  itm  suis 
pernlis  de  proposer  ies  itiesures  législatives/^ 
iË.\Mif  paru  propres  à  mettre  «jttelqtws  bornes  à 
ce  tordent  d*enfani^  illégktmeft  ^  et  à  procéger  le 
sexe  le  plus  faible  contre  lui-même  et  contre  ses 
séducteurs;  mais  enfiti  ces  eûfens  étam  ani^tÊs^ 
la  retigion  et  la  tnédectne  sont  encore  là  pour 
leur  âoiiner  tous  les  soins  que  réclame  Thu- 
manité.  Je  les  consid^e^  et  déposés  ches  des 
nourrices  de  Campagne,  ce  qui.csÀle  msillettr 
moyen  pour  les  conserver  ,  ei  recevant  dans 
lliOspice  tout  le  développement  des  forces  phy- 
siques nécessaire  pour  qu'ils  puissent,  par  la  scàte^ 
se' suffire  par  le  travail  $  et  pour  cela,  j'insiste 
sur  ce  qu'ils  soient  élevés  dans  des  lieux  secs  et 
spacieux  -^  où  ils  puissent  avoir  beaucoup  d'iôr 
dons  leurs  différens  exercices  ,  sans  quoi  ils  de- 
viennent' réMîhitlqûë^  et  scrophuleux,  comme 
nous  n'en  voyons  que  trop  dans  plusieurs  maisons 
dé  charité.  Xci^  nous  devons  le  répéter  avec 
douleur  et  indignation ,  il  en  est  de  c^s  tnaisens 
comme  de  celles  de  traitement  des  malades ,  ces 
enfant  sont  souvent  bien  mieux  ténus  dans  les 
petites^  villes  que  dans  les  grandes  qui  offirent  le 
plus  de  ressources  :  j>n  ai  cité  quelques  exemples^ 
pris^dans  ce  que  j'ai  vu  ;  en  voici  un  antre  pris 
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dans  une  grande  yille  où  )ç  i)'ai  ]Mm»  élé>  mm 
tiré  d'un  ménsoire  sur  une  xaaladie  qm  a  r^né  à 
Bordeaux  dazis  la  maison  delà  Providerwe,  ^p&r 
dant  le  mois  de  décembre  1 824  9  inséré  dans  rtm 
deis  derniers  numéros  du  Journal  médical  â/b  la 
Gironde,  Çexie  maladie 9  quia  étéune^idévû^ 
fébrile  grave ^  assez  mal  désignée  à  caiA$e.4j^ 
sy$tèmes  du  )our,  et  à  lacpielle  l'humidité  dq  Ji^ait 
a  particulièrement  donné  naissazice  9  à  ;été*i^$L 
ne  peut  mieux  fayorisée  par  le  resiserremetit 
àts  sujets  qu'elle  a  attaqués.  «  Soixante.  Jeu»es 
«  ftUes  ayant  été  contraintes,  par  lés  pluies  cour 
ce  tinuelles,  de  demeurer  constammjent.resiiërr 
»  mées,  pendant  plusieurs  jours  ^  dans  un  licsu 
»  qui  sert  à  la  fois  de  dortgir ,  de  salle  de  traTail^ 
»  deréciféationetderéfectoir,  et  danslequét  onne 
»  pouvait  (ce  qui  est  bien  fort!)  vtstowtl^^ïwh 
»  à  cause  de  son  humidité  et  du  ai\xmx  c^'y  fai- 
»  saientlesenfans.il  Certes,  oncon'fiendr^tqjn^'f^ 
<]^x-neuvième  siècle,  et  dans  une  ville  xiiccîhe 
comme  Bordeaux ,  tant  de  mesquinerie  ;est  1^^ 
encore  de  mériter  le  l^eau  titre  de  Providence  / 
£nfin, continuant  de  m^occuperdeFéducatâon^de 
ces  enfans,  et  les  rappeknt  à  leur  destination  natr 
turelle,  j«  propose  de  les  rendre  vraiment  utileâ/ 
en  les  employant  au  service  de  l'Etat ,  soit  sur 
terre ,  soit  sur  mer  ;  en  quoi  ils  co(atril)Uçraiei^t 
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siDguKèrement  à  alléger  les  charges  des  citojieiiSi 
•et  ne  se  trouyeraient  jamais  dans  le  cas  d'ang-^ 
-menter,  comme  ils  le  font,  le  nombre  des  men*- 
dians;  ^         -  / 

Tel  est  le  plan  d'économie  politique  ^e;î'ai 
rêvé  dans  mes*  lectures  et  dans  mes  voyages  ;  plus 
simple,  comme  les  classes  d'hommes  pour  qui  je 
Vai  conçu;  et  que  tien  des  gens  qui  ne  sont  pas 
^entrâmes  ou  par  une  folle  ambition ,' ou  par  des 
théories  abstruses ,  conyiendront  avec  moi  pou- 
voir tellement  remplir  toutes  les  espérances,  s'il 
^ait  exécufé ,  qu'il  resterait  même  bien  peu  d'oî- 
isifs  continuant  à  discuter  en  combien  de  sortes 
^e  gouvernemens  se  divise  le  pacte  social.  Que 
resterait-il,  en: effet,  à  désirer?  Les  habitaus 
<les  villes  et  des  campagnes  seraient  assurés  de 
Vivre  du  produit  de  leurs,  travaux  ,  et  de .  laisser 
k  leurs  enfiàns  '  une  subsistance  honnête  ;  les 
grands  propriétaires ,  persuadés  qu'ils  ne  peu* 
vent  séparer  leurs  intérêt^  de  ceux  de  la  nation, 
féi^àiënt  servir  leurs.'  révenus  à  la  prospérité  de 
l'agriculture  et  de  Tindustrie  ;   les  pauvres  ne 
porteraient  plus  envie  aux l riches,  parce  qu'ils 
seraient  sûrs  de  les  trouver  sur  leurs  pas  à  l'heure 
de  l'adversité.  Heureux  le  pays  dont  l'adminis-i- 
tratiôn  ne  serait  occupée,  dans  mon  hypothèse, 
qu'à  gagner  toutes  les  consciences  par  des  bien* 
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faits  répandus  jusque  dans  les  plus  huiùbles  ré* 
duits  9  qu'à  distribuer  avec  sagesse  et  prudence  ^ 
.dans  toute  la  population,  les  différens  moyens 
:de  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie ,  de  manière  à 
n^avoir  rien  à  redouter  pour  l'avenir  !  Heu^reus^ , 
trois  fois  heureux  le  Souverain  de .  ce  pays  ;  car 
il  ne  verrait»  dans  la  population  toujours  crois- 
sante de  ses  sujets ,  qu'un  signe  de.  bénédiction 
sur  son  gouvernement,  qu'une. source  de  gi^an-* 
deûr.,  de  richesse  et  de  prospérité ,  qu'unache- 
xnineiiieiiti  enfin  vers  le  plus  haut  degré  de.  force 
et  de  splendeur  !  Certes ,  je  n'assurerai  pas  qu'il 
n'y  eût  plus  d'ingrats ,  car  l'ingratitude .  e§t  le 
vice  des  grands  comme  des  bergers ,  des  masses 
comme  des  particuliers  ;  mais  le  prince  qui  au<^ 
rait  mis  ce  plan  en  pratique ,  aurait  rempli 

son  devoir,  il  3e  serait  associé  aux  bienfaits  de 

•  •  • 

la  divine  Providence  j  et  l'histoire ,  qui  n'oublie 
rien  9  et  qui  ne  confond  rien ,  présenterait  son 
nom  fl'âge  en  ^ge  aux  hommages  de  la  posté- 
rité I  , 

Ce  n'est  point  là  une  vaine  espérance ,  puis- 
que je  n'ai  rien  conçu,  rien  proposé  qui  ne  puisse 
se  faire  sans  occasionner  ni  désordre  ni  com- 
motion quelconque.  Je  vois  tout  comme  im  autre 
les  vieux  erremens  continuer  k  redoubler  d'ef- 
forts pour  écarter  les  innovations  vers  le  bien , 


Oïù  ESSAI    lliSTORIQUfi  to   MOHAI.  ' 

et  pour  détruire  toute  eonse^oe  publique  par 
ies  heureux  succès  de  Fbyjiocrkie  et  d^  la  oor- 
rnpiîoH  ;  }e  les  connais  aussi  tous  ces  routiniers 
qui ,  dans  l'étrbitesse  de  leurs  vues ,  se  tirouvrat 
de  remèdes  à  Tespèce  de  pléthore  à  laqueBe  nous 
entraîne  une  grande  population  que  dans  tes 
guérrek  ,  les  épidémies  et  les  troubles  civiïs,  saits 
s^embai'rhsser  des  haines-  sanglantes  ,  des  din- 
siouâP'  de  famïtte  et  dés  défianeés  réciproque», 
plus  redoutables  encore ,  qui  Tiennent  à  tear 
isulte  r  maïs ,  toiit  ce  que  le  monde  a  inutile  n^est 
pre^qiae  jamais  Ténu  de  la  création  des  hommes 
puissans.  Souvent  un  écrit  ou  un  diiscçurs  SQrti 
d'une  bouche  obscure  a  fbrmé^  une  opiteon  pu- 
bfliqcre^qui  a  entraîné  le  pouToir  vers  le  mieux: 
fkn  ftigb  par  eé  qui  s'est  passé  depuis  trente 
ans.  Peu  à  peu ,  au  milieu  de  la  tourinente  de 
lotîtes  les  passîôïiis ,  ne  sont  faites  des  améliora- 
tions qui  ne  se^  perdront  jamais  ;  eUes  n'ont  pas 
été  le  fait  dé  personnages  qui  ont  jeté  le  plus 
d'éclat  ni  fait  le  plus  de  bruit ,  mais  d'homnes 
simples  et  paisibles  que  les  seco«s$és  n'ont  pu 
détacher  des  principes  immuables  de  justice  et 
de  vérité.  Maintenant  le  cham;^  eSt  préparé: 
que  mes  nobles  émules,  â  qui  la  nature^  a  donné, 
comme  à  moi ,  le  besoin  des  bonnes  actions  •  ne 
se  laissent  pas  décourager  par  quelques  plants 
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dWaie,  de  ronces  et  d'épines  qui  restent  enccwe  : 
qu'ils  persistent ,  malgré  les  vents  et  les  tem- 
pêtes ,  ils  verront  une  partie  de  leurs  vœux 
s'exaucer  de  leur  vivant ,  et  ils  s'endormiront 
dans  le  consolant  espoir  d'un  avenir  encore  plus 
prospère  pour  la  postérité. 


FIN. 


/ 
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